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En apparence, Jacksonville est une tranquille bourgade du Texas. Mais 
sous le voile de la normalité, les magiciens règnent sur la ville : The 
Clann, c'est eux. Ils dominent tout, ils savent tout. Et, au milieu 
d'eux, vivent leurs pires ennemis, les vampires. Savannah, seize ans, 
découvre ce secret le jour où, se relevant d'une étrange maladie, elle 
apprend qu'elle est en pleine mutation : elle est en train de devenir 
sorcière, comme sa mère, et vampire, comme son père. Une hybride. Une 
paria...
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Prologue 

Savannah

Je me suis
approchée de Tristan, inconscient et menotté sur une chaise quelques mètres
plus loin.

Mes juges ont
formé un demi-cercle autour de moi. Sûrement pour mieux me voir, quand je
raterais leur épreuve.

Le garde avait
l’air ennuyé, comme pour dire que tout ceci n’avait rien de personnel. Pas la
peine de jouer la comédie : c’était absolument personnel – et entièrement
ma faute.

Il a glissé sa
main dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir deux objets : une
seringue et un scalpel. Il a retiré les emballages en plastique transparent qui
se sont froissés bruyamment.

Ma gorge s’est
serrée, et j’ai eu soudain tellement de mal à respirer qu’il était impossible
de le cacher, dans le silence de cette chambre en béton glaciale.

Le garde a fait
quelques pas vers nous. Les muscles de mes cuisses se sont contractés et j’ai
ressenti l’instinct du combat en moi. Il me regardait avec méfiance. Il savait
que j’étais désespérée. Ce qui ne voulait pas dire pour autant que j’étais
stupide. Il était grand, bâti comme un joueur de rugby, et en prime il portait
un costume qui lui allait très mal. Quand bien même j’aurais pu le neutraliser
au combat, mon auditoire de juges se serait interposé.

Je luttais pour
respirer, me calmer et réfléchir posément. L’heure était à la logique, pas à
l’émotion.

Bon. On y était
jusqu’au cou, cette fois. Et alors ? Ce n’était pas pour autant une raison
de s’avouer vaincus. Les juges avaient promis que je n’aurais qu’une seule
épreuve à passer, et qu’ensuite mon copain serait libre.

Il était
innocent ! Il n’aurait pas été ici si je n’étais pas tombée amoureuse de
lui. Dire que je l’avais mis en danger…

Stop ! Ce
n’était pas non plus le moment de céder à la culpabilité. Il fallait que je me
concentre sur cette épreuve si on voulait rentrer à la maison.

Une simple
épreuve à passer.

Une épreuve que
j’étais génétiquement condamnée à rater.




1 

Savannah

La dernière
journée que j’ai vécue en tant qu’Humaine a commencé comme n’importe quel autre
lundi d’avril dans le Texas de l’Est. Bon, bien sûr, toutes sortes de signes
annonçaient l’effondrement imminent de mon univers familier, mais je n’ai pas
su les reconnaître avant qu’il ne soit trop tard.

Par exemple, ce
matin-là, quand je me suis réveillée dans un état pitoyable – alors que je
venais de dormir neuf heures d’affilée et que je n’ai jamais été malade de ma
vie –, j’aurais dû me douter que quelque chose de grave se tramait.

— Bonjour,
ma chérie. Ton petit déjeuner t’attend sur la table, m’a lancé Granny quand
j’ai débarqué dans la cuisine.

Ma grand-mère est
la contradiction incarnée. La douceur de son sourire contraste avec la fermeté
de sa voix, un mélange que l’on rencontre fréquemment dans le Sud. Imaginez une
main de fer dans un gant de velours.

— Allez,
mange. Je vais chercher mes chaussures.

J’ai hoché la
tête et me suis affalée sur une des chaises branlantes devant la table. En
matière de cuisine, on peut dire que Granny est un vrai cordon-bleu. Elle
prépare la meilleure bouillie d’avoine au monde, avec du sirop d’érable, du
sucre brun et une tonne de beurre, juste comme je l’aime. Sauf que ce jour-là,
on aurait dit une mixture sans aucun goût. J’ai calé au bout de deux cuillerées
et j’ai tout jeté dans la poubelle sous l’évier, une seconde avant que ma
grand-mère réapparaisse.

— Déjà
fini ? m’a-t-elle demandé avant de boire son thé avec ce bruit
d’aspiration qui me tape sur les nerfs.

— Euh, oui.

Quelle menteuse…
Pour que Granny ne me voie pas rougir, je lui ai tourné le dos et j’ai déposé
le bol et la cuillère dans l’évier. D’un simple coup d’œil, elle aurait deviné
que je venais de jeter le petit déjeuner qu’elle m’avait préparé.

— Et ton
infusion ?

Oups. J’avais
oublié mon breuvage quotidien, que Granny préparait tout spécialement pour moi
avec les herbes qu’elle bichonnait pendant des mois dans le jardin, à l’arrière
de notre maison.

— Désolée,
Granny, je n’ai pas le temps. Je ne suis pas encore coiffée.

— Rien ne
t’empêche de boire en te coiffant !

Elle m’a tendu ma
tasse. Son large sourire, qui illuminait son visage aux pommettes saillantes,
ne suffisait pas à masquer son intransigeance.

Alors, avec un
soupir, j’ai emporté la tasse avec moi dans la salle de bains, et je l’ai posée
sur la tablette de manière à avoir les mains libres pour livrer bataille à ma
tignasse de boucles couleur carotte.

— Tu as fini
ton thé, ça y est ? m’a demandé Granny dix minutes plus tard, alors que je
finissais de dompter mes cheveux en une longue queue-de-cheval.

— Gna, gna,
gna, ai-je marmonné.

— J’ai tout
entendu, mademoiselle !

Sa réaction m’a
fait sourire.

J’ai bu mon thé –
froid – à petites gorgées, puis j’ai reposé la tasse vide en faisant assez de
bruit pour que ma grand-mère entende. Sur ces entrefaites, je suis retournée
dans ma chambre chercher mon sac à dos. Et là, j’ai manqué de tomber à la
renverse quand j’ai essayé de le soulever. Mon Dieu. J’ai dû oublier de déposer
deux ou trois bouquins dans mon casier la semaine dernière. De mes deux mains,
je l’ai hissé sur mon épaule, et je suis ressortie péniblement dans le couloir.

Granny était
assise à la table de la salle à manger, occupée à chercher ses clés dans son
gigantesque sac à main. Il y en avait pour un moment…

— Tu me
rejoins dans la voiture ? ai-je dit.

Elle m’a jeté un
regard distrait, que j’ai interprété comme un « oui », et j’ai
traversé la pièce, direction la porte d’entrée.

Comme d’habitude,
maman trônait dans le sofa depuis plusieurs heures déjà, portable à l’oreille,
conversant au beau milieu de piles de papiers et de crayons qui allaient
certainement s’égarer sous les coussins du canapé d’ici à la fin de la journée.
Pourquoi ne pouvait-elle donc pas travailler devant un bureau comme tout le
monde ? Cela dit, elle semblait heureuse, au milieu de ce chaos.

Alors qu’elle
venait à peine de raccrocher, son téléphone hurla de nouveau et réclama son
attention. Bon. Inutile d’attendre qu’elle ait fini, je le savais. Je me suis
contentée de lui faire un signe, en guise d’au revoir.

— Une
minute, Georges, a-t-elle dit en appuyant sur la touche « silence »
du téléphone, puis elle m’a tendu les bras. Alors, qu’est-ce que c’est que
ça ? Pas de « bonjour, maman » ? Et tu ne viens pas
m’embrasser pour me dire au revoir non plus ?

J’ai fait un pas
vers elle et je me suis penchée pour l’embrasser. Son parfum préféré – aux
notes florales – m’a saisie au nez et à la gorge si bien que j’ai dû étouffer
une quinte de toux. Puis je me suis redressée, et là… mon dos a craqué.

— C’était
ton dos, ça ? S’est-elle exclamée. Mon Dieu, tu as l’air dans un état pire
que Granny, aujourd’hui !

— J’ai tout
entendu ! a crié Granny depuis la salle à manger.

J’ai retenu un
sourire et j’ai pris l’air dégagé pour répondre :

— J’ai dû
forcer un peu sur l’entraînement, ce week-end…

Les élèves
débutantes des cours de danse classique et jazz allaient bientôt se produire au
récital de prin temps du studio de danse de Miss Catherine. A mesure
qu’approchait le jour de ma prochaine humiliation publique, je mourais de
trouille.

— Ça, c’est
sûr, a répliqué maman. Pourquoi ne ralentis-tu pas un peu la cadence ? Tu
as encore deux semaines jusqu’au récital.

— Justement,
ai-je soupiré, je n’ai pas une minute à perdre.

En tout cas, si
je voulais progresser assez pour éviter de décevoir mon père une fois de plus…

— Tu sais,
t’entraîner dans le jardin jusqu’à ce que mort s’ensuive ne suffira pas à
l’impressionner, a ajouté ma mère.

Ça m’a
scotchée : mes pensées étaient-elles aussi transparentes ?

— Rien ne
l’impressionne, ai-je marmonné.

Du moins, jamais
assez pour mériter ses visites. Il ne venait que deux fois par an, pas
davantage. Sûrement parce que j’étais vraiment nulle en sport. Mon père est un
homme qui évolue avec la grâce d’un danseur – je n’ai probablement hérité aucun
de ses gènes. La preuve, maman a essayé de m’inscrire à toutes les activités
possibles pour m’aider à développer un semblant de coordination : le
football, la GRS, les agrès, le basket-ball… L’année dernière, c’était le
volley-ball. Cette année, la danse, au studio de Miss Catherine et au lycée.

De toute
évidence, à en juger par la dispute qu’il avait eue au téléphone avec maman en
septembre dernier quand j’avais commencé les leçons, mon père en avait marre de
mon manque total d’aptitudes athlétiques. Il s’opposait formellement à ce que je
prenne des cours de danse cette année. Sans doute considérait-il que c’était du
gâchis, avec quelqu’un d’aussi peu doué que moi.

Alors, oui, je
voulais lui prouver qu’il avait tort.

Et jusque-là,
j’avais lamentablement échoué.

Maman a soupiré.

— Oh, chérie !
Tu ne devrais vraiment pas te soucier de son opinion. Amuse-toi, danse pour
toi, et je suis sûre que tu t’en sortiras très bien.

— M’amuser,
hein ? C’est ce que tu m’avais conseillé l’année dernière, pour le
volley-ball, lui ai-je rappelé.

Sauf que, même en
suivant ses conseils et en m’amusant, comme elle disait, j’avais réussi à
envoyer la balle dans le plafond en tuiles du gymnase, lors d’un tournoi. Les
débris avaient failli blesser la moitié de l’équipe en dégringolant. Un
incident qui avait, en quelque sorte, marqué la fin de mes amusements au
volley-ball.

Maman s’est mordu
la lèvre, sûrement pour ne pas rire à l’évocation de ce douloureux – et
désopilant – souvenir.

Soudain, toujours
depuis la salle à manger, Granny a claironné :

— Je les ai
trouvées ! Mes clés ! Parée pour le décollage, jeune fille ?

Et allez… J’ai de
nouveau hissé mon sac sur mon épaule. La lanière m’a meurtri la peau à travers
mon chemisier. Aïe.

— Peut-être
que je devrais prendre une aspirine avant de partir, ai-je suggéré.

— Sûrement
pas !

Granny a traversé
la pièce en faisant tinter ses clés.

— L’aspirine
est mauvaise pour toi.

Ah bon ?

— Mais toi
et maman en prenez tout le t…

— Et toi
non, a-t-elle rétorqué. Tu n’as jamais pris de cette saleté synthétique jusqu’ici,
et ce n’est pas aujourd’hui que tu vas commencer à t’intoxiquer. Je vais te
préparer un peu de mon infusion spéciale, à la place. Tiens, va poser mon sac à
main dans la voiture, j’arrive !

Sans attendre de
réponse, elle m’a fourré son sac de vingt kilos dans les bras, puis s’est
dirigée vers la cuisine. Formidable. Cette fois, j’allais vraiment être en
retard. Une fois de plus.

— Pourquoi
est-ce que je ne peux pas juste prendre de l’aspirine, comme tout le
monde ?

Maman a souri,
avant de reprendre sa conversation téléphonique.

Quatre très
longues minutes plus tard, Granny m’a enfin rejointe dans la voiture. Elle m’a
tendu un Thermos en métal.

— Voilà qui
devrait te retaper instantanément. Fais attention, c’est chaud. J’ai dû le
passer au micro-ondes.

Je me suis
retenue de râler. Granny détestait le four à micro-ondes. L’unique bouton
qu’elle savait utiliser, c’était le « réchauffage instantané » en
trois minutes. Alors j’aurais de la chance si, en dépit des dix minutes de
voiture pour aller à l’école, le thé retombait à une température raisonnable.

Nous habitions un
petit pâté de maisons relativement isolé, à huit kilomètres du centre-ville.
Tandis que je soufflais sur mon thé pour le refroidir, je regardais défiler les
collines, parsemées ci et là de pavillons, de grosses meules de paille et de
vaches de toutes les nuances de brun et de noir. Plus loin, les immenses pins
qui recouvraient autrefois tout le Texas de l’Est avaient été coupés pour
laisser la place à des ranchs désormais séparés uniquement par des clôtures, le
plus souvent en barbelés, plus rarement en bardeaux de bois usés par les
intempéries.

On pouvait
respirer, ici au moins.

Mais, à mesure
qu’on approchait de la lisière de la ville, les parcelles d’arbres se faisaient
plus denses et plus nombreuses. Encore une dernière section de pins avant le
collège, puis le lycée. Des feux de signalisation marquaient les abords du
centre de Jacksonville. Là, tout à coup, il n’y avait plus que des rues et des
boutiques. La plupart des édifices n’avaient qu’un étage, hormis quelques
bâtiments plus hauts qui abritaient une banque, un hôtel ou un hôpital. Puis,
de nouveau, des rangées de pins serpentaient à travers les zones
résidentielles. Petites ou grandes, celles-ci s’étageaient même contre les
flancs de la fabrique de vannerie et près du Tomato Bowl, le stade de plein air
en briques où se disputaient tous les matches de football.

Quand j’étais
petite, j’adorais le centre-ville, avec ses petits magasins et ses boutiques
remplies d’antiquités où Granny venait vendre ses ouvrages au crochet. J’aimais
jusqu’au ruban de pins qui entourait la ville et le léger sifflement que
produisait le vent à travers les arbres. Quand les champs d’herbe et de paille
devenaient bruns, quand l’hiver dépouillait tout, on pouvait toujours compter
sur les pins pour apporter de la couleur à Jacksonville.

Mais ça c’était
avant que les familles fondatrices de la ville, le Clan – on les appelait ainsi
en raison du sang irlandais qui coulait dans leurs veines – ne gâchent tout
cela pour moi.

A cause d’elles,
maintenant, quand le vent sifflait dans les arbres, j’entendais des
chuchotements – comme si les arbres eux-mêmes s’associaient au flot de rumeurs
qui circulaient en ville. Des rumeurs qui émanaient probablement de la longue
lignée d’acteurs célèbres, de chanteurs, de comédiens et de mannequins dont la
petite population de treize mille habitants de Jacksonville était si fière.
Grandir ici, où tout le monde s’intéressait à tout le monde, donnait envie soit
de s’y installer pour toujours, soit de fuir loin pour provoquer le destin et
prouver que les rumeurs et le Clan avaient tort.

Je n’étais pas
certaine de vouloir être célèbre. En revanche, j’étais fermement décidée à
partir. Pour toujours.

Ce matin d’avril,
comme tous les jours, nous avons suivi le chemin qui mène à mon lycée,
Jacksonville High School, dans l’ombre dense des pins et des rares feuillus qui
bordent les rues modestes. Lorsque la bâtisse bleue et jaune des JHS Indians
s’est imposée dans notre champ de vision, avec son périmètre bordé de bois
épais et sombres, j’ai senti une tension terrible me gagner.

Bienvenue !
Ceci est ma prison de jour pour les quatre prochaines années ! Il n’y
manque pas même la cahute du gardien, et le gardien lui-même, qui barre l’accès
à 8 heures pile chaque jour de la semaine. Contrairement aux professeurs
qu’on peut éventuellement convaincre de nous laisser filer, le gardien lui est
impitoyable. Tout le monde sait ça. Régnant sur le portail de notre école comme
s’il s’agissait du pont-levis d’un château fort, il oblige les élèves
retardataires à signer un bordereau s’ils veulent entrer.

Si JHS était un
château, qui serait la famille royale, alors ? Sans hésitation, les
vingt-deux gosses du Clan. Tout aussi intraitables que le gardien, ils règnent
sur le campus.

Ces petits chéris
tiennent probablement leurs pratiques tyranniques de leurs parents, qui
gouvernent notre ville et une bonne partie du Texas. Ils ont en effet conquis
des postes stratégiques au niveau du comté et de l’Etat, et même au
gouvernement fédéral. Des rumeurs affirment que le Clan a usé et abusé de la
magie pour y parvenir. C’est vraiment n’importe quoi ! Il n’y a absolument
rien de magique dans leurs méthodes arrivistes – je l’aurais su. J’en ai plus
qu’assez du sens de l’humour assez spécial de leurs rejetons et de leur satanée
« magie ». Une fois le bac en poche, je ne moisirai pas ici.

Pendant que
Granny se garait le long du trottoir devant les portes du bâtiment principal,
j’ai siroté une gorgée d’infusion. La petite brûlure occasionnée à la langue
viendrait s’ajouter à ma liste des malheurs de la journée.

— Emporte le
Thermos avec toi, m’a-t-elle dit. L’effet ne devrait pas tarder à se faire
sentir, même s’il faudra sûrement que tu en reprennes dans la journée.

— D’accord,
ai-je dit, décidée à ne pas argumenter. Dis, n’oublie pas, on est en semaine A,
et aujourd’hui j’ai maths en dernière heure, donc…

— Donc je
passe te chercher sur le parking devant la cafétéria. Oui, oui. Je suis
peut-être vieille, mais pas sénile, merci. Je pense être capable de respecter
tes emplois du temps alternés A-B.

Son visage aux
pommettes saillantes était éclairé par ses yeux verts pétillants et son sourire
ironique.

Lors des semaines
A, le parking situé à l’avant du bâtiment principal était le plus proche de la
salle où je terminais ma journée. C’était la première fois en cinq ans que
j’allais avoir un cours en commun avec Tristan Coleman…

Savannah, tu
m’écoutes ?

Granny s’est
engagée dans l’allée, puis m’a regardée avec les sourcils levés, signe
silencieux qui annonçait son départ. Je suis sortie de voiture dans la tiédeur
de la matinée, embaumée par les pins, et j’ai fermé la portière tout en lui
disant au revoir de la main.

Tristan…

Son prénom
résonnait dans ma tête et me rappelait de vieux souvenirs et des émotions
enfouies. Rien que d’y penser, j’ai immédiatement reconnu le frisson qui s’est
emparé de moi. Je l’ai consciencieusement ignoré – mieux valait refouler ces
pensées interdites dans leur coffre imaginaire – et je me suis tournée face aux
portes du bâtiment principal. La journée promettait d’être déjà assez pénible
comme ça, alors je n’allais pas en plus ruminer sur les traîtres de son espèce,
le genre qui n’hésite pas à vous poignarder dans le dos.

Evidemment, à
peine me suis-je engouffrée entre les portes de verre incroyablement lourdes de
l’entrée que je me suis retrouvée nez à nez avec les Jumelles Pimbêches, deux
des pires membres du Clan. Décidément, la journée promettait d’être fabuleuse…

— Regarde où
tu mets les pieds, abrutie ! s’est écriée Vanessa Faulkner, qui faisait
mine d’épousseter son sac Juicy Couture à la dernière mode.

— Ouais, tu
pourrais jeter un coup d’œil avant de débarquer sans prévenir, ajouta Hope, la
copie fidèle de sa sœur.

D’un geste, elle
a remis en place ses parfaites boucles blond platine. Seul un minuscule grain
de beauté à gauche de sa bouche la distinguait de sa sœur.

J’ai regardé
autour de moi. Un auditoire s’était déjà rassemblé pour assister à ce qui
allait être ma première humiliation de la journée. Génial. Mes mains mouraient
d’envie d’essayer de lisser mes propres boucles désordonnées. J’avais l’estomac
noué. Mais pourquoi fallait-il que les Jumelles Pimbêches me traitent de la
sorte ? Simplement parce que ma peau ne bronzait pas ? Parce que mes
cheveux n’étaient pas de la bonne couleur, trop crépus, pas assez
brillants ?

— Alors ?
Qu’est-ce que tu attends pour faire tes excuses ? insistait Vanessa.

L’espace d’un
instant, la colère a pris le dessus. Que se passerait-il si je lui fichais une
claque qui effacerait son petit sourire narquois ? Elle ne pourrait pas
aller pleurnicher auprès de son précieux Clan pour réclamer sa sempiternelle
vengeance. Granny est à la retraite, maman travaille pour une société dont le
siège se trouve en Louisiane et mon père possède une entreprise de restauration
des monuments historiques nationaux. Un point pour moi. Le Clan n’a pas de
prise sur eux.

Enfin, j’espère…
Plusieurs membres du Clan sont des hommes politiques au niveau fédéral. Et la
Louisiane est facilement accessible depuis le Texas de l’Est. Ils ont peut-être
le bras assez long pour réussir à faire virer maman. Bon, je ne vais pas me
prendre la tête avec ça…

La lanière de mon
sac à dos me sciait les mains, tant je prenais sur moi et m’y agrippais pour me
composer une contenance. Je me suis contentée de marmonner :

— Désolée.

— Ouais,
t’as intérêt, a dit Vanessa.

Sa sœur et elle
ont ri comme des hyènes défoncées à l’hélium. Puis elles ont tourné les talons.

J’aurais dû me
contenter de les laisser partir et m’estimer heureuse de m’en tirer à si bon
compte. Seulement, elles m’avaient donné mal à la tête. Et puis je ne pouvais
plus penser à autre chose qu’à l’époque où tout était si différent. Quand nous
étions petites. Quand ces filles étaient mes meilleures amies.

Alors, j’ai
retenu Vanessa. Lorsque j’ai effleuré son épaule, elle a sifflé. Avec sa sœur,
elles ont fait volte-face pour m’affronter. Surprise par la fureur qui animait
le visage de celle-ci, j’ai reculé jusqu’à me retrouver coincée contre les casiers.
Waouh. Tout ceci était surréaliste.

— Van,
pourquoi te comportes-tu ainsi ? lui ai-je demandé – j’avais fait exprès
d’employer ce vieux surnom. Nous étions amies, autrefois… Tu te souviens de la
Saint-Valentin, en CM1 ? Nous avions organisé un mariage pour de faux et
vous étiez toutes les deux mes demoiselles d’honneur ?

C’était la
dernière fois que nous avions joué ensemble, et c’était un de mes souvenirs
d’enfance favoris. Les jumelles et moi avions préparé la cérémonie. Assises en
cercle sur le tourniquet, nous avions tressé des fleurs dans nos cheveux.
Pendant ce temps, mon seul et unique copain parmi les garçons, Tristan Coleman,
était resté à m’attendre debout près d’un chêne voisin. Il nous observait.

Il m’attendait
pour me donner mon premier et unique baiser…

Durant cette
demi-heure, tout m’avait semblé si doux, presque parfait et… magique. Mais
j’avais dû être la seule à vivre les choses de cette façon. Car dès le
lendemain, tous les gamins du Clan avaient refusé de m’adresser la parole, même
pour me dire ce que j’avais bien pu faire pour leur déplaire.

Tristan lui-même
m’avait tourné le dos.

Depuis, à part
avec les Jumelles Pimbêches – qui ne cessent de m’insulter et de me bousculer
« accidentellement » dans les couloirs –, je n’ai plus eu aucun
échange avec les membres du Clan.

— Nous nous
étions tressé des pâquerettes dans les cheveux, a murmuré Hope presque en
souriant.

Elle se
souvenait ! J’ai hoché la tête avec un sourire timide, tout en me
dégageant des casiers.

Le regard de
Vanessa s’est adouci. Pendant quelques secondes, elle a de nouveau ressemblé à
la fille que je connaissais autrefois, comme si elle aussi se rappelait notre
ancienne amitié. Puis son expression s’est de nouveau assombrie, déformée par
la haine.

— Cette
journée était un horrible malentendu, m’a-t-elle rétorqué, dédaigneuse. Ton
malentendu. Comment as-tu pu croire qu’un monstre comme toi pouvait réellement
se lier d’amitié avec un membre du Clan ? Et surtout comment as-tu pensé
que tu pouvais épouser quelqu’un comme Tristan, même pour de faux ?

— Exactement !
Le Clan ne fraye pas avec des monstres comme toi, a renchéri Hope.

Tout cela pour
quelques souvenirs du bon vieux temps…

J’ai soupiré. Cet
échec m’avait encore fatiguée davantage.

— Je ne vous
comprends pas, toutes les deux. Et Tristan non plus. Vous étiez mes meilleurs
amis. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour…

A ces mots,
Vanessa s’est vivement approchée de moi et a collé son nez au mien, avant que
j’aie eu le temps de réagir.

— Tu es née,
sale monstre. C’est une raison bien suffisante pour que tous les membres du
Clan te haïssent jusqu’à leur dernier jour. Maintenant, dégage ! Ouste, du
balai !

De ses deux
mains, elle m’a de nouveau plaquée contre les casiers avant de me lâcher. Hope
lui a emboîté le pas.

Cela n’aurait pas
dû me surprendre. J’aurais dû savoir que le passé était révolu et qu’on ne
pouvait rien y changer. Malgré tout, il m’a fallu plusieurs secondes avant de
pouvoir faire un mouvement. Ma gorge et mes yeux me brûlaient. Feignant
d’ignorer tous les regards braqués sur moi, je me suis dirigée vers mon casier
à l’autre extrémité du couloir, la tête haute, comme si cette altercation
n’avait pas la moindre importance.

***

Trois heures plus
tard, à la cafétéria, je me suis laissée tomber sur ma chaise, à la table de
mes amies.

Carrie Calvin m’a
fusillée du regard, à travers les mèches de sa longue frange blonde.

— Un peu tôt
dans la journée pour être si fatiguée, tu ne crois pas ? s’est-elle écriée
en rejetant ses cheveux derrière ses épaules.

J’ai articulé un
grognement tandis que je m’efforçais de dévisser la capsule du Thermos qui
contenait mon infusion. Il était l’heure de ma dose de remède maison. Avec un
peu de chance, son effet ne se ferait pas trop attendre, cette fois. Sinon je
n’aurais plus qu’à me l’injecter directement en intraveineuse…

Au moins, comme
promis, la mixture de Granny m’avait aidée pendant la première heure d’anglais.
En revanche, grimper ensuite les deux volées de marches du bâtiment des Sports
et des Arts pour atteindre la classe de majorettes avait sérieusement compromis
mon rétablissement. Sans oublier l’heure et demie de danse qui avait suivi. En
bref, mon état avait empiré.

— Oh, elle
est juste épuisée à cause de tous ses cours de danse, a dit Anne Albright. Tu
sais, à force de faire des pirouettes affublée d’un tutu, dans le studio de
danse de Miss Catherine. Ou de répéter les exercices de majorettes avec toutes
ces pauvres filles qui rêvent de faire partie des Charmeuses…

Elle a alors
resserré son épaisse queue-de-cheval châtaine et réprimé un sourire,
visiblement incapable de résister à la moindre taquinerie à l’heure du
déjeuner.

Je lui ai lancé
une frite. Elle avait de la chance d’être ma meilleure amie, sinon j’aurais été
tentée de lui renverser mon soda sur la tête, à la place. Elle savait que
Carrie et Michelle m’en voulaient encore d’avoir choisi la danse cette année,
au lieu de continuer le volley avec elles. A leurs yeux, il valait encore mieux
être nulle en sports que de se trémousser en rythme.

Michelle Wilson a
tourné ses grands yeux noisette vers moi :

— C’est
vrai, que tu vas essayer d’intégrer les Charmeuses, Sav ?

J’ai mis un temps
à comprendre. Puis je me suis souvenue. La plupart des élèves ne suivent le
cours de majorettes que par obligation, afin de pouvoir participer à l’audition
de l’équipe des JHS Cherokee Charmeuses en mai.

Anne s’est
interposée, avant même que j’aie le temps d’ouvrir la bouche :

— Bien sûr
que non ! Les majorettes, c’est juste une idée de sa mère pour qu’elle ait
une bonne note en éducation physique sans se ridiculiser encore une fois comme
l’année dernière.

— Merci !
ai-je dit, un peu vexée.

Je ne pouvais pas
lui en vouloir : Anne ne faisait que dire la vérité, comme d’habitude.
J’avais bien pris cette option pour ma note en EPS – et parce qu’il n’y avait
pas de représentation ou de compétition où j’aurais pu entraîner une équipe
dans ma chute. Me présenter à l’audition des Charmeuses était bien la dernière
chose que j’avais en tête.

— Désolée, a
marmonné Anne, l’air sincère.

Entre deux
gorgées désespérées d’infusion, je lui ai adressé un demi-sourire pour lui
montrer que je n’étais pas vraiment fâchée. Depuis deux ans maintenant, elle
était ma meilleure amie. Je m’étais habituée à son style un peu brusque. D’une
certaine manière, c’était même rassurant. Au moins, je pouvais toujours compter
sur son honnêteté, en toute circonstance.

C’est alors qu’une
douleur lancinante m’a assaillie à l’estomac et à la poitrine, effaçant
subitement mon sourire. Une douleur que je ne connaissais que trop bien. Elle
s’emparait de moi chaque fois qu’il s’approchait à moins d’une centaine de
mètres, généralement avant même que j’aie le temps de le voir ou de l’entendre.

Assise en face de
moi, Michelle a soupiré, songeuse, ce qui venait confirmer ce que mon corps
savait déjà.

— Par pitié,
laissez-moi lui faire un croche-pied, a chuchoté Anne après avoir jeté un coup
d’œil par-dessus son épaule.

Elle aussi
l’avait repéré.

Je continuais de
regarder fixement Michelle, même si l’expression rêveuse de cette grande blonde
était difficile à soutenir. Tout plutôt que me retourner. Pour gagner les files
d’attente du réfectoire, Tristan devait soit longer le mur extérieur de la
cafétéria, soit couper par le milieu, en passant à côté de notre table. La
plupart des gens optaient pour la solution B. Il allait sans doute faire de
même.

Plus que quelques
secondes avant qu’il ne passe derrière moi. J’avais beau me répéter que je m’en
fichais, j’avais la chair de poule. Car je savais pertinemment qu’il était en
train de se rapprocher.

Puis j’ai entendu
cet air… Un léger sifflement, des notes si faibles que j’aurais presque pu
croire qu’elles venaient de mon imagination. Sauf que j’avais l’ouïe très
sensible. C’était la musique de la Fée Dragée, aussi nette que s’il avait
sifflé ces notes au creux de mon oreille.

Depuis qu’il
avait vu mes chaussons de danse tomber de mon sac à dos en plein cours de maths
l’année dernière, Tristan sifflait l’air de la « Danse de la Fée
Dragée » du Casse-Noisette chaque fois qu’il me voyait. Je n’avais pas
oublié son sens de l’humour, ni comment son esprit fonctionnait. C’était sa
façon muette de me taquiner sur mes velléités de devenir ballerine, sans se
donner la peine de m’adresser la parole. Puisque bien sûr une empotée comme moi
ne pourrait jamais devenir une danseuse digne de ce nom, n’est-ce pas ?

Le rouge m’est
monté aux joues et la sueur a perlé dans mon cou. Quelle déveine ! Je
devais ressembler à une fraise… le visage rouge, les cheveux roux, les oreilles
rouges. Pas question de lever la tête. Je n’allais sûrement pas lui accorder la
satisfaction de noter mon trouble, si tant est que je puisse le dissimuler.

— Cette
fois, je lui fais vraiment un croche-pied, a persiflé Anne, qui venait de
tourner sa chaise dans la direction de Tristan.

Apparemment, elle
aussi comprenait son sens de l’humour particulier, même s’il n’était pas
vraiment de son goût.

— Non, pas
question ! s’est écriée Michelle.

Celle-ci s’est
penchée au-dessus de la table ronde pour attraper Anne par le bras. Elle a
failli tomber de sa chaise.

Et le temps
qu’Anne retrouve l’équilibre, Tristan avait dépassé notre table.

— Il fait
partie du Clan. Tu sais bien comment cette bande de sorciers traite Savannah, a
marmonné Anne.

— Tristan
Coleman n’est pas comme eux, il est sympa, a répondu Michelle. Toute cette
histoire de sorcellerie n’est qu’une rumeur. Et stupide, en plus de ça.

Carrie, Anne et moi
avons échangé un regard.

Michelle
soupirait.

— Tristan
n’est pas un sorcier ! Ni un charlatan, ou que sais-je encore. Sa famille
se rend régulièrement dans mon église. Et il est trop gentil pour sacrifier de
petits animaux. Vous vous souvenez comment il m’a sauvée, l’été dernier,
pendant cette course à pied ? Aucun d’entre eux n’aurait fait cela, à part
lui.

Carrie et Anne
ont râlé à voix haute. Nous avions entendu cette histoire des dizaines de fois
tout au long de l’année, jusqu’à ce qu’Anne finisse par menacer Michelle de la
dérouiller à mort si elle la racontait une fois de plus.

Je me suis
contentée de marmonner dans ma barbe. J’étais trop occupée à lutter contre le
poids qui m’empêchait de respirer. Comment avait-il pu me faire ça à moi ?

— Le mot « sauvée »
me paraît un poil exagéré, a ajouté Carrie. Et pour ta gouverne, les sorciers
ne sacrifient pas d’animaux.

— Oui,
Michelle, a repris Anne. Après tout, il t’a juste aidée à sortir de la piste
quand tu as eu ta périostite tibiale.

— Exactement !
a répliqué celle-ci. C’est hyper-douloureux, une périostite tibiale ! Et
c’est le seul qui ait levé le petit doigt pour m’aider. Alors qu’il ne me
connaissait même pas !

Carrie a soupiré
et posé son menton dans sa main, le coude sur la table :

— Michelle,
fais un effort : il voulait uniquement faire bonne figure devant tous ceux
qui assistaient à la course.

Anne a englouti
tout le reste de son soda avant de roter. Sans même prendre la peine de
s’excuser.

— Ce n’est
rien d’autre qu’un vulgaire gosse de riches pourri gâté.

— Ce n’est
pas vrai ! En plus, il n’a pas besoin de chercher à se faire bien
voir : il est déjà absolument magnifique. Tu as vu ces pectoraux ?
Ces épaules carrées ? a dit Michelle, qui ne cessait de soupirer. Merci,
mon Dieu, pour les poussées de croissance. Je parie qu’il a pris quinze
centimètres dans l’année. Et cette nouvelle voix… Mmm…

— Oh, je
t’en prie, l’a coupée Anne. Je suis sûre que son ego a autant enflé que le
reste. Il doit s’imaginer que toutes les filles sur Terre bavent devant lui. Et
puis, comment ça, « cette nouvelle voix » ? Tu as cours avec lui
ou quoi ?

Là, ça a été au
tour de Michelle de rougir :

— Non… Il
s’arrête parfois au bureau de l’administration avant son premier cours, les
semaines A, pour me parler, ainsi qu’aux autres assistantes du bureau.

— Et tu
adores parler avec lui, n’est-ce pas ? a susurré Anne en la regardant
fixement.

— Eh bien…
c’est le moins que je puisse faire, puisqu’il m’a sauvée !

— Beurk, je
vais hurler, a fait Anne en rassemblant ses livres.

— Moi aussi.
Je ne peux pas croire que tu parles à un membre du Clan, a dit Carrie en
ramassant ses affaires, alors que son bol de salade était encore à moitié
plein. Surtout à quelqu’un qui pense que tout le Texas de l’Est lui appartient.

J’ai baissé les
yeux sur mes frites au chili, que je n’avais pas touchées. Décidément, mes
aliments réconfort étaient tout sauf réconfortants, aujourd’hui.

— Je crois
que j’ai terminé aussi, ai-je dit en soupirant.

— Allez, les
filles, ne soyez pas fâchées, a conclu Michelle en se levant d’un bond, après
avoir rassemblé ses affaires. Vous êtes toutes trop dures avec lui. Il est
vraiment sympa, quand on apprend à le connaître.

— Oh, s’il
te plaît…

Tandis que nous
nous dirigions avec nos plateaux vers les poubelles au fond de la salle, Anne
s’est évertuée à expliquer la différence entre « être sympa » et
« jouer la comédie ». J’étais cent pour cent d’accord, mais je les ai
vite entraînées vers un autre sujet, lasse d’entendre parler de la tristement
célèbre réputation de Tristan Coleman avec les filles. Mon regard pernicieux
n’en continuait pas moins de dériver vers la table des rejetons du Clan, assez
longtemps pour noter que le prince de Jacksonville avait besoin d’une nouvelle
coupe de cheveux. Les longues mèches dorées de Tristan effleuraient
pratiquement le col de son polo.

***

Plus tard dans
l’après-midi. Fin de la quatrième heure de cours. Les élèves déferlent autour
de moi telle une marée humaine dans le corridor principal. Je me sentais
fatiguée, mal en point et à cran. Au milieu de cet essaim d’individus, pour
échapper à la sensation de claustrophobie, je me suis accroupie devant mon
casier, qui se trouve dans la rangée du bas. Je ne me suis toujours pas
habituée aux hordes d’élèves qui s’entassent chaque jour sur ce campus. Ici, je
me fais bousculer toutes les deux secondes, quand je cherche un crayon à papier
pour mon dernier cours dans le bazar de mon casier. Mathématiques de débiles.
C’est la matière que je redoute le plus, et bien sûr c’est le seul cours pour
lequel il faut un crayon à papier.

C’est aussi le
seul que j’ai en commun avec des membres du Clan. Et avec le pire d’entre eux,
d’ailleurs.

Heureusement,
Anne est dans la même classe. C’est un vrai génie pour tout ce qui concerne les
chiffres.

Elle n’est pas
forte pour ce qui est de m’attendre, en revanche.

— Hé, la
limace, tu vas être en retard. Comme d’habitude…, m’a-t-elle lancé avant de
tourner les talons.

Appuyée contre
les casiers voisins du mien, elle m’a bousculée gentiment, assez fort pour me
faire vaciller tout de même. Je me suis redressée en grimaçant de douleur,
certaine que j’allais me retrouver avec un bleu pendant un ou deux jours. Et je
l’ai taquinée :

— Qu’est-ce
qu’une tête d’ampoule comme toi peut bien avoir à faire que les autres soient
en retard en classe ? ai-je dit, tout en continuant à fouiller parmi les
livres et les fournitures, avec méfiance.

Où diable avait
pu passer cette fichue boîte de crayons ? Si je devais en emprunter un à Anne,
je n’avais pas fini d’en entendre parler. Elle se servirait de cette excuse
pour me ressortir sa tirade sur mon manque d’organisation.

Elle a râlé et
s’est accroupie à côté de moi.

— La réponse
est simple : si je n’arrive pas à dégotter une bourse grâce au
volley-ball, je ne pourrai compter que sur mes notes. C’est que Harvard coûte
horriblement cher, au cas où tu l’ignorerais.

— N’empêche,
je ne comprends toujours pas pourquoi tu as besoin de faire Harvard pour
devenir expert-comptable. N’importe quelle autre université ferait aussi bien
l’affaire, non ?

— Et je ne
comprends pas non plus pourquoi tu n’arrives pas à garder ton casier en ordre,
a-t-elle dit en avançant la main comme pour ranger la pile.

J’ai stoppé son
geste avec un sourire.

Soudain, quelqu’un
m’a percutée dans le dos. Je me suis rattrapée comme j’ai pu. Mon sac à dos a
glissé de mes épaules pour venir s’écraser par terre à mes pieds. Tout mon
corps a vibré sous le choc, comme si mes os étaient creux et résonnaient comme
des tuyaux en métal. Puis le contenu de mon casier s’est écroulé façon
mini-avalanche, en heurtant mon épaule au passage. C’était clair, j’allais
avoir un bleu.

J’ai levé les
yeux à temps pour apercevoir Dylan Williams, un autre membre du Clan. C’était
un de mes plus fidèles bourreaux, il m’arrivait d’en faire des cauchemars. Il
s’éloignait d’un pas nonchalant, avec son habituel rire tonitruant. J’ai haussé
les épaules.

— Ne me dis
pas qu’il vient de faire ça ! Je m’en vais lui flanquer un coup de pied au
c…, a grommelé Anne.

Elle s’est
redressée d’un bond et a resserré sa queue-de-cheval. C’était ce même geste
qu’elle reproduisait pendant les matches de volley, avant de lancer un de ses
services fatals. Allait-elle dégommer Dylan sans préavis ?

D’accord, l’idée
était séduisante, mais je préférais ne pas savoir quelles seraient les
conséquences si Anne osait pour de bon. Je l’ai retenue par la cheville pour
attirer son attention.

— Arrête, ne
fais pas ça, il n’en vaut pas la peine. Il y a des individus qui ne changeront
jamais. Cela fait des années que Dylan fait tomber mes livres et tire
l’élastique de mes soutiens-gorge.

J’ai entrepris de
ramasser mes affaires pour les remettre dans mon casier. Elle s’est baissée
pour m’aider, toujours en grommelant :

— Pourquoi
ne te venges-tu jamais ?

— T’inquiète,
s’il dépasse les bornes, je me chargerai de son cas.

Ouais, genre… Un
jour où je me sentirais moins mal, en tout cas.

— Ce n’est
qu’un de ces gosses pourris gâtés du Clan. Pourquoi lui donner la satisfaction
de provoquer une quelconque réaction ? ai-je ajouté.

Du moins, c’est
ce que ma mère et ma grand-mère m’avaient toujours répété. Jusqu’ici, leur
théorie comme quoi mieux valait que j’ignore les tyrans du Clan n’avait pas
donné des résultats extraordinaires.

Anne gardait son
air renfrogné. Au moins, elle avait renoncé à poursuivre cet abruti.

Tandis que nous
remettions les monticules de papiers et de livres dans le casier trop petit, un
petit rectangle jaune vif au milieu de la pile a attiré mon attention. J’ai
plongé la main dans ce bazar et j’en ai extirpé un paquet de crayons.

— Enfin !
Je les ai trouvés !

— Ce n’est
pas trop tôt ! Je te préviens, je vais faire le ménage dans ce casier, si
tu ne le fais pas.

— Ah oui ?
Quand tu veux ! ai-je répondu avec un faux air joyeux.

Après avoir tout
remis en place, je me suis redressée et j’ai refermé le casier en poussant la
porte de mes deux mains pour réussir à enclencher la serrure.

— Ne viens
pas te plaindre si tu te fais mordre, ai-je ajouté.

Comme Anne
lançait un coup d’œil craintif vers la porte du casier, je n’ai pas pu
m’empêcher de sourire. Quoi ? Elle était prête à se battre avec un membre
du Clan, mais mon casier en désordre lui faisait peur ?

Mon sourire s’est
évanoui aussi vite qu’il était né. La douleur étrange mais familière, dans
l’estomac et la poitrine, venait de se manifester. J’en ai presque gémi. Oh
non, pas encore !

J’avais beau
connaître la cause de ce mal étrange, j’ai été incapable de ne pas me retourner
pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Et là, mon regard a immédiatement
plongé dans les incroyables yeux verts qui dominaient la nuée d’élèves.

Tristan

Même au milieu du
vacarme que produisaient les élèves, il n’y avait qu’un rire, un seul, toujours
le même, qui attirait invariablement mon attention : celui d’une fille.

Mais bon sang,
comment s’y prenait-elle ? Le couloir était pourtant bruyant, puisque plus
d’une centaine d’élèves parlaient et criaient dans un espace qui ne mesurait
que quelques mètres de large et une cinquantaine de mètres de long. Pourtant,
chaque fois que Savannah Colbert riait, le son rauque de son rire parvenait à
m’atteindre et à bouleverser toutes les cellules de mon corps.

Une part de moi
aurait souhaité ne plus jamais la voir ni l’entendre. La vie aurait été bien
plus simple, si tel avait été le cas. Les sentiments que j’éprouvais envers
Savannah étaient confus. Autrefois, elle avait été ma meilleure amie. Et la
première fille que j’avais embrassée. Puis j’avais fait l’erreur de me confier
à ma grande sœur, Emily. En CM1, je lui avais dit que j’allais épouser Savannah
pour de faux pendant la récréation. Emily avait tout cafté à nos parents. Maman
était sortie de ses gonds et avait appelé l’école pour que je sois exclu de la classe
de Savannah. Papa avait vu rouge, puis il s’était retranché dans un silence
obstiné. J’avais alors compris la gravité de ma situation.

A partir de ce
moment-là, tous les autres héritiers du Clan et moi-même avions reçu
l’interdiction d’avoir le moindre contact avec Savannah. Son influence était
prétendument « néfaste », ou un truc du genre. Peu importe, son nom
figurait définitivement sur la liste noire du Clan. Et maman s’était assurée
que je m’en souvienne, elle qui me répétait constamment depuis cinq ans que je
devais « rester à l’écart de la fille Colbert ».

Et pourtant,
j’étais incapable de ne pas tourner la tête, et en ce moment même, de
m’empêcher de la regarder.

A cette distance,
je ne pouvais pas distinguer l’iris des yeux de Savannah. Mais je m’en
souvenais parfaitement. Leur couleur variait du gris au bleu ardoise ou bleu
vert en fonction de son humeur. De quelle couleur pouvaient-ils bien être, en
ce moment ? me suis-je demandé, vaguement conscient que mes mains se
crispaient sur mes livres.

J’ai senti qu’on
posait un bras lourd sur mes épaules.

— Salut,
Tristan. Tu viens soulever de la fonte après les cours ?

Mon meilleur ami,
Dylan Williams, me secouait pour attirer mon attention. Quand j’ai tourné la
tête, contrarié, j’ai vu qu’il affichait son éternel sourire effronté.

— Oui, ça
marche ! lui ai-je répondu. Quoique tu devrais essayer de te pointer à
l’heure, aujourd’hui, sinon l’entraîneur Parker va te passer un savon.

Il rit.

— Nous
sommes des Descendants : que veux-tu qu’il nous fasse ?

J’ai jeté un coup
d’œil à la ronde, pour voir si quelqu’un écoutait, puis je lui ai lancé un
regard furieux en baissant la voix pour essayer de montrer l’exemple à ce grand
niais blond :

— Dis, mon
pote, est-ce que le mot « discrétion » te dit quelque chose ? Tu
sais que nous ne sommes pas censés parler de ça en public. Et l’entraîneur
Parker n’est pas un Descendant, lui, donc il ne va pas apprécier que tu arrives
une nouvelle fois en retard. A moins que tu aimes vraiment faire des tours de
terrain en plus ?

Le menton levé en
signe de défi, Dylan souriait toujours, mais jaune :

— Nous
verrons bien qui fera des tours de terrain. Personne ne cherche noise à un
Descendant. Pas même un entraîneur de football.

— Même les
Descendants doivent respecter les règles, Dylan, lui ai-je rétorqué. Il en a
toujours été ainsi et cela n’est pas près de changer.

Il a balayé les
mèches rebelles qui pendaient devant ses yeux.

— Peut-être…
pour le moment. A moins que notre génération de Descendants décide de bousculer
un peu tout ça.

— Bousculer
quoi ? Comment ça ?

Il a haussé les
épaules :

— Nous avons
fondé cette ville… Tu ne crois pas qu’il serait temps que nous la dirigions en
toute légitimité ?

J’ai eu un
mouvement de recul :

— Ah
oui ? Et comment devrions-nous nous y prendre ?

— Je ne sais
pas… peut-être en nous montrant plus ouverts à ce sujet ?

Je l’ai foudroyé
du regard. J’espérais qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Pourtant, quelque
chose dans son visage, peut-être son regard noir, disait le contraire.

— Tu n’es pas
en train de suggérer que nous devrions révéler au grand jour les aptitudes des
membres du Clan ?

Il a pris l’air
dégagé :

— Et
pourquoi pas ? Nous vivons dans un monde moderne. Tous les livres et les
films parlent de nous comme de gens cool. Pourquoi ne pas saisir notre chance,
faire savoir à tout le monde que nous pouvons…

Une peur panique
soudaine m’a poussé à l’attraper au col, sans réfléchir. J’ai approché mon
visage du sien et j’ai grommelé :

— Est-ce que
tu as complètement perdu la tête ? Si un seul des Descendants t’avait
entendu parler ainsi et l’avait répété aux Anciens, tu serais déjà rayé de la
carte.

Il s’est raidi
sous ma poigne, le menton de nouveau levé de manière à pouvoir me regarder
droit dans les yeux, furieux, prêt à répliquer.

Mais après un
moment de tension, il a pris une profonde inspiration et éclaté de rire.

— Hé, mon
pote, calmos ! C’était juste un délire. Oublie.

— Dylan…

— Je t’ai
dit que je plaisantais ! Dis, mon pote, tu sais encore ce que c’est qu’une
blague ?

Je l’ai regardé
pendant plusieurs secondes. Que lui arrivait-il, depuis quelque temps ?
Même plaisanter à ce sujet était dangereux, et il le savait pertinemment. Alors
pourquoi prendre un tel risque ?

La sonnerie a
retenti, et j’ai marmonné dans ma barbe. Je n’avais que deux minutes pour
traverser tout le campus jusqu’au bâtiment où avaient lieu les cours de maths
et de sciences économiques.

— Très bien.
Sans rancune ? ai-je fait à Dylan.

Tout sourire,
mais le regard froid, il m’a répondu :

— Oui, bien
sûr. Tu me fais signe, O. K. ?

Sur ce, il s’est
éloigné dans la direction opposée, en criant « à plus tard »
par-dessus son épaule.

J’ai observé ce
grand blond se pavaner comme s’il était le maître du monde. Puis j’ai fait
demi-tour pour me rendre en cours de maths. Dylan n’était qu’une tête brûlée
doublée d’une grande gueule. Etre la star de l’équipe junior du lycée, au poste
de quart arrière alors qu’il n’était encore qu’en Troisième, n’avait pas
contribué à calmer son ego. Il fallait espérer qu’il redescende sur terre
rapidement… avant que les Anciens ne s’en mêlent. Ce dont il parlait – les
films, les livres –, c’était Hollywood. Les gens aiment ce qui touche à la
magie. Or il n’était pas question que les pouvoirs magiques s’introduisent dans
la réalité, surtout à Jacksonville, en plein cœur du Texas. C’est une ville du
Sud traditionnaliste, pétrie de croyances conservatrices et désuètes sur la
religion et les sciences occultes. Si la population ordinaire venait à
découvrir les réels pouvoirs de la majorité des Descendants, les gens
penseraient que nous sommes une bande de meurtriers en puissance, des suppôts
de Satan, ou quelque chose dans le genre. On nous chasserait de cette ville
même si c’est nous qui l’avons fondée. Le fait que les Descendants occupent des
postes clés dans les institutions et les entreprises de la région ne changerait
rien à l’affaire. Dylan ne devait pas oublier que le pouvoir du Clan était lié
aux secrets que nous cultivions.

Une chose était
sûre… S’il continuait à faire n’importe quoi et à être tout le temps en retard
à l’entraînement, notre coach ne manquerait pas de lui rafraîchir la mémoire.
L’entraîneur en chef n’avait aucune tolérance à l’égard des paresseux, qu’ils
appartiennent au Clan ou non. Il exigerait sans doute que Dylan fasse plusieurs
tours de terrain au pas de course après l’entraînement, en guise de punition.
Ce qui devrait faire dégonfler l’ego de ce crétin. Bien fait.

Franchement,
parfois, j’étais sincèrement incapable de me rappeler pourquoi je le considérais
comme mon meilleur ami.

Je me suis engagé
dans le couloir pour me rendre à mon dernier cours de la journée. J’allais
revoir Savannah… Sa chevelure flamboyante et son teint pâle étaient faciles à
repérer dans l’océan ennuyeux des brunes et des blondes au teint hâlé. Sur le
chemin, deux filles m’ont interpellé, « Hé, Tristan ! », et une
des pom-pom girls de Seconde m’a même touché le bras en me souriant. Mais je
n’avais pas le temps de m’arrêter et de parler – j’étais fasciné par la jolie rousse.
Décidément, le seul fait d’observer Savannah suffisait à m’apaiser,
aujourd’hui.

Je suis sorti du
bâtiment principal climatisé pour m’engouffrer dans la chaleur moite de cet
après-midi de printemps. Une passerelle en ciment recouverte d’une marquise en
métal s’étendait au-dessus de la cour et reliait le bâtiment principal à celui
des maths, à l’autre bout du campus. Savannah et son amie me devançaient d’une
dizaine de mètres. Ni l’une ni l’autre ne s’était retournée. Et pourtant
quelque chose dans la manière dont les épaules de Savannah s’étaient soulevées
quand je l’avais repérée… J’aurais presque juré qu’elle savait que j’étais en
train de la regarder. Ça peut paraître stupide, mais ce n’était pas la première
fois que je me demandais si elle possédait un don qui lui permettait de
détecter ma présence. C’était pourtant impossible. D’abord, ce n’était pas une
Descendante ; ensuite, le Clan aurait été au courant, si certains
individus avaient disposé d’aptitudes de cette nature.

Oui, mais… aucune
fille normale n’avait jamais produit un tel effet sur moi.

D’ailleurs aucune
fille, normale ou pas, n’avait envahi mes pensées comme Savannah. Alors, qui
sait si je n’étais pas tout simplement en train de me chercher de bonnes
raisons pour expliquer ma faiblesse et l’incroyable emprise qu’elle exerçait
sur moi.

Au moins, elle
rendait les cours de maths intéressants…

Savannah

— Tu as une
mine épouvantable, m’a chuchoté Anne à mi-chemin vers notre cours.

Elle m’avait
extirpée du brouillard dans lequel je laissais errer mon esprit pour éviter de
pleurer comme un bébé. Je n’ai même pas pu me forcer à sourire pour la
rassurer. L’infusion spéciale de Granny n’avait pas réussi à entamer la
douleur, cette fois. Une douleur qui n’avait rien à voir avec de simples
courbatures liées à la danse. Bien que je n’aie jamais été malade auparavant,
j’étais quasi certaine d’avoir attrapé la grippe, ou un truc dans ce genre.
J’avais tous les symptômes que décrivent les publicités pour les médicaments
contre cette saleté. Quand je ne tremblais pas de froid, je crevais de
chaud ; je n’arrêtais pas de frissonner ; partout où ma peau était en
contact avec mes vêtements, j’avais l’impression d’avoir des coups de soleil
comme en plein été. Le sang battait si fort dans mes tempes que je n’ai pratiquement
rien entendu du cours de M. Chandler. Maintenant, nous étions censés travailler
sur notre devoir à finir à la maison. C’est cela oui, même pas en rêve !
La simple idée de sortir mon livre du casier sous mon pupitre me brisait les os
du bras. Et de toute façon, j’étais nulle en maths, même dans les bons jours.

J’ai juste fait
un mouvement, et mes jambes ont buté contre le pied de Tristan. Mince. J’avais
oublié. Comme d’habitude, le prince gâté de Jacksonville avait besoin d’espace
pour allonger ses jambes, qu’il avait étendues de chaque côté de mon pupitre.
Ce qui faisait de ma chaise une prison. Et, franchement, ce n’était pas le
jour.

Honnêtement,
j’aurais pu tuer celui qui avait eu l’idée diabolique de nous aligner selon
l’ordre alphabétique. C’était déjà l’ordre alphabétique qui nous avait assis
côte à côte, Tristan et moi, en CM1. Et qui le plaçait donc juste derrière moi
en maths cette année.

J’avais envie de
m’affaler sur ma chaise et de laisser reposer ma tête sur le dossier. Mais
alors ma queue-de-cheval se retrouverait au-dessus du pupitre de Tristan. Il
pourrait de nouveau torturer mes pointes de cheveux, comme Anne l’avait surpris
à le faire il y a quelques semaines. Il essaierait probablement d’y coller des
chewing-gums. Son meilleur ami au sein du Clan, Dylan Williams, adorait
infliger ça aux filles qui avaient les cheveux longs.

Me forçant à
rester droite, j’ai étouffé un gémissement, en posant ma tête douloureuse entre
mes mains, puis j’ai de nouveau regardé l’horloge fixée au mur. Si seulement je
pouvais atteindre la fin de ce dernier cours sans encombre…

— Ça
va ? m’a demandé Anne tout bas, en se penchant devant Tristan. Je suis
sérieuse, Sav : tu as vraiment une de ces têtes…

— Anne,
concentrez-vous sur votre travail, s’est écrié M. Chandler depuis son bureau.
Savannah, venez me voir, je vous prie !

J’ai failli
riposter : non sans rire, il voulait que je bouge ?

Les dents
serrées, je me suis levée et j’ai contourné mon pupitre par l’avant pour éviter
les jambes de Tristan. J’ai traîné des pieds jusqu’au bureau du prof, en priant
pour ne pas vomir sur le petit homme rondouillard.

— Anne a
raison, vous avez l’air malade, dit M. Chandler à voix basse. Voulez-vous aller
à l’infirmerie ?

Super. Donc tout
le monde trouvait que j’avais l’air au fond du trou, aujourd’hui.

— Euh, non
merci, ai-je répondu, en évitant d’expirer dans sa direction – j’étais sympa,
la grippe est ultra-contagieuse. C’est la dernière heure de cours de la
journée : je peux tenir encore un peu. Est-ce que cela vous dérange, si je
pose ma tête sur mon pupitre, en revanche ?

— Bien sûr,
comme vous voudrez. N’oubliez pas de vous remettre à votre devoir, dès que vous
vous sentirez mieux.

De retour à ma
place, j’ai enfoui ma tête dans mes bras, quand une vague de frissons m’a
assaillie. J’ai alors commis l’erreur de regarder de nouveau l’horloge tout en
m’installant un peu mieux – si bien que je n’ai pas vu la jambe tendue de
Tristan.

J’ai trébuché
contre son pied. Pas moyen de me rattraper. Je n’avais plus qu’à fermer les
yeux en me préparant à atterrir face contre le pupitre. Il allait bien se
marrer, en racontant ça plus tard à ses précieux amis du Clan.

Au lieu de quoi,
des mains puissantes ont empêché ma chute. J’ai entrouvert les paupières,
sachant pertinemment qui m’avait sauvée.

Tristan.

Trop fatiguée et
malade pour me retenir, je me suis perdue dans ses yeux vert émeraude, qui
m’étaient autrefois tellement familiers. La chaleur qui se dégageait de ses
mains traversait mon chemisier et me faisait littéralement fondre.

— Sav, tu es
sûre que ça va ? a-t-il murmuré, inquiet.

Dans sa bouche,
ce surnom m’a surprise. Il l’avait employé avec un tel naturel, comme si nous
étions toujours les meilleurs amis du monde. Comme s’il ne venait pas de passer
les cinq dernières années à feindre de m’ignorer.

Ses lèvres
d’ordinaire charnues étaient inhabituellement minces. Il avait l’air… furieux.
D’avoir eu à me rattraper ? Ou parce que j’avais eu le culot de trébucher
contre son pied ?

— Désolée…,
ai-je marmonné.

La colère m’a
aidée à puiser en moi assez de force pour me redresser.

De nouveau
assise, j’ai laissé retomber ma tête sur le pupitre de bois, frissonnante,
prise d’une envie de mourir sur-le-champ. Comme si avoir une grippe carabinée pour
la première fois de ma vie ne suffisait pas, Tristan était maintenant fâché
contre moi parce que j’étais tombée sur lui. Qu’est-ce que j’y pouvais, moi,
s’il avait une silhouette de grand Yéti ?

De toute façon,
j’étais trop fatiguée pour me mettre vraiment en rogne. J’avais envie d’une
seule chose : rentrer à la maison.

Tristan

Savannah Colbert
est sans doute la fille la plus têtue que je connaisse. Cela faisait plus d’une
heure que je la voyais frissonner et respirer avec difficulté. N’importe qui
d’autre serait rentré plus tôt. Sauf Savannah.

Je voyais bien
qu’elle avait les joues rouges, les traits crispés, et qu’elle était
recroquevillée sur elle-même.

Si elle avait
encore été mon amie, je l’aurais traînée par la peau du cou jusqu’à la voiture
de ma sœur pour la reconduire chez elle. Enfin, sauf que le permis ce n’est pas
pour demain… Malgré ça, je le ferais. Même s’il est interdit à ceux du Clan de
la fréquenter, même si Jacksonville regorge de commères qui surveillent tous
mes faits et gestes pour les dénoncer aux Anciens dans les minutes qui suivent.

J’ai maudit le
Clan en silence, usant de tous les jurons que je connaissais. Cette bande de
sorciers tout-puissants. Je refuse d’être complice de leurs histoires de magie
ou de leurs règles stupides sous prétexte que ma famille est à la tête de ces
individus avides de domination depuis quatre générations. Chaque minute que je
passe éveillé, je dois me concentrer pour contenir mon énergie, pour ne pas
déclencher un incendie par accident ou je ne sais quoi encore. C’est épuisant
de devoir constamment contrôler ce pouvoir, quand tout ce que je souhaite c’est
vivre normalement, jouer au football américain, et intégrer un jour l’équipe
nationale. Même pour ça, la magie est à la fois une bénédiction et une calamité.
Alors que ceux qui ne sont pas du Clan peuvent se détendre et prendre
simplement plaisir au jeu, la magie m’aide à courir plus vite et à frapper les
types avec plus de force, mais elle m’oblige aussi à être prudent, pour ne pas
leur briser la nuque ou les envoyer valser trop loin quand je leur rentre
dedans.

Malheureusement,
mes parents ont d’autres plans pour moi, à mille lieues du football
américain : ils attendent de moi que je suive les traces de mon père et
que je devienne le prochain chef du Clan. Pour cette raison, j’ai presque dû
les supplier pour avoir l’autorisation de jouer. Tous les autres parents du
Texas de l’Est auraient sacrifié un bras et une jambe pour que leur gosse joue
dans l’équipe de football américain du lycée.

Sans oublier que,
à cause du Clan, j’ai aussi dû renoncer à mon amitié avec Savannah. Il m’arrive
encore de faire des cauchemars quand je repense au regard qu’elle m’a lancé
lorsque je lui ai annoncé que je ne pourrais plus la fréquenter. La douleur
sourde que j’ai lue dans ses yeux ce jour-là, comme toutes les fois qu’elle m’a
regardé depuis, le Clan en est l’unique cause.

Mais, un jour,
d’une manière ou d’une autre, je trouverai le moyen de faire admettre à mon
père que je refuse de prendre la relève. Alors je serai libre. Libre de choisir
mes amis. Libre de sortir avec qui je veux…

Les dents
serrées, je fixais le dos de Savannah. Elle était malade, ça se voyait trop.
Elle aurait dû aller consulter un médecin sur-le-champ, au lieu de s’obstiner à
rester en cours. Si je ne l’avais pas rattrapée à temps, elle serait tombée
dans les pommes.

Soudain j’ai reçu
un coup de pied dans la jambe : quoi encore… ? Quand je me suis
tourné vers la gauche, j’ai vu qu’Anne Albright me foudroyait du regard.

— Arrête de
la fixer, a-t-elle persiflé.

Je lui ai jeté un
regard mauvais, en espérant qu’elle allait tourner la tête et me laisser
tranquille. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était qu’on me dicte ce
que j’avais à faire. Surtout aujourd’hui. Je me suis de nouveau intéressé à
Savannah. Anne m’a donné un autre coup de pied, cette garce. La douleur s’est
propagée dans tout mon mollet. J’ai ravalé un autre juron – pourvu que la
douleur passe avant le début de l’entraînement.

Depuis son
bureau, M. Chandler a tancé Anne :

— Anne,
surveillez un peu vos pieds, s’il vous plaît. Faut-il que je vous demande de
sortir ?

Magnifique. Je
souriais aux anges.

— Non,
monsieur, a-t-elle marmonné, d’un ton assassin.

N’empêche, elle
m’a laissé en paix, ensuite.

Quand la sonnerie
annonçant la fin des cours a retenti, j’ai bondi de ma chaise, les nerfs aussi
tendus que sur le terrain, en plein match. Savannah allait enfin pouvoir
rentrer chez elle. Ou plutôt, se rendre chez le médecin.

Anne s’est levée,
puis elle est allée réveiller Savannah.

— Hé, Sav,
il est l’heure de rentrer.

— Quoi ?
a marmonné celle-ci.

Elle avait beau
essayer de se lever, ses jambes étaient de plomb.

Je me suis
interposé sans plus réfléchir :

— Besoin
d’un coup de main ?

— De ta
part, non, a rétorqué Anne.

Elle a hissé un
des bras pâles de son amie sur ses épaules, pour la soutenir.

— Arrête,
tout ceci est ridicule, a maugréé Savannah.

— Quel est
le problème, jolie princesse ? a fait Anne. Allons-y ! Je vais
t’accompagner jusqu’à la voiture de ta grand-mère. C’est un long trajet.

Ouais,
parlons-en, du ridicule. Elles allaient mettre des heures à arriver au parking,
alors que j’aurais pu y porter Savannah en cinq secondes – elle ne pesait
probablement guère plus de cinquante kilos. Le vrai problème, c’était les
témoins que nous risquions de rencontrer. Les Anciens du Clan – mes parents, en
particulier – l’apprendraient par le téléphone arabe avant que je sois rentré à
la maison après l’entraînement.

Je suis donc
resté planté là, sans dire un mot, comme un minable de première catégorie,
laissant Anne se débrouiller toute seule pour aider Savannah à sortir de la
classe. Tout à coup, je me suis aperçu que le sac à dos et les livres de
Savannah étaient restés sous son pupitre. Au moins, je pouvais agir sur ça sans
attirer l’attention du Clan.

Les filles
étaient déjà presque arrivées au parking, quand je les ai rattrapées. Elles
avaient progressé plus vite que je ne l’aurais cru. Devinant qu’Anne
m’enverrait de nouveau paître si j’essayais de l’aider, je me suis tenu quelques
pas en arrière.

Anne n’a pas dit
un mot, tandis qu’elle aidait Savannah à monter dans une voiture qui attendait,
garée près du trottoir.

— Madame
Evans, elle est vraiment malade, a-t-elle dit. Je suis quasiment sûre qu’elle a
de la fièvre. Elle ne se sentait pas bien à la pause déjeuner, déjà. Elle a dit
qu’elle était fatiguée et elle n’a rien mangé.

— Humm.
Bien, merci, Anne. Je vais la ramener chez elle. Je m’occupe de tout, a ajouté
la grand-mère de Savannah avec un sourire.

Je lui ai jeté un
regard furtif. Elle avait l’air d’une vieille dame adorable, avec ses pommettes
saillantes toutes roses. Quand elle a levé les yeux vers moi, je me suis
redressé. Cette femme avait des yeux de lynx. J’étais prêt à parier que
Savannah ne devait pas en mener large, chez elle. Une mamie, d’accord, mais qui
ne lui passait sûrement rien.

— Voilà ses
affaires, ai-je dit à Anne, en lui tendant le sac à dos et les livres de
Savannah.

Elle m’a regardé
avec défiance, avant de me les arracher des mains pour les poser sur les genoux
de Savannah.

Cette dernière
n’a pas bougé.

J’ai attendu que
la voiture quitte le parking, puis j’ai fait demi-tour en direction du gymnase.

— Hé !

La voix d’Anne
m’a figé sur place. Je lui tournais toujours le dos quand elle m’a rattrapé.

— Tu peux
m’expliquer pourquoi tu as fait ça ?

Ne sachant quoi
lui répondre, j’ai préféré hausser les épaules.

— Tu sais,
si tu veux essayer de faire croire aux gens que tu es sympa, il vaut mieux
avoir des témoins, pour cela, en général.

Peu importe, lui
ai-je rétorqué un peu sèchement.

Elle a marmonné
quelque chose comme « egocentrique ».

Décidément,
Savannah avait bien mauvais goût pour choisir ses amies, ces derniers temps.
J’ai levé les yeux au ciel et je suis parti.
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Tristan

Le lendemain, à
l’heure du déjeuner, j’ai cherché à repérer Savannah. J’ai même demandé à Dylan
d’échanger sa place avec la mienne, pour que je puisse observer la table de ses
amies. Manque de chance, elle n’est jamais venue. Le mercredi, j’ai de nouveau
changé de place avec Dylan, convaincu qu’elle serait de retour. Elle est
demeurée invisible, et sa chaise est restée vide. L’après-midi, elle manquait à
l’appel en maths.

Le cours ne
m’avait jamais paru aussi long ni ennuyeux.

Le vendredi, à
l’heure du déjeuner, Savannah brillait par son absence. Autant dire que je
n’étais pas vraiment d’humeur à supporter les derniers caprices de Dylan.

— Change de
place avec moi, tu veux ? lui ai-je demandé.

Je ne quittais
pas de vue les portes de la cafétéria, dans l’espoir de voir débarquer Savannah
à la dernière minute. Avachi sur sa chaise, Dylan n’a pas bougé d’un pouce.

— Et
pourquoi devrais-je t’obéir ?

— Parce
qu’on a un meilleur angle de vue depuis ta place et que je dois surveiller un
truc.

Dylan a affiché
un sourire narquois :

— Tu veux
mater les filles, c’est ça ?

L’excuse était
aussi valable qu’une autre, et pas fausse, après tout :

— C’est
cela. Bon, alors, on échange ou pas ?

J’ai essayé de
masquer mon impatience, sinon il allait mettre deux fois plus de temps à
s’exécuter, rien que pour me faire enrager.

— Et si je
refuse ? Tu appelleras ton cher papa pour qu’il demande aux Anciens de me
corriger à la prochaine réunion du Clan ?

Je lui ai jeté un
regard noir. Qu’est-ce qu’il pouvait être pénible, parfois… Tout ça pour une
chaise !

Il a
ricané :

— C’est bon,
ne te prends pas la tête. Je bouge.

Plus lentement
que les pensionnaires d’une maison de retraite, il s’est levé de sa place, et
s’est incliné dans une large révérence :

— Votre
trône, prince Tristan !

Je me suis assis,
avec un long soupir exaspéré.

Il a pris son
temps, l’animal, pour faire le tour de la table jusqu’à ma chaise. Là, il s’est
assis doucement et ne m’a plus quitté du regard pendant toute la pause
déjeuner. Je luttais contre une furieuse envie de lui mettre mon poing dans la
figure.

Quelle mouche
avait bien pu le piquer, ces derniers temps ? Nous étions les meilleurs
amis du monde depuis tout petit. Pourtant, depuis notre entrée au lycée cette
année, quelque chose semblait le contrarier. Dès le début de l’année scolaire
et ensuite, il m’en avait fait voir de toutes les couleurs. Comme s’il m’en
voulait parce que mon père dirigeait le Clan, en fin de compte. Ou alors,
était-ce parce que ma famille m’avait désigné pour devenir leur prochain chef ?
Pourtant, cela ne tenait pas la route non plus : Dylan savait mieux que
quiconque combien je rêvais de mener une vie normale, contrairement à ce que
mes parents voulaient pour moi.

Alors pourquoi
ces changements d’attitude incessants ? Bref. Je n’avais que faire de ses
frustrations envers le Clan et son commandement. Pour l’heure, je n’avais qu’un
seul souci en tête : comprendre ce qui avait bien pu arriver à Savannah.

Il n’était
absolument pas dans ses habitudes de manquer une semaine entière de cours. En
temps ordinaire, il ne se passait pas un jour sans que je l’aperçoive ne
serait-ce qu’un instant dans les couloirs, à l’intercours.

Il fallait que je
me renseigne. Et vite.

J’ai attendu la
fin du cours de maths, puis j’ai suivi Anne jusque sur le trottoir, dans la
rue.

— Dis-moi,
Anne, tu aurais une minute ?

Elle a levé les
yeux vers moi, puis elle a soupiré avant d’accélérer le pas.

Ravalant mon
orgueil, j’ai couru pour revenir à sa hauteur. Quand j’y suis parvenu, elle ne
s’est pas arrêtée. Mais elle croyait quoi ? Cela dit, ce n’était pas bien
dur de la suivre, avec ses petites jambes.

— Ecoute,
je…

Comment lui
demander des nouvelles de Savannah ?

Anne s’est
arrêtée net :

— Ton
sentiment de supériorité ne connaît donc pas de limites, n’est-ce pas ?
a-t-elle soupiré.

— Pardon ?

Elle a poursuivi,
le regard mauvais :

— Tu as
raison. Trop de mots compliqués pour toi. Venons-en aux faits : je suppose
que tu es en train d’essayer de me tirer les vers du nez, pour avoir des
nouvelles d’une certaine personne malade ?

Dépité qu’elle
ait déjà deviné mes intentions, j’ai hoché la tête en silence. Elle a hésité,
comme si elle réfléchissait à ce qu’elle allait répondre :

— O. K., je
vais te le dire, mais d’abord, je veux que toi tu m’expliques quelque chose.

— D’accord.

— Qu’est-ce
que ça peut bien te faire ?

— Euh…

Qu’est-ce que je
pouvais bien lui répondre ?

— Mettons
les choses au clair, Coleman. Savannah est vraiment une chic fille.

Je sais. Et manque de chance elle t’a choisie comme amie, ai-je ajouté en silence.

— Donc elle
mérite quelqu’un de bien. Et pas un beau parleur qui la considère comme une
proie à épingler à son tableau de chasse.

Un beau parleur…
Etait-ce aussi comme cela que Savannah me voyait ? J’ai préféré remettre
la question à plus tard.

— Tu n’as
pas l’impression de faire toute une histoire pour pas grand-chose, là ?
ai-je repris. Je te demande juste comment elle va. Rien de plus.

J’ai arboré mon
plus beau sourire, celui qui parvenait même à dérider les pires vieilles peaux
des bureaux de l’administration.

— D’accord,
a fait Anne en levant les yeux au ciel. Dans ce cas…

Mon cœur a manqué
de s’arrêter de battre.

— … elle
n’est pas morte, a-t-elle déclaré avant de tourner les talons.

La boule de rage
qui n’avait fait que grossir dans ma poitrine toute la semaine a explosé d’un
coup. J’ai carrément crié :

— Et c’est
tout ?

— Ouais.
C’est tout ce que tu auras, Coleman, a répondu Anne en haussant la voix, sans
même s’arrêter ni tourner la tête. Si tu veux plus de renseignements, va les
pêcher auprès de quelqu’un d’autre.

Incroyable !

Il m’a fallu
plusieurs secondes pour me reprendre un minimum. Puis je me suis dépêché de
regagner le bâtiment principal, et de rejoindre mon casier. Dommage qu’on ait
été hors saison, avec un entraînement réduit à de la muscu et du cardio. Sinon
j’aurais au moins pu me défouler sur quelqu’un.

Dans le corridor
principal, j’ai repéré une autre amie de Savannah, Michelle Machin Chose.
Chaque matin, elle donnait un coup de main au bureau pendant la première heure
de cours ; elle était bien plus sympa qu’Anne le Diable en Personne.

J’ai tenté ma
chance : je suis allé m’adosser contre le casier voisin de celui de
Michelle. Je lui ai adressé un sourire, en espérant que je m’en tirerais mieux,
cette fois.

— Salut,
Michelle, comment ça va ?

Elle a rougi – ce
qui est toujours bon signe – avant de répondre avec un petit rire
nerveux :

— Bien, et
toi ?

— Bien.

Changeant de
stratégie, j’ai essayé de ne pas laisser paraître la moindre trace d’intérêt
personnel, cette fois.

— Ecoute,
plusieurs filles m’ont parlé de ton amie, Savannah Colbert, à midi. Elles m’ont
dit qu’elle avait manqué beaucoup de cours cette semaine et elles semblaient
inquiètes. Je crois qu’elles avaient l’intention de lui envoyer une petite
carte, ou un truc comme ça. Je leur ai dit que je te connaissais et que je te
demanderais comment elle allait. Tu n’aurais pas des nouvelles par hasard, pour
que je les leur transmette ?

— Oh !
C’est vraiment sympa de leur part, s’est-elle exclamée. J’ai entendu dire
qu’elle allait bien. Je ne sais pas trop quand elle doit revenir au bahut, en
revanche.

Ce n’était pas ce
que j’avais envie d’entendre.

— Ah… Ça a
l’air plutôt sérieux, dis-moi : tu as pu parler à Savannah ? ai-je
insisté.

— Non, à sa
grand-mère, seulement. Mme Evans ne m’a pas dit ce qu’elle a, au
juste, maintenant que j’y pense.

Son sourire s’est
fait plus hésitant.

— Si tu
veux, je peux les appeler ce soir, pour avoir plus de détails.

La tête inclinée
sur le côté, comme un oiseau, elle guettait ma réaction. Elle devenait trop
curieuse. Méfiance.

— Non, pas
la peine. Les filles étaient seulement un peu inquiètes à son sujet. Je leur
dirai que tout est O. K. Bon, tiens-moi au courant si tu as du nouveau.

Je lui ai souri,
dans l’attente d’un signe d’approbation de sa part. Puis je suis parti avec un
geste de la main que j’espérais banal.

Pourquoi est-ce
que je me sentais encore plus inquiet, à présent ?

Savannah

Frissons et
fièvre. Voilà à quoi s’était réduit mon univers pendant de longues journées,
ponctuées par les étranges conversations que j’avais interceptées entre maman
et Granny. A moins que je n’aie rêvé.

— Sav n’a
jamais été malade à ce point. Jamais, a chuchoté maman, au milieu de la
première nuit. Est-ce que nous ne devrions pas l’emmener…

— L’emmener
où, Joan ? S’ils font des prises de sang…, murmurait Granny.

— Oh,
Seigneur, tu as raison. Je n’ose imaginer ce qu’ils pourraient bien trouver. Et
nous ne pouvons pas appeler le médecin du Clan non plus. Il en parlerait au
Clan, forcément, et nous n’avons pas besoin de ça. Donc… Alors qu’est-ce qu’on
fait ?

— Je ne sais
pas, avait lâché Granny après un blanc. Tout ce que je tente pour la soigner
fait monter sa fièvre en flèche. Ce n’est pas normal. J’ai consulté tous les
manuels, j’ai tout lu deux fois. Mais elle est trop spéciale. Il n’y a tout
simplement rien qui concerne son cas. Depuis toujours. Et c’est une chance que
jusqu’à présent elle n’ait jamais rien eu que je sois incapable de guérir.

— Es-tu en
train de dire que tu abandonnes ?

La voix de maman
avait grimpé dans les aigus, jusqu’au dernier mot.

— Ta, ta,
ta ! Non, bien sûr que non ! Tu devrais appeler son père, par contre.
Les individus de son espèce savent peut-être quoi faire.

Les individus de son espèce ? Quelle expression
méprisante ! Il fallait vraiment que Granny ait peu d’estime pour lui.

Un autre long
silence a suivi, si bien que j’ai cru m’être endormie. Après quoi maman a
répondu sur un drôle de ton, comme si elle était encore plus inquiète :

— Es-tu
certaine que nous devrions les impliquer à ce sujet ? Si nous leur
demandons conseil, ils vont penser que nous avons perdu le contrôle. Du coup,
ils voudront peut-être s’en mêler.

— C’est un
risque que nous devons prendre, Joan. C’est cela ou rien.

Rien ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Pourquoi ce mot avait-il
l’air si effrayant, dans la bouche de Granny ?

J’ai cru entendre
maman murmurer quelque chose à quelqu’un, sans entendre la réponse de Granny.
Essayait-elle de joindre papa au téléphone ?

— D’accord,
on va essayer.

Maman s’est tue,
puis elle a laissé sonner le téléphone dans le vide avant de raccrocher.

— Mère, il a
dit que nous devrions renoncer à toute notre influence sur elle.

— Tout ?
Même la protection…

— Oui. Il a
dit que cela ressemblait à un conflit intérieur, entre les deux entités au sein
de son corps.

— Mais…

— Nous
devons essayer, avait coupé maman. C’est la seule solution qui lui est venue à
l’esprit. Et… il va venir pour lui parler.

— Non !
Tu avais dit qu’elle n’aurait jamais besoin de savoir… Il avait juré qu’elle
pourrait mener une vie normale !

— Elle
change, mère. Et nous n’y pouvons plus rien. Elle a besoin de savoir. Si tant est que… Si seulement
ça marche.

— Tu veux
dire… Ce ne sera pas la peine si…

Silence.

— Si
quoi ?

A ce moment-là,
ma sensibilité est revenue, et la douleur a irradié au point d’envahir tout
l’espace. C’était à mourir. J’avais l’impression d’être en train d’agoniser de
la pire manière possible, comme si j’étais brûlée vive puis jetée dans des eaux
arctiques la seconde suivante.

Des mains de feu
enserraient ma gorge, le contraste avec le bloc de glace que mon corps était
devenu était juste horrible. J’ai eu une drôle de sensation dans le cou, puis
les doigts brûlants sont partis. Alors j’ai vomi et mon estomac s’est vidé sans
même un répit dans la bassine en métal que maman tenait pour moi, jusqu’à ce
que je n’aie plus rien dans le ventre. Pourtant, les haut-le-cœur ne cessaient
pas.

Je me suis enfin
endormie. Des heures, des journées entières de sommeil. J’ignore combien de
temps. Mais je me souviens que j’ai rêvé de Tristan.

  *

Quand je me suis
enfin réveillée, trois visages étaient penchés au-dessus de moi. Maman, Granny…
et papa.

Ne me dites pas que j’ai parlé dans mon sommeil. Si jamais j’avais prononcé le nom de
Tristan à voix haute…

Et alors ?
C’était dingue, de se sentir coupable pour un rêve ! Quand bien même
j’aurais prononcé son nom dans mon sommeil ? Ce n’est pas parce que j’avais
promis de me tenir à l’écart de lui et des autres gosses du Clan depuis le CM1
que l’on pourrait me reprocher de rêver de lui.

N’empêche,
j’avais dû faire une boulette pour mériter une visite de papa. Cette année, il
n’était venu me voir que deux fois, en tout et pour tout : une fois l’été
dernier et pour mon anniversaire en octobre. Et encore, nous étions seulement
allés dîner dans notre restaurant préféré, où nous avions tous les deux fait
semblant de manger, en dépit du malaise qui régnait entre nous. Il avait
également feint de s’intéresser à ma vie. Il ne s’était pas déplacé chez Granny
depuis le Noël où, quand j’avais sept ans, maman et lui avaient eu une dispute
qui s’était mal terminée. A l’époque, elle lui avait jeté des assiettes et des
glaçons à la figure. Fin de l’histoire.

Granny a tâté mon
front et mes joues.

— Alors, ma
chérie, comment te sens-tu ?

J’ai essayé de
déglutir. Ma gorge était irritée, comme si on l’avait frottée avec du papier de
verre.

— J’ai soif,
ai-je articulé faiblement.

Maman m’a tendu
un verre d’eau. Quand j’ai voulu m’asseoir, je n’ai pas pu, tellement j’avais
mal au ventre. J’ai poussé un gémissement. J’avais l’impression qu’on venait de
me donner un coup de batte de base-ball dans l’estomac.

— Est-ce que
quelqu’un m’a rouée de coups ?

Maman a ri
jaune :

— Pas tout à
fait…

Ils se sont
regardés tous les trois. Maxi-bizarre. Impossible de me rappeler la dernière
fois que je les avais vus réunis dans la même pièce, surtout pour échanger ces
regards chargés de sous-entendus dont les adultes raffolent.

Maman a reculé et
s’est assise au bout de mon lit.

— Michael,
tu devrais lui dire, maintenant.

Avec un signe de
tête, papa a joint les mains devant lui comme un prêtre au moment de prononcer
une oraison funèbre. Il venait sans doute d’arriver. Vêtu de son habituel
costume bleu foncé, il était égal à lui-même… impeccable, sans un pli ni une
mèche de travers. Il me regardait, de ses yeux identiques aux miens. Malheureusement,
il avait toujours été plus fort que moi, pour cacher ses émotions, et son
regard demeurait d’un gris glacial en toute circonstance, alors que mes iris
avaient une fâcheuse tendance à changer de couleur en fonction de mon humeur.
Si bien qu’il m’était impossible de dissimuler quoi que ce soit.

Il s’est
lancé :

— Savannah,
il y a des choses que tu dois savoir sur toi-même.

— Tout ça
parce que j’ai été malade un jour ou deux ?

— Plutôt
cinq, a corrigé Granny.

Quoi ?
J’avais été malade pendant cinq jours ?

— C’est une
simple grippe, ai-je fait, un peu exaspéré par leurs airs dramatiques.

— Tu n’as
pas eu la grippe, a poursuivi mon père. En fait, tu es en train de… muter.

— De
muter ? Comment cela… ?

Il a pris une
grande inspiration avant de tout déballer d’une seule traite :

— Je suis un
vampire. Ta mère, elle, est une sorcière, comme ta grand-mère. Ce qui fait de
toi un hybride très rare dans nos deux communautés, car mon espèce ne peut pas
se reproduire, normalement.

Là, j’ai
carrément failli m’étouffer.

— Oh là,
attends un peu ! Est-ce que tu viens bien de dire que tu es… un
vampire ? Comme dans les soirées costumées, celles où on porte des canines
en plastique ?

Non, ce n’était
pas vrai quand même ! Il s’agissait d’une plaisanterie de mauvais goût,
d’un poisson d’avril…

Granny s’est
approchée à son tour pour s’asseoir sur le bord de mon lit, juste devant maman.
Elle m’a prise dans ses bras.

— Savannah,
ma chérie, je sais que c’est difficile à croire, mais c’est la vérité. Ton père
est un vampire. D’un genre particulier, qu’on appelle les incubes.

— Un démon ?

J’ai tressailli.
J’avais entendu parler des incubes – j’avais dû lire quelque chose à leur sujet
sur internet ou à l’église. Seulement, j’avais l’esprit encore trop embrouillé
pour me souvenir des détails. Mes pensées tournaient toutes autour d’une seule
et même chose… Papa prétendait qu’il était un démon vampire. Un vrai. Non, stop. Les vampires n’existaient pas. Quant à ma mère et ma
grand-mère, elles seraient des sorcières ? Impossible. Elles allaient
toutes les deux à l’église – Granny jouait même de l’orgue tous les dimanches
matin ! N’étaient-elles pas censées prendre feu dès qu’elles posaient le
pied sur un lieu sacré, ou un truc du genre ?

— Pas
vraiment un démon, a complété maman. En tout cas pas de sang pur. Il vient
d’une lignée de vampires qui s’est unie à des démons il y a très longtemps.

Voilà qui était
encore mieux…

Granny a
ajouté :

— Ce qui
leur donne la possibilité de renouveler leur énergie de deux manières… Soit par
les méthodes traditionnelles…

— Le
sang ! Es-tu en train de me dire que tu… que tu bois du sang ? ai-je
demandé, suffoquée, en jetant un regard à papa.

Il a hoché la
tête.

— Nous
pouvons aussi tirer notre énergie d’un baiser.

— De
l’énergie dans un baiser ?

Ma parole, ils
étaient tous fous. Il n’y avait pas d’autre solution. Je me suis dégagée de
l’étreinte de Granny et j’ai repoussé l’édredon.

— Je… je
voudrais vraiment prendre une douche, maintenant.

Maman a froncé
les sourcils :

— Ma
bichette, tu n’as donc pas de questions ?

— Non, là
c’est du délire, désolée. Papa est une sorte de super-vampire à moitié
démoniaque qui boit du sang. Vous faites toutes les deux de la magie. Et je
suppose que vous vous imaginez que moi aussi, je vais m’y mettre, c’est
ça ? Parce que… Comment avez-vous dit déjà ? Je suis en train de
« muter » ?

Quand j’ai voulu
me lever sur mes jambes chance lantes, j’étais si faible que la prudence aurait
voulu que je me recouche immédiatement. Mais il était hors de question que je
reste dans cette pièce avec ces cinglés. Il me faisait une blague, ce n’était
pas possible. Qui sait, d’ailleurs, si je n’étais pas victime d’hallucinations,
faute d’avoir pu me nourrir correctement ? Si tout ceci était un rêve, la
douche allait m’en arracher illico presto. A tout hasard, je me suis pincé le
bras.

— Aïe !

Mince. Cela
faisait vraiment mal.

Papa m’a saisie
par les épaules. Il avait les mains gelées. Comme
d’habitude.

— Savannah ! s’est-il écrié. Nous essayons d’avoir une conversation
sérieuse avec toi. Tu n’es pas endormie – tu es parfaitement réveillée et
lucide. Tu dois absolument savoir qui tu es, et ce que tu pourrais devenir,
avant que quelqu’un ne soit blessé. Il y a certains… symptômes que tu vas
devoir surveiller, à partir de maintenant.

Un premier
mouvement de colère est monté en moi. D’ordinaire, obsédée par l’idée de lui
plaire, de dire ce qu’il fallait pour qu’il soit fier de moi et pour qu’il
m’aime, je faisais extrêmement attention aux mots que j’employais en sa présence.
Cette fois, j’étais trop fatiguée et terrifiée pour essayer d’être parfaite. Et
j’en avais plus que mon compte, de leur petite plaisanterie familiale.

— Papa, ne
t’inquiète pas. Il n’est pas question que je saute sur quiconque ni que je me
mette à envoyer des trucs dans les airs au lycée, comme dans X-Men…

Comme dans un
flash, un souvenir m’a traversé l’esprit, à propos de ce Noël où maman lui
avait jeté des assiettes et d’autres objets à la figure. Etrange : je
n’arrivais pas à me rappeler le moment précis où ces fameuses assiettes
quittaient réellement ses mains, maintenant que j’y pensais. J’en avais la
chair de poule.

Maman a ri.

— Oui, bien
sûr, tu ne vas pas te transformer en mutante… Pour la bonne raison que nous
n’allons pas t’enseigner la magie !

— C’est
plutôt la soif de sang qui nous inquiète, a poursuivi papa. Si tu n’apprends
pas à la contrôler, tu pourrais très bien te mettre à agresser les gens au
lycée.

Excédée par
toutes ces histoires invraisemblables, j’ai soupiré.

— Très bien.
Dans ce cas, j’ai une question pour vous : pourquoi maintenant ? Je
veux dire, à supposer deux secondes que vous soyez sérieux, et que je ne sois
pas victime d’hallucinations… Si vous êtes vraiment un vampire et des
sorcières, alors pourquoi est-ce que vous me le dites seulement
maintenant ?

Maman m’a pris la
main.

— Parce que
nous ne pouvons plus attendre. Jusque-là, nous voulions que tu aies une vie
normale, le plus longtemps possible. Mais voilà, les infusions ont cessé de
faire effet, et nous n’avons pas réussi à repousser l’arrivée de tes premières
règles…

— Hé, je
t’en prie ! Pas devant papa !

En même temps que
ce qu’elle venait de dire faisait son chemin, je me suis renfrognée :

— Attends un
peu : tu viens de dire que vous m’avez administré ces infusions pour…
empêcher… ça ?

Granny a
acquiescé :

— Nous
t’avons fait avaler ce breuvage spécial chaque jour dans le but de retarder ta
puberté.

— Jusqu’à quinze ans ?

J’ai hurlé
d’effroi. Toutes mes amies avaient leurs règles depuis leurs douze ou treize
ans. Dire que pendant tout ce temps, avec un tel retard, j’avais cru être une
anomalie de la nature !

J’étais furieuse.

— Et
pourquoi m’infliger une chose pareille ?

— Parce que
la puberté a sur toi exactement les conséquences que nous redoutions, a
répliqué Granny. Elle a activé tes gènes en sommeil. Maintenant qu’ils se sont
réveillés, Dieu seul sait ce qui va se produire ensuite. Et surveille ton
langage, mademoiselle – nous sommes toujours tes parents.

A tâtons, j’ai
retrouvé le bord de mon lit et je me suis laissée tomber dessus avant que mes
genoux ne se dérobent.

— Chérie, je
sais que c’est une nouvelle brusque et assez énorme à digérer, a poursuivi
maman. Je te promets que si nous avions pu éviter de t’en parler, nous
l’aurions fait. Nous espérions tant que tu n’aies hérité d’aucun de nous et que
tu sois… disons, normale. Simplement, il est désormais trop dangereux que tu
continues à ignorer ta vraie nature. Ton état de cette semaine est un signe
fort, qui montre qu’un des deux ascendants, voire les deux, a peut-être
commencé à se manifester. Ce qui veut dire que tu pourrais développer toute une
série d’aptitudes ou de pulsions. Si tel est le cas, nous devons nous tenir
prêts, pour t’apprendre à les contrôler.

Des pulsions. Des aptitudes. Qu’étais-je donc, une sorte d’animal
sauvage sur le point d’échapper à tout contrôle ?

Maman s’est
assise à côté de moi et a passé un bras autour de mes épaules :

— Tu
pourrais peut-être essayer de le prendre comme si on venait d’apprendre que tu
as une banale maladie héréditaire. Les gènes de tes parents t’ayant prédisposée
à développer certaines… spécificités. Qui pourraient affecter ton quotidien.
Simplement, nous devons tous être prêts à parer à cette éventualité. Tu
comprends ?

— Tu veux
dire, au cas où je commencerais à ressentir un goût pour le sang ?

Je n’arrivais pas
à croire aux mots que j’étais en train de prononcer. Et papa qui hochait la
tête ! C’était surréaliste !

— Il se peut
effectivement que tu te mettes à avoir envie de sang humain. Et ton regard va
peut-être produire des effets négatifs sur les autres si tu les fixes trop
longtemps. Il se pourrait aussi que tes réflexes, ta motricité et tes facultés
mentales soient décuplés. Et bien sûr, il est possible qu’il te pousse des
crocs.

Des crocs !
Oh, mon Dieu ! Mon père m’a fait penser à ces spots publicitaires pour
médicaments, dans lesquels une voix off décline tous les effets secondaires
possibles du produit vanté.

— Ou bien
des choses étranges pourraient se produire si tu te mets en colère, a ajouté
maman. Comme…

— Comme les
assiettes qui volent, a poursuivi Granny, sur un ton sarcastique.

Comme si tout
cela était drôle.

Maman lui a jeté
un regard noir.

— Ce n’était
pas un accident. Maintenant, bien sûr, si j’avais mis le feu dans la cuisine…

C’est alors que
j’ai compris qu’ils étaient sérieux. Tout cela n’était pas une farce et, à
moins que je ne me réveille bientôt, je n’étais pas non plus en train de rêver.

Ce qui
signifiait… que j’étais à demi vampire et à demi sorcière ! Un vrai monstre. Exactement comme les Jumelles Pimbêches le
proclamaient depuis des années. C’était horrible.

— Et le
Clan… Est-ce qu’ils sont tous au courant ?

Le comportement
horrifié et dégoûté des Jumelles, leurs allusions… C’était donc ça. A tous les
coups, elles savaient. Et Tristan ?

— Les
adultes savent. Les enfants, non, a répondu maman. En tout cas, les Anciens ont
juré qu’ils ne le diraient pas à leurs jeunes Descendants, quand ils nous ont
chassées. Seuls les adultes sont censés être avertis.

Granny a
grommelé :

— Maintenant,
va savoir si les Anciens ont bien tenu leur promesse…

— Pourquoi
les adultes sont-ils au courant de mon cas ? ai-je fait en fronçant les
sourcils. Et qu’entends-tu par « chassées » ?

C’était au tour
de Granny et de maman d’avoir l’air confus. Maman a pris la parole :

— Ce n’est
pas très dur à deviner. En fait, notre famille faisait autrefois partie du
Clan, elle aussi. La magie est l’élément principal qui unit les familles
fondatrices de Jacksonville. Je suis sûre que tu as déjà entendu des rumeurs à
ce sujet.

Oui – et c’était
donc vrai ?

— Alors les
membres du Clan sont tous des sorciers ? Une véritable assemblée ?
ai-je résumé.

Maman et Granny
ont hoché la tête en même temps.

— Mais… nous
allons à l’église, ai-je fait remarquer.

J’essayais de me
faire à l’idée que les Jumelles Pimbêches étaient des sorcières, je veux dire,
au sens premier du terme. Sans oublier Tristan.

Incroyable :
Tristan était un sorcier !

— La magie
n’est pas une religion, pour nous, à la différence des Wiccans, a ajouté
Granny. La plupart des Descendants du Clan sont des chrétiens, qui ont pour
particularité de maîtriser la magie. C’est une pure question de génétique, et
non un choix de vie.

Oui, bien sûr, et
on voulait me faire croire que tous les habitants du Texas de l’Est faisaient
la distinction…

Une autre pensée
m’a frappée :

— Attendez
un peu… Papa, si tu es un vampire, comment peux-tu sortir à la lumière du
jour ? Et que se passe-t-il avec l’ail, l’eau bénite et…

— Les
vampires sont comme toutes les espèces, Savannah : ils ont évolué au fil
du temps. La lumière du soleil ne nous blesse plus. Quant à l’ail et aux objets
sacrés, ils ne nous ont jamais repoussés, ce n’était que de la propagande
religieuse. Nous sommes tous au départ des êtres humains dotés d’une âme. Seul
notre corps a été modifié par du sang hybride de vampire.

J’ai posé ma main
toute tremblante sur mon front, effrayée par la pulsation frénétique du sang
dans mes tempes.

— D’accord.
Donc tu es en train de me dire que, peut-être, ma transformation va s’aggraver
et que je vais être un monstre.

— N’emploie
pas ce mot ! a maugréé maman. Le terme exact est dhampir.

— Ah, parce
qu’il y a d’autres individus comme moi ?

— Jusqu’à ta
naissance, m’a expliqué papa, les dhampirs n’étaient qu’un mythe. Nous pensions
que notre race de vampires était incapable de se reproduire, en raison du
croisement avec les démons qui est à l’origine de notre lignée. Par ailleurs,
aucun membre de notre communauté n’avait jamais frayé assez longtemps avec un
être humain pour qu’un bébé naisse de cette relation.

— Parce
que… ?

Maman s’est
éclairci la gorge.

— Eh bien,
ma chérie, parce que les vampires ne sont généralement pas capables d’une telle
maîtrise sur eux-mêmes. Ils ont tendance à transformer leurs partenaires
humains ou…

Son expression
était éloquente : ou à les tuer. J’ai lancé un coup d’œil furtif à papa.
Aussi imperturbable que d’habitude.

— Et toi,
non, ai-je repris. Tu peux m’expliquer ?

Granny a souri.

— Parce que
j’ai jeté à ta mère un charme, qui neutralise la soif de sang de ton père quand
il est en sa présence.

— Ce qui
veut dire que tu ne voyais pas d’objection à leur liaison ?

Aïe. J’ai réalisé
après coup ce que mes mots pouvaient avoir de choquant. Trop tard pour revenir
dessus.

Granny a haussé
les épaules.

— Que
veux-tu, ta mère a toujours été une tête de mule. Je n’avais guère le
choix : soit je lui jetais un sort pour m’assurer que ton père ne la tuerait
pas, soit il aurait fallu que je l’enferme dans une cave quelque part.

— O. K., je
comprends. Donc tu peux aussi me protéger par un charme, n’est-ce pas ?
Quelque chose qui neutralise tous ces… ces symptômes dont parlait papa ?

Quelque chose qui
me permettrait de rester jolie, normale, humaine. Sans bain de sang, ni bal
d’assiettes volantes.

— Oui, je
pourrais, seulement…

Papa s’est
interposé :

— Seulement
ce ne serait pas prudent. Cela revien drait à donner de la morphine à un
patient avant d’établir son diagnostic. L’usage de sorts magiques aurait
l’inconvénient de masquer tous tes symptômes. Nous avons besoin de voir quelles
aptitudes tu vas développer avant d’agir. Ensuite, nous pourrons t’apprendre à
les contrôler toi-même. Sans l’aide de la magie.

— Je suis
donc censée… faire avec ?

— Je sais
que c’est très dur à accepter, a dit maman. Mais je peux t’assurer que nous
sommes de tout cœur avec toi et que nous allons t’aider dans cette épreuve. Et
puis, après tout, ce ne sera peut-être pas si grave. Il se peut même que tu ne
développes aucune aptitude, ou que tu tiennes plutôt de tes ancêtres Evans et
que tu n’aies que du sang magique en toi. Nous allons prendre les choses comme
elles viennent et nous ferons équipe à tes côtés.

« Nous ferons équipe ». Comme si ce « nous » voulait
dire quelque chose. C’est de moi que nous étions en train de parler, pas d’eux.
C’est ma vie, et non la leur, qui risquait de partir en vrille sans préavis. Ma
vie, ce tissu de mensonges et de secrets de famille plus abracadabrants les uns
que les autres…

— Ce qui est
capital, c’est que tu communiques ouvertement avec nous, a repris papa. Si tu
te mets à ressentir d’étranges désirs ou si tu développes certaines aptitudes,
tu dois immédiatement nous avertir. Je t’appellerai chaque semaine pour prendre
de tes nouvelles.

C’est cela, oui.
J’allais devoir leur rendre compte de ma vie dans les moindres détails. En prenant
exemple sur eux, qui m’avaient caché tant de secrets pendant quinze ans ?

— Tu dois
aussi rester à l’écart de tous les membres du Clan, m’a prévenue papa. Surtout
la famille dirigeante, les Coleman.

J’ai
ricané :

— Euh, je
suis loin d’être amie avec eux de toute façon, mais pourquoi au juste ?

— Le sang
puissant du Clan attire encore plus les vampires que celui des humains
ordinaires, a-t-il expliqué. Plus des êtres ont de pouvoir, plus ils sont
attirants pour un vampire. Comme la famille Coleman est la plus puissante
depuis quatre générations, il est raisonnable de penser qu’ils seront les
premiers à tenter ton côté vampire, et davantage que quiconque dans leur
cercle. Par ailleurs, il est impossible de savoir si tous les membres du Clan
sont au courant de ta… situation, et donc s’ils ont bien protégé leurs enfants
avec des charmes. Ils nous ont assuré que beaucoup de leurs Descendants te
surveillent, sur le campus, en permanence – je suppose que ce sont
essentiellement des professeurs – mais si ton ascendant vampire se développe,
et que l’un d’eux n’est pas protégé, tu risques de sentir la soif de sang
monter en toi en leur compagnie. Surtout si l’un d’eux se blesse. Dans ce cas,
même un charme pourrait bien être inutile.

Voilà pourquoi je
me sentais toujours bizarre en présence de Tristan. Parce que c’est un Coleman,
et que je suis une…

Non. Je refusais
même de penser à ma situation dans ces termes. Pas encore. Pas tant que je n’y étais pas
contrainte.

Soudain, une
autre pensée m’a saisie. Mais oui. Pas étonnant que tous les gosses du Clan
m’aient tourné le dos en CM1 : leurs parents leur avaient probablement
ordonné de me fuir comme la peste, au cas où je deviendrais dangereuse. Ce qui
voulait dire que Tristan savait forcément que je n’étais pas normale. Mais dans
quelle mesure au juste ?

J’ai serré les
lèvres pour éviter de prononcer des mots qui pourraient révéler mes pensées et
m’attirer des ennuis. En mon for intérieur, pourtant, je bouillais.

Maman m’a tapoté
l’épaule.

— Bien, ma
chérie, pourquoi ne vas-tu donc pas prendre ta douche, comme tu en avais envie,
pendant que Granny et moi te préparons quelque chose à manger ? Plus tard,
si tu as des questions, nous serons heureuses d’y répondre.

— Joan, je
dois y aller.

Papa avait parlé
sur un ton particulièrement grave. Maman l’avait sans doute remarqué, car elle
a réagi tout de suite :

— Je te
raccompagne à ta voiture.

— Quoi
encore ? me suis-je écriée, excédée par tous ces mystères. Peu importe ce
que c’est, je veux savoir !

— Je dois
rendre mon rapport au Conseil des Vampires, et ta mère se demande probablement
s’ils vont envoyer des observateurs à Jacksonville pour suivre ton évolution, a
répondu papa.

Maman a acquiescé
en crispant sa main sur mon épaule, probablement sans s’en rendre compte.

Des « observateurs » ?
Un Conseil ? Cette histoire était sans fin. Qu’est-ce que j’ignorais
encore à propos de ma famille, de moi-même, du monde dans lequel je
vivais ?

— Je ne
crois pas qu’il faille s’inquiéter pour le moment, a dit papa pour nous
rassurer. Surtout si tu respectes nos consignes et que tu te tiens à l’écart
des héritiers du Clan.

Autrement dit, tant que je restais éloignée de Tristan. Qui refusait de me parler, de toute façon.

Papa s’est penché
pour m’embrasser sur le front de ses lèvres glacées – ce qui ne m’avait jamais
intriguée auparavant. Des lèvres de vampire. Et dire que j’allais peut-être
finir comme lui ! J’ai réprimé un frisson.

Puis maman est
sortie de la pièce avec lui, tandis que Granny se dirigeait vers la cuisine.
Quelques secondes plus tard, j’ai entendu la porte d’entrée s’ouvrir et se
refermer, puis le vrombissement d’un moteur devant la maison quand mon père a
démarré.

Mon vampire de père.
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Savannah

J’ai pris la plus
longue douche chaude que permettait notre chauffe-eau, plus occupée à tenter
d’apprivoiser cette nouvelle réalité aberrante qu’à me laver. J’essayais de me
raccrocher à l’espoir que tout cela ne soit que le produit de mon imagination
délirante. Mais tout était trop vrai… le carrelage glissant sous mes pieds, le
froid, les parois humides qui m’entouraient, l’eau chaude qui me brûlait. Et
puis ces histoires déjantées ne sortaient pas de nulle part. Tous ces
salamalecs sur les démons, les vampires et les sorcières venaient tout droit de
ma famille, des trois personnes que j’aimais le plus au monde et en qui j’avais
toute confiance.

Quand l’eau est
devenue froide, je suis sortie. Je me suis séchée, puis j’ai étudié mon reflet
dans le miroir. Etait-ce la peur, ou avais-je vraiment l’air… différent ?
Mes yeux me semblaient plus grands, mes mâchoires plus prononcées. Mes
incisives supérieures étaient peut-être légèrement plus pointues qu’auparavant.
J’étais définitivement plus pâle – mais qui ne le serait pas, après une semaine
passée à être malade comme un chien ? Quant à mes cheveux, ils semblaient
plus épais et plus foncés, d’une couleur moins rousse, tirant vers l’auburn.
Encore un tour de mon imagination ? Peut-être.

Tristan allait-il le remarquer ? Ce n’était même pas la peine d’y penser.
Il faisait partie du Clan. Pire, il était le fils de leur famille dirigeante.

Et je devais
l’éviter à tout prix.

— Maman ?

Elle a entrouvert
la porte et passé la tête dans la seconde qui a suivi, comme si elle était
restée tout ce temps derrière à m’espionner.

— Oui ?

— Pourquoi
ne faisons-nous plus partie du Clan ?

— Eh bien,
ils n’ont pas tellement apprécié que j’enfreigne les règles et que j’épouse ton
père. Et vu que ta grand-mère n’a pas essayé de nous arrêter, ils l’ont
également bannie. Il est formellement interdit aux vampires et aux sorciers de
s’acoquiner d’aucune manière.

J’ai
soupiré :

— Ils ont
tendance à s’entre-tuer, c’est ça ?

— C’était le
cas, avant la trêve. Jadis, bien avant l’époque de ta grand-mère, c’était la
guerre ouverte entre eux. Mais aujourd’hui, nous avons décidé de faire tout
notre possible pour nous éviter les uns les autres. C’est pourquoi aucun
vampire n’habite dans la région, pas même ton père. C’est le territoire du
Clan. Les vampires ne braveront pas cette interdiction, puisque les Descendants
peuvent les tuer bien plus facilement que des humains ordinaires.

Devant mon regard
confus, elle s’est expliquée :

— Grâce au
feu. Les vampires peuvent être tués par le feu. Ou par décapitation, ou encore
en recevant un pieu dans le cœur. Mais ces méthodes nécessitent une arme. Les
sorciers, les vrais, peuvent produire du feu rien que par la pensée.

Pour preuve, elle
a tourné sa paume vers le plafond, et s’est concentrée… une petite boule de feu
orange a pris vie au creux de sa main. Au même moment, j’ai ressenti de légers
picotements dans ma nuque et mes bras.

Je suis restée
abasourdie pendant plusieurs secondes. Puis mon cœur s’est remis à battre de
plus belle. Bon sang, c’est qu’elle ne plaisantait pas… Elle avait vraiment des
pouvoirs magiques ! La main tendue vers la flamme, je lui ai demandé quand
j’allais apprendre à faire ça à mon tour.

— Ah
non ! s’est-elle écriée en refermant la main d’un geste brusque – le feu
s’est éteint dans un grésillement. Inutile d’insister, la réponse est non.
Créer du feu est trop dangereux pour toi, si jamais tes gènes de vampire
t’empêchent de contrôler la flamme. Imagine un peu ! Et d’ailleurs, il est
hors de question que tu apprennes la magie !

— Et
pourquoi non ?

Je luttais pour
ne pas pleurer. Honnêtement, à quoi bon endurer toutes ces simagrées, si je ne
pouvais même pas utiliser mes pouvoirs un jour ?

— Parce que
le Clan et le Conseil des Vampires nous ont fait jurer, Granny et moi, que nous
ne t’enseignerions jamais les sciences occultes. C’était le seul moyen d’avoir
l’autorisation de t’élever et de pouvoir rester à Jacksonville.

— Donc, je
ne pourrai jamais apprendre la magie ?

Elle a secoué la
tête.

— Désolée,
ma chérie, à moins que le Clan et le Conseil des Vampires ne changent d’avis.

— Et si mes
pouvoirs magiques commencent à se développer, comme tu disais ? Est-ce que
je vais me mettre à jeter des sorts à tout-va, par exemple ?

Elle a ri.

— Il y a peu
de chances, dans la mesure où les apprentis sorciers doivent à la fois posséder
la volonté et la bonne formule magique, pour pouvoir jeter un sort. La magie
est comme un muscle, pour la majorité des Descendants. Si tu ne l’utilises
jamais, comme moi depuis un certain temps, il s’atrophie et devient plus
difficile à mobiliser. Si tu pratiques, alors tu prends de la force et c’est
plus facile. Nous espérons que, si tu ne touches jamais à la magie, cette
aptitude finira par disparaître chez toi. Ou du moins, qu’il te sera très difficile
de la pratiquer occasionnellement.

Après une légère
hésitation, maman est entrée pour de bon dans la salle de bains et a pris appui
contre le rebord du lavabo.

— Ecoute,
Savannah, je sais que c’est dur, mais essaye aussi de te mettre un peu à la place
de tout le monde. Tu es spéciale, extraordinaire, à tout point de vue. A
l’exception des mythes, tu es la première dhampir dont l’existence soit avérée,
le premier être vivant qui soit réellement mi-vampire mi-humain.

— Tu veux
dire « mi-sorcière », ai-je marmonné, avec un ton sarcastique que
maman a préféré ignorer.

— Exact.
Avant toi, personne ne pensait que les vampires de la lignée de ton père
pouvaient même féconder une humaine. Puis lui et moi, nous avons défié les
règles, je suis tombée enceinte, et nous nous sommes mariés.

— Attends un
peu : tu es tombée enceinte, puis tu t’es mariée ?

Elle a souri d’un
air penaud.

— Oui, tu
sais… parfois les choses se passent ainsi. Mais le jeu en valait la chandelle,
crois-moi. Même si ton père a perdu son siège au Conseil, à cause de notre
mariage…

— A cause de
moi ?

Maman a sursauté.

— Pas
vraiment. Disons que c’était une combinaison de facteurs… Il a par exemple bu
du sang du Clan pour empêcher le Conseil de lire ses pensées, afin de pouvoir
briser leurs règles et épouser une humaine, puis avoir un bébé.

Cependant ils ne
s’étaient mariés qu’après avoir découvert qu’ils allaient m’avoir.
Alors n’était-ce pas tout de même ma faute, si papa avait été renvoyé de ce
fameux Conseil ?

— Quoi qu’il
en soit, a-t-elle poursuivi, quand ils ont vu que la grossesse avait atteint
son terme, et même que tu avais survécu à ta première année de vie, les membres
des deux communautés sont tous entrés en transe. Le Conseil des Vampires pense
que si tu développes des pouvoirs magiques, tu vas devenir une sorte d’arme
secrète pour le Clan. Quant au Clan, ils ont peur que tu ne deviennes
complètement vampire et que tu essaies de les dévorer ou d’utiliser la magie
contre eux.

Elle riait aux
éclats, alors que moi j’avais l’impression d’étouffer.

— Oh,
désolée, mon bébé, a-t-elle dit en retrouvant un peu de sérieux. Ton père et
moi avons passé des années à plaisanter au sujet de toutes leurs peurs
stupides. Leur paranoïa est tout simplement ridicule, tous autant qu’ils sont.
Avant ta naissance, ils pensaient même que ton père et moi faisions équipe pour
débarrasser le monde du Clan et de tous les vampires ! Une belle brochette
de timbrés. Même si j’imagine que tout cela n’est pas très drôle pour toi, à
première vue.

Pour toute
réponse, je lui ai lancé un regard assassin. Au fond de moi, je tremblais de
nouveau. Juste au moment où je pensais enfin maîtriser un peu le cours des
choses… alors qu’en fait, j’étais à la fois une briseuse de carrière pour mon
père et une sorte de bombe à retardement ? Pas étonnant que je sois une telle
déception pour lui.

— Je
comprends mieux pourquoi les Jumelles Pimbêches me traitent tout le temps de
monstre. Pourquoi ne t’es-tu pas débarrassée de moi ? ai-je chuchoté,
avant de me mordre les lèvres.

Je ne voulais pas
dire cela tout haut.

Maman m’a
empoigné les épaules pour me forcer à la regarder.

— Savannah,
dès l’instant où j’ai découvert que j’étais enceinte de toi, tu as représenté
un véritable miracle. Tu comprends ? Un miracle ! Rien d’étrange, d’effrayant ou de
monstrueux, et certainement pas une menace pour quiconque. Tu as toujours été
cette adorable et formidable fille issue de notre amour.

Un amour qui
avait duré trois ans.

— Alors si
j’étais un tel miracle, et que vous vous aimiez au point d’enfreindre toutes
les règles pour être ensemble… pourquoi avez-vous fini par divorcer ?

Mordillant sa
lèvre inférieure, elle a hésité longuement avant de soupirer.

— Pour
plusieurs raisons, je crois. C’était surtout ma faute. J’étais jeune, bien trop
jeune pour assumer tout ça. Et surtout pour comprendre ce que l’amour
signifiait vraiment. Je pensais que j’étais amoureuse de ton père. Aujourd’hui,
je sais que j’étais surtout amoureuse de l’idée d’être avec un vampire et de
défier les règles. Nous étions comme Bonnie et Clyde, des rebelles modernes.
Nous préférions vivre en cavale, au mépris des lois de notre monde.

Elle souriait.

— On s’est
bien amusés… jusqu’à ce que nous ayons un bébé qui réclame sécurité et
protection. Alors soudain, notre quotidien de marginaux ne nous a plus semblé
drôle du tout. Quand j’ai compris que j’étais responsable de ta vie et de ta
protection, partir à l’aventure avec ton père n’avait soudain plus de sens. Le
Conseil et le Clan ont décidé que nous pourrions vivre avec ta grand-mère, à condition
que je mette fin à mon mariage. Même si j’aimais toujours ton père, je n’étais
plus amoureuse de lui. Ma relation avec ton père a été une aventure et un
fantasme égoïste. Tout cela a été formidable le temps que ça a duré. Mais ta
venue au monde m’a fait comprendre qu’il fallait que je me réveille, que je
grandisse et que je pense un peu aux autres, pour changer.

— Donc si
j’ai bien compris, tu as rompu avec papa dans mon intérêt ?

— Pas
seulement pour toi. Pour la paix entre le Clan et les vampires, aussi. Les deux
groupes ont des membres dans le monde entier. Si ton père et moi étions restés
ensemble, une guerre internationale aurait de nouveau éclaté entre eux. Il y
aurait eu de nombreuses victimes, tout cela par ma faute. Et je n’aimais plus
ton père suffisamment pour que cela en vaille la peine.

— Mais alors
pourquoi es-tu revenue à Jacksonville ? Pourquoi ne m’as-tu pas élevée
ailleurs ? Dans un endroit qui ne soit pas cerné par autant de membres du
Clan à la ronde ?

Elle a souri et
haussé les épaules.

— Parce que
Jacksonville a toujours été chez moi. Et d’ailleurs, j’avais besoin de l’aide
de ta grand-mère, pour t’élever. Les bébés dhampirs ne sont pas livrés avec un
mode d’emploi, figure-toi !

J’ai réussi à
esquisser un sourire, même s’il a vite disparu :

— Sauf
qu’aujourd’hui, je me retrouve à aller au lycée avec des gamins qui ont l’air
de savoir qui je suis. Et qui me traitent de monstre tous les jours.

Maman m’a prise
dans ses bras.

— Je sais
que c’est dur, ma chérie. Mais tu dois apprendre à vivre ta vie sans te
préoccuper de ce que pense le Clan, ni de ce que pense le Conseil des Vampires,
ou de ce qu’on peut bien raconter sur toi. Rien de tout cela ne peut changer
qui tu es à l’intérieur. Cela ne dépend que de toi et de tes choix. Et même si
ces révélations sont dures à avaler, et que certaines choses dans ta vie vont
sans doute changer prochainement, je te promets que tout va bien se passer.
Tant que tu respectes les règles, en tout cas.

Notamment les
distances de sécurité avec le Clan. Merci, j’avais compris. Sauf que…

— Maman,
grand-mère et toi faisiez aussi partie du Clan, dans le temps. Et si je…

— T’inquiète,
comme vous avez coutume de dire, vous les ados : on gère, a-t-elle claironné
avec un sourire en coin. Nos pouvoirs, je veux dire. En tout cas, ta grand-mère
en a. Moi par contre, tout ce que j’ai appris se résume à déplacer des objets
et à créer du feu. Et encore, c’est uniquement parce que ta grand-mère a
insisté, pour que je sache au moins me défendre.

— Pourquoi
ne voulais-tu pas apprendre la magie ?

— Chérie, tu
vis dans un monde post-Harry Potter, dans lequel tous les ados pensent que la
magie est formidable. Moi j’ai connu l’époque d’avant. J’ai été sorcière quand
ce n’était pas cool du tout d’en être une.

Beurk.

— Et les
gamins du Clan, au bahut ? Papa m’a dit de les éviter, mais comment faire
quand j’ai cours avec eux, quand je les croise dans les couloirs ou que je
déjeune juste à côté d’eux à la cafétéria ?

— Tout devrait
bien se passer, si tu observes une certaine distance. Comme l’a dit ton père,
ils sont probablement protégés par des sorts destinés à neutraliser l’attirance
des vampires pour leur sang. Et même si tu commençais à ressentir des pulsions
à un moment donné, du moment que tu gardes tes distances et que tu restes
attentive aux réactions de ton corps, tu sauras reconnaître si cela devient un
problème. Dans ce cas, appellenous immédiatement, ton père, Granny ou moi, et
rends-toi à l’infirmerie en attendant notre arrivée. D’accord ?

Je repensais à la
proximité de Tristan avec moi en cours de maths, et à la douleur qui me
frappait à la poitrine et à l’estomac chaque fois qu’il s’approchait. Garder
mes distances pourrait bien être un problème. Il allait falloir que je fasse le
tri entre ma confusion habituelle en sa présence et d’éventuelles nouvelles
sensations. Comme une soudaine attirance pour son cou, par exemple.

— Pourquoi
le Clan nous a-t-il permis de rester ici ? Ne préféreraient-ils pas me
savoir loin d’eux et de leurs enfants ?

Son sourire a
laissé place à de la tristesse :

— Tu connais
le proverbe « garde tes amis près de toi et tes ennemis encore plus
près » ? Je suppose que c’est quelque chose de cet acabit. Ils ne
veulent pas que tu sois trop proche, ni que tu passes du temps seule avec aucun
de leurs Descendants. Mais ils veulent également pouvoir garder un œil sur toi.
Et puis il y a une probabilité pour qu’un jour tu décides… de les aider.

— De les
aider ?

— Tu sais…
Etre de leur côté si jamais il y a une autre guerre avec les vampires.

Parce que le Clan s’imaginait que je pourrais m’allier
avec eux contre mon propre père ? J’ai manqué de m’étrangler de rire. Ils avaient
sûrement perdu la tête. Vu comment leurs gosses nous avaient traitées, ma famille
et moi, ces cinq dernières années…

— Je suppose
que cela tombe bien que je n’aie pas envie de sortir avec quelqu’un du
Clan ?

Tout sourires,
maman a saisi une brosse et a commencé à la passer dans mes cheveux emmêlés,
ignorant ma grimace chaque fois qu’elle tombait sur un nœud.

— Euh, oui.
Sortir avec quelqu’un du Clan déclencherait une autre guerre à coup sûr. Mon
Dieu, j’imagine le tableau d’ici. Ils penseraient que tu t’accroches à un des
leurs pour lui pomper son énergie. Les vampires de leur côté croiraient que tu
t’es mise avec le Clan. Ce serait l’apocalypse en moins de temps qu’il ne faut
pour le dire !

Elle secouait la
tête, un sourire aux lèvres.

— Mais nous
n’avons pas à nous inquiéter à ce sujet, n’est-ce pas ? Cela fait des
années que tu détestes tous les gamins du Clan.

J’ai émis un
petit rire forcé et j’ai éloigné la brosse de sa main avant qu’elle ne me rende
complètement chauve.

— Oui.
Absolument. Ce sont des abrutis de première catégorie !

— D’autres
questions ?

Son ton était
maintenant léger et joyeux – un peu comme si elle venait de m’aider à faire mes
devoirs, par exemple.

Je luttais pour
respirer normalement en dépit de la boule qui obstruait ma gorge. Pourquoi
n’était-il pas possible de retrouver ma vie d’avant, celle d’il y a juste une
semaine ? Certes, les choses n’étaient pas parfaites, mais au moins elles
étaient « normales ».

Maman m’a tapoté
l’épaule.

— Allez, ma
chérie, cesse de t’inquiéter. Tout va bien se passer.

— Qu’en
sais-tu ? ai-je rétorqué. Et si…

— Je sais
que tu tiens aussi de mon côté de la famille. Et que les femmes Evans sont
fortes. Avec ou sans magie, nous savons nous débrouiller dans la vie.

— En lançant
des assiettes pour se calmer les nerfs, par exemple ?

Maman a ri.
Formidable. J’avais réussi à plaisanter.

— Exactement.
A ce propos, tu ne meurs pas de faim ? Granny t’a préparé sa recette de
poulet grillé en sauce avec sa purée de pommes de terre, juste comme tu les
aimes.

— Miam, ça
va être bon, ai-je répondu avec un sourire.

Pourquoi n’aurais-je
pas faim, d’abord ? Après tout, ce n’est pas parce que la vie normale
telle que je la connaissais n’avait plus cours, que cela devait affecter mon
appétit, n’est-ce pas ?

  *

J’ai refusé
d’adresser la parole à qui que ce soit jusqu’à la fin du week-end. Granny m’a
appris que mes amies avaient téléphoné toute la semaine pour prendre de mes
nouvelles. J’ai donc fini par rappeler Anne un peu plus tard dans la soirée.

Au bout de
quelques minutes de conversation, je me suis dit que je ferais mieux de la prévenir
des changements dans mon apparence. Pourtant, quand j’ai essayé de lui décrire
ma nouvelle physionomie, elle s’est contentée de rire.

— Ne
t’inquiète pas, Sav. Chaque année, je suis clouée au lit plusieurs jours avec
la grippe, et chaque fois, je jurerais que ma tête est trop grosse pour mon
corps, à la fin. En tout cas, si tu veux venir plus tôt au lycée la semaine
prochaine, je pourrais t’aider à rattraper les devoirs de maths que tu as
manqués.

— D’accord,
bonne idée ! lui ai-je fait, histoire de changer de sujet.

J’hésitais à
l’interroger, curieuse de savoir si j’avais manqué à quelqu’un d’autre pendant
mon absence – à un certain garçon en particulier. Seulement je n’arrivais pas à
trouver une manière détachée pour l’interroger sans attirer son attention.
Après tout, pourquoi aurais-je manqué à quelqu’un d’autre qu’à mes amies ?
J’ai laissé tomber et je lui ai souhaité une bonne nuit.

Quand j’ai appelé
Carrie et Michelle, j’ai laissé tomber les détails sur mon changement d’apparence.
Pour autant que je sache, j’étais la seule à le remarquer.

  *

Pourtant, quand
je suis arrivée au lycée le lundi matin – trop tard pour retrouver Anne près
des tables de pique-nique pour qu’elle m’aide avec les cours – je me sentais
plus monstrueuse que jamais. O. K., si certains changements dans mon apparence
n’étaient que le fruit de mon imagination, ce n’était définitivement pas le cas
pour mon tour de poitrine. J’avais pris une bonne taille et demie au niveau du
bonnet. Maman et moi avions dû aller de toute urgence m’acheter un nouveau
soutien-gorge et un chemisier plus grand la veille, afin que j’aie quelque
chose à me mettre pour aller au lycée, sans avoir l’air d’une traînée.

En dépit de ces
vêtements amples, je me sentais tout de même ultra-voyante, au beau milieu du
couloir principal, avant le premier cours. Je faisais en sorte de porter mes
cahiers contre ma poitrine. Il faut dire que les garçons de notre année
n’étaient pas tendres dans leurs commentaires envers les filles de notre âge
qui avaient des formes. Or à ce moment précis de ma vie, je n’avais vraiment
pas besoin qu’on me harcèle en classe.

Malheureusement,
mes cahiers n’ont pas suffi à empêcher l’incident qui a suivi :

— Oh, la
vache ! Les pires implants mammaires qu’il m’ait été donné de voir !
a crié Vanessa dans ma direction.

Elle et sa sœur
ont ricané en passant à côté de moi, assez fort pour que le son parvienne à
l’autre bout du couloir sans donner l’impression qu’elles étaient en train de
crier. D’une voix amplifiée par la magie ? Sans aucun doute. Elles voulaient sûrement
s’assurer que tout le monde les entende, pour mieux me torturer.

C’est alors que
j’ai ressenti quelque chose. C’était comme un gaz toxique qui glissait sur ma
peau après s’être infiltré à travers mon chemisier. C’était si étrange… Quoi
que ce puisse être, sûre et certaine, la sensation n’émanait pas de moi.

De quoi
pouvait-il bien s’agir, alors ? En attendant, personne ne m’avait
prévenue.

C’était soit un
truc magique, soit un truc vampire. A moins que les Jumelles Pimbêches ne
m’aient jeté un sort. Il faudrait que j’appelle maman dès que j’aurais trouvé
un coin tranquille aux toilettes.

J’ai continué à
avancer en forçant mes mains à rester immobiles, alors que je n’avais qu’une
envie : me gratter pour me débarrasser de cette horrible sensation sur ma
peau. J’essayais de penser à autre chose, à n’importe quoi d’autre.

Pourtant, j’ai dû
de nouveau me concentrer sur cette sensation étrange, car elle était en train
de changer. En fait, plus je m’éloignais des Jumelles Pimbêches, plus cette
impression sinistre d’être cernée par des intentions maléfiques se dissipait.
Maintenant, cela ressemblait davantage à une sorte de fouillis de sensations
impossibles à démêler. Comme des toiles d’araignées tissées d’inquiétude, de
bonheur, de tristesse et de peur mélangés. Peut-être que ma raison déraillait,
à cause de tous les trucs délirants que j’avais appris ce week-end au sujet de
ma famille et de moi-même.

A moins que… je
sois désormais capable de ressentir les émotions des autres ?

Oh, Seigneur ! Quand je me concentrais, cela empirait, jusqu’à
pouvoir capter l’humeur de chaque personne que je croisais sur le campus. En
approfondissant mon exploration, j’étais capable de relier mon ressenti à
l’expression des gens et aux bribes de conversation que j’arrivais à capter.
Alors je n’avais plus qu’à réunir toutes les pièces du puzzle. Le bonheur me
faisait presque rire tant il me chatouillait. L’inquiétude était lourde et
froide, tel un morceau de glace qui glisserait sur ma peau. L’amour était tiède
et doux, comme des boules de coton chauffées par le soleil. La colère, un
couteau qui me tailladait et me balafrait la peau.

Après avoir
franchi sans encombre la centaine de mètres qui me séparait de mon casier, j’ai
fermé les yeux pour essayer de penser à autre chose. N’importe quoi pour
refouler ce tourbillon d’émotions envahissantes. Quelque chose d’apaisant.
Quelque chose…

Le regard de
Tristan posé sur moi. Le son de sa voix, grave et rauque, chuchotant mon
surnom, prenant de mes nouvelles. Ses mains sur mes épaules, me réchauffant à
travers mon chemisier en cours de maths.

Au bout de
quelques minutes, les sensations procurées par les émotions des autres ont
faibli. Mes muscles se sont relâchés progressivement et j’ai enfin pu respirer
de nouveau normalement.

Bien. Désormais,
j’étais donc capable de ressentir les émotions des autres. Ce n’était pas une
évolution idéale, et j’aurais quand même aimé recevoir un préavis. Mais au
moins, je pouvais le contrôler, du moment que je gardais mon calme.

Etait-ce un truc
de sorcier ou de vampire ?

C’était sûrement
de la magie, une espèce de faculté naturelle de perception extrasensorielle
propre au Clan, non ? Pas la peine de s’alarmer, rien à voir avec les
vampires. O. K., ce n’était pas tout à fait normal. Mais peut-être que tous les Descendants
pouvaient faire cela, même s’ils le cachaient. Tristan y compris.

Oh, mince…
étaient-ils tous capables de lire mes émotions quand je m’approchais de
lui ? Et lui, les percevait-il ?

Le visage
brûlant, j’ai chassé cette pensée et je me suis dirigée vers mon casier. Est-ce
que je devais appeler mes parents ou Granny pour leur parler de cette nouvelle
évolution ? Pour quoi faire, après tout ? Ils voulaient que je les
prévienne des moindres changements pour m’aider à les contrôler. Or j’avais su
gérer celui-ci par moi-même ; il suffisait que je reste calme pour
maîtriser et bloquer ces sensations. Inutile d’appeler l’équipe des secours. Pas
encore.

D’accord, donc
pas de coup de fil à la famille. Dans ce cas, je ferais peut-être mieux de
prendre tous les livres qu’il me fallait pour la journée, pour ne pas avoir à
revenir dans le couloir principal aujourd’hui. Simple précaution.

  *

— Allez,
Savannah ! s’est exclamée Kristi, la capitaine, qui était à la fois la
chef de l’équipe des Charmeuses et l’assistante de ma prof de majorettes.

Elle a accouru
pour me taper dans la main, ses centaines de petites tresses afro sautillant
autour de sa tête à chaque pas.

Je n’ai même pas
senti sa paume contre la mienne tant j’étais scotchée. Une triple
pirouette ! Alors qu’il y a une semaine encore, j’étais incapable d’en
exécuter une seule correctement. Un miracle, tout simplement.

A la fin de
l’entraînement, j’ai dévalé l’escalier, aussi légère qu’un ballon gonflé à
l’hélium. Après m’être changée, je me suis dirigée vers la cafétéria pour aller
déjeuner. J’étais sûre que j’aurais des crampes aux mâchoires le lendemain,
tant je souriais. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Aujourd’hui, pour la
première fois de ma vie, j’avais été aussi bonne en tout point que les
meilleures en sport de ma classe. Non seulement je m’étais illustrée avec cette
triple pirouette, mais j’avais enfin réussi à faire le grand écart et à atterrir
après mes grands jetés sans faire aucun bruit, ni provoquer la moindre
vibration dans la salle. Mieux encore, mes pauvres levers de jambe, qui ne
dépassaient guère le niveau de ma poitrine d’habitude, m’avaient presque frappé
au visage aujourd’hui. Sans blesser
personne d’autre, pour une fois. Même les danseuses chevronnées du groupe
semblaient impressionnées par mes progrès. Et maintenant que je n’étais plus si
nulle, je dois reconnaître que la danse m’amusait !

Le
« monstre » avait enfin relevé la tête, peut-être suffisamment pour
intégrer l’équipe des Charmeuses le mois prochain. Si toutefois j’étais
assez folle pour me présenter à l’audition… Ah ! On verrait si le Clan
allait les ressentir, ces émotions-là !

J’ai débarqué en
trombe à la cafétéria, le sourire jusqu’aux oreilles.

— Salut les
filles ! ai-je lancé à mes amies, après avoir déposé mon sac à dos sur la
table. Laissez-moi deux minutes pour aller chercher à manger, puis je serai
tout ouïe pour entendre ce que j’ai raté la semaine dernière.

Personne n’a
répondu. Il faut dire que je ne leur en ai pas laissé le temps, pressée que
j’étais de rejoindre la queue. Le réfectoire était plein, comme d’habitude.
Apparemment, je ne pouvais ressentir les émotions des autres que lorsque
j’étais en colère, parce qu’à cet instant, je ne ressentais rien d’autre qu’une
joie pure. Tout était parfait.

Enfin, pour une
fois que je n’étais pas une totale empotée ! Peut-être que je devrais
essayer d’intégrer les Charmeuses, après tout. Faire partie de l’équipe des
majorettes représentait un sésame instantané pour la popularité, à Jacksonville
– une immense promotion sociale, en tout cas. Et puis, ce serait vraiment le
pied, de pouvoir danser en permanence.

Perdue dans mes
pensées, je ne me suis pas aperçue tout de suite que le garçon qui me précédait
dans cette file trop lente me souriait.

— Salut, je
m’appelle Greg Stanwick.

Il a saisi un
plateau vert clair sur la pile, puis m’en a tendu un.

— Ah,
bonjour. Je m’appelle Savannah.

Je n’avais pas
prévu de prendre la formule complète ; d’ordinaire, j’optais plutôt pour
la pizza ou les frites au fromage. Mais bon, je pourrais peut-être manger
quelque chose de consistant, pour une fois, et récompenser mon organisme pour
ses exceptionnels progrès athlétiques.

Euh, merci, ai-je
repris.

Greg a eu l’air
de prendre cela pour un encouragement.

— Alors, en
quelle classe tu es ?

— En
Troisième.

— Je suis en
Première. Est-ce qu’il t’arrive d’assister aux matches de football ?

J’ai fait non de
la tête.

— Eh bien,
tu devrais essayer de venir en voir un. Nous avons une équipe de tueurs, cette
année ! Quatre fois championne. Je sais de quoi je parle, j’en fais
partie !

Son sourire était
un poil trop étincelant. Il me rappelait celui d’un présentateur de jeu
télévisé. Et puis il ne mesurait que quelques centimètres de plus que moi, ce
qui le situait quelque part vers le mètre soixante-quinze et des poussières.
Enfin dans l’ensemble, il était plutôt mignon, avec des cheveux bruns courts et
des yeux noisette qui reflétaient son sourire chaleureux.

J’ai réalisé que
Greg continuait de parler, alors j’ai fait semblant de m’intéresser à ce qu’il
me disait. Tous les détails y passaient, sur son équipe de football et leur entraînement
intense pour décrocher une autre saison de victoires.

— On se
recroisera peut-être, a-t-il conclu au moment de payer nos repas.

— Oui, bien
sûr. Ravie de t’avoir rencontré.

— Moi aussi,
Savannah.

Il ne partait
pas. Il restait là, à me regarder fixement. Quand je suis retournée vers ma
table, je pouvais sentir son regard peser sur moi.

D’accord, c’était
étrange, mais plutôt agréable. Les garçons ne faisaient jamais attention à moi,
d’habitude. Fallait-il y voir un lien avec mon nouveau tour de poitrine ?

J’ai posé mon
plateau et je me suis assise.

Soudain, j’ai
senti une présence à mes côtés.

Quand j’ai levé
les yeux, j’ai vu Greg, qui me souriait.

— Dis, j’ai
oublié de t’en parler… Nous jouons un match à la maison, vendredi, si tu veux
venir. C’est à 18 heures, au Tomato Bowl.

Le silence
complet autour de nous, non seulement à notre table mais à toutes les autres
autour m’a fait monter le rouge aux joues. Cette attention involontaire devait
viser Greg, parce que je n’étais pas exactement un pôle d’attraction, par ici.

J’ai cligné des
yeux à plusieurs reprises. Mais qu’est-ce que j’allais bien pouvoir
répondre ? Puis ça m’est revenu en tête :

— Euh, ça a
l’air très sympa, mais j’ai un récital de danse ce soir-là… Une autre fois,
peut-être ?

Greg a détourné
le regard un instant. Au même moment, j’ai senti des fourmillements et des
picotements partout sur mon corps. Quelqu’un avait dû monter la climatisation.
Saisie de frissons, je me suis frotté les bras.

Quand Greg a de
nouveau posé les yeux sur moi, son sourire n’était plus si éclatant.

— Oui, bien
sûr. Une autre fois.

Et il s’est
éloigné.

J’espérais quand
même que je ne l’avais pas vexé. Je ne voyais absolument pas ce que ma présence
éventuelle à un de ses matches pourrait bien lui apporter.

J’ai regardé mes
amies avec un grand sourire. Leurs expressions choquées faisaient écho à mon
état d’esprit.

— Vous avez
vu ce qui vient de se passer ? ai-je demandé, avec un petit rire.

Alors que les
conversations avaient repris aux tables voisines, le silence à la nôtre
s’éternisait. Devant le mutisme persistant de mes amies, je me suis penchée en
avant pour les observer de plus près.

— Allo ?
Aucun commentaire sur ce qui vient de se passer ?

Bon… Oui, c’est
vrai que les garçons ne me parlent jamais, et surtout qu’aucun d’eux n’a jamais
pris la peine de m’adresser la parole pendant le déjeuner. Pourtant, mes amies
se comportaient comme s’il venait de grimper sur la table pour danser ou de
nous chanter quelque chose. Je ne les avais jamais vues si calmes toutes en même
temps. J’avais une envie irrésistible de leur claquer mes doigts sous le nez,
histoire de les ramener un peu sur la planète Terre.

J’ai d’abord
croisé le regard d’Anne, puis de Carrie et Michelle. Invariablement, les yeux
de chacune d’elles se sont écarquillés quand leur regard a croisé le mien.
Décidément, la situation ne faisait qu’empirer.

— Regarde-moi !

L’ordre d’Anne,
débité sur le même ton péremptoire que celui de papa samedi dernier, m’a
rappelé mes tout nouveaux changements physiques. Et avec, tous ces secrets de
famille loufoques que je m’étais empressée d’oublier. Ma bonne humeur a disparu
sur-le-champ.

— Ah, c’est
ça, ai-je fait en plaisantant. J’avais oublié que vous n’aviez pas encore vu ma
nouvelle tête.

Bon, Anne allait
sûrement me dire que je n’étais qu’une idiote, que je me faisais des idées et
que j’avais exactement la même apparence que depuis toujours.

Raté. Au
contraire, elle a froncé les sourcils.

— Tu n’as
pas l’air bizarre… Tu as l’air différente, c’est clair. Qu’as-tu fait à tes
cheveux ? On dirait une de ces pubs affreuses pour les shampoings Garnier.
Tu t’es fait une couleur ? Ils ne sont plus si roux. Et puis ils sont…
moins crépus.

Allons donc.
Finalement, je n’avais peut-être pas imaginé toutes ces transformations dans
mon apparence. J’avais un peu l’impression d’être un animal de cirque, quand
même.

— Je sais,
c’est vraiment étrange. Mais je vous jure que je n’y ai pas touché, ai-je dit,
en rougissant.

— Et tes
yeux…, a chuchoté Michelle.

Je l’ai regardé.
Pour le coup, elle me faisait penser à un lapin stressé, aujourd’hui, sans que
je sache pourquoi. Elle aussi a détourné la tête.

C’était donc
vrai. Papa m’avait prévenue que mon regard pourrait avoir un effet bizarre sur
les autres – sans préciser quel genre d’effet. Il avait juste omis de me dire
que mes amies me traiteraient comme une extraterrestre fraîchement débarquée
sur la planète Terre.

— A quoi tu
penses, Carrie ?

Je soutenais son
regard de manière frontale, les poings fermés sous la table. La peur le
disputait à une once de curiosité. Que voyaient-elles, au juste, quand elles me
regardaient au fond des yeux ?

Carrie était la
plus calme, la plus posée et sans doute la plus équilibrée de notre groupe.
Elle avait l’esprit scientifique, elle qui voulait devenir médecin plus tard.
Elle avait sans doute une opinion pragmatique et objective sur le sujet.

J’ai donc
continué à soutenir son regard pendant plusieurs secondes, tandis qu’une sorte
de panique semblable à celle que j’avais connue ce week-end submergeait le peu
de curiosité qui me restait – peut-être que je n’avais aucune envie de savoir,
après tout.

C’est alors que
je l’ai vu… le même écarquillement apeuré dans son regard, juste avant que
Carrie ne détourne la tête.

Oh non… D’après
papa, en revanche, ça, c’était un truc de vampire.

J’essayais de
continuer à respirer en ignorant la boule qui grossissait dans ma gorge. Le
bruit dans la cafétéria avait monté d’un cran. Le bourdonnement dans mes
oreilles évoquait un océan démonté en pleine tempête, jusqu’à ce qu’un
trop-plein d’émotions différentes les unes des autres déferle comme des vagues
sur ma peau. J’ai enfoui ma tête dans mes bras, dans un effort inutile pour les
arrêter.

Est-ce que cela
signifiait que j’étais en train de me transformer en vampire ?

— Allez,
laisse-moi regarder encore.

La voix d’Anne
avait perdu son assurance coutumière.

Cette fois,
c’était moi qui ne voulais plus la fixer dans les yeux. Je n’avais pas envie de
lire de la peur dans le regard de ma meilleure amie. Et puis, cela tenait sans
doute à la manière dont je les regardais. Il suffisait peut-être que je me détende pour
qu’elles se calment. Ce n’était peut-être pas si grave.

J’ai levé la tête
progressivement, pour apercevoir d’abord le menton d’Anne, sa bouche, son nez.
J’ai hésité, puis j’ai pris une profonde inspiration, en essayant de rester
concentrée et sereine. J’ai essayé de projeter le maximum de pensées apaisantes
dans mon regard, avant de la regarder droit dans les yeux.

Elle en a eu le
souffle coupé.

Raté. Cela ne
marchait pas non plus. J’ai baissé les yeux vers le plateau de nourriture dont
je n’avais plus la moindre envie. J’avais la tête qui tournait.

Au bout d’une
minute, Anne a pris une profonde inspiration à son tour, et m’a dit :

— Ce n’est
rien, Sav. Tes yeux ne sont pas si différents. Enfin ce n’est rien de
racontable. C’est juste qu’ils sont vraiment… intenses, en quelque sorte.

— Voilà,
exactement ! a rebondi Michelle. Ça me rappelle le regard de ma mère quand
j’ai cassé la table basse sans faire exprès, le mois dernier. On aurait dit
qu’elle voulait me tuer.

J’ai
explosé :

— Mais je ne
suis pas folle ! Et même, il y a une minute de ça, j’étais au comble du
bonheur ! Ce type, qui s’est déplacé jusqu’à notre table, il s’appelle
Greg Stanwick. Eh bien, il est en Première, il joue dans l’équipe de football
du lycée. Il a surgi de nulle part et il s’est présenté à moi pendant qu’on
faisait la queue. C’est assez étrange, d’ailleurs…

« Etrange »
était loin de suffire à décrire toutes les choses que j’avais traversées depuis
la semaine dernière. Et dont je ne pouvais leur parler. Comment diable mes
amies pourraient-elles me croire, et encore moins me comprendre ?

Toutes les trois
détestent le Clan. Michelle pense que les sorciers sacrifient de petits
animaux, Carrie a l’esprit trop pratique pour croire aux vampires, et la
famille ultra-croyante d’Anne ne la laisserait jamais se lier d’amitié avec une fille
mi-vampire mi-sorcière. Ils la laissent déjà à peine sortir avec une bande de filles
et de garçons qui ne fréquentent pas la même église… Et je n’ai toujours pas
compris comment elle s’est débrouillée pour qu’ils acceptent qu’elle porte un
jean tous les jours et qu’elle coupe ses cheveux. Les autres fondamentalistes
sur le campus portent invariablement des jupes et n’ont pas le droit aux
fantaisies avec leurs cheveux, qu’elles ont longs jusqu’aux genoux.

— Il est en
Première ? s’est enquise Carrie, un peu plus détendue.

— Ah, parce
qu’il joue dans l’équipe de football du lycée, par-dessus le marché ? a
minaudé Michelle.

Rien de tel qu’un
nouveau potin pour qu’elle retrouve ses esprits et ses vieilles habitudes. Elle
avait beau affirmer qu’elle voulait devenir infirmière pour aider Carrie au
bloc un jour, Anne et moi étions secrètement convaincues qu’elle finirait par
travailler pour un magazine people.

En voyant
l’attention de mes trois amies glisser vers ces nouvelles croustillantes, j’ai
peu à peu senti que l’étau qui comprimait ma poitrine se desserrait. Les émotions
de chacune se sont lentement apaisées. Je me suis forcée à sourire et j’ai
répondu à leurs questions à propos de Greg. J’ai même fini par leur répéter mot
à mot notre conversation. Accessoirement, je veillais à ne jamais lever les
yeux plus haut que leur nez. Je ne voulais pas risquer de les effrayer de
nouveau avec mon regard.

Mes yeux de
vampire.

— Oh, et en
parlant de garçons au comportement étrange, a ajouté Michelle. Savannah, j’ai
comme l’impression que tu as un nouveau fan…

A peine Michelle avait-elle
prononcé ces mots, que je l’ai senti : Tristan m’observait depuis la table
réservée à ceux du Clan, à l’autre bout de la cafétéria. J’ignorais comment je
savais que c’était lui, mais j’aurais parié un paquet de fric là-dessus.

— Et il te
regarde en ce moment même, a ajouté Michelle avec un sourire, dépourvue de
toute subtilité pour ce qui était de piquer ma curiosité.

— Tristan
Coleman, c’est ça ?

J’essayais de
garder une voix calme – voire même ennuyeuse, si possible.

— Comment le
sais-tu ? s’est-elle écriée, avec les yeux ronds.

Parce que je peux sentir son regard pénétrer ma nuque, avais-je envie de hurler. Je me suis
contentée de hausser les épaules et de me comporter comme si cela ne me
dérangeait pas le moins du monde.

— Eh bien,
je parie que tu ignores qu’il a pris de tes nouvelles la semaine dernière,
a-t-elle ajouté fièrement. Il a dit qu’il avait entendu dire par des filles du
Clan que tu étais malade, et qu’ils s’inquiétaient à ton sujet.

Waouh. Tristan
avait remarqué mon absence et avait même demandé comment j’allais ? Par
intérêt personnel ou pour le Clan ?

Anne a éclaté de
rire.

— Oh, s’il
te plaît ! Comme si ces gosses de riches se souciaient de quiconque en
dehors de leur petit cercle d’élite.

A moins que leurs
parents ne leur aient tout dit à mon sujet, de crainte que je les attaque dans
les couloirs…

— Enfin,
pourquoi m’aurait-il raconté des histoires ? a demandé Michelle.

— C’est
peut-être parce qu’il me l’avait déjà demandé, et que je lui avais dit de
s’occuper de ses oignons, a répondu Anne sans ménagement.

J’ai regardé ma
meilleure amie, en proie à un effroi soudain.

— Enfin, à
peu de chose près, a-t-elle ajouté entre ses dents.

— Pourquoi
ne lui as-tu pas simplement dit comment j’allais ? me suis-je étonnée.

— Parce que
je n’en savais tout bonnement rien du tout, figure-toi ! Tout ce que ta
grand-mère a bien voulu me dire, c’est que tu étais malade, et qu’ils
ignoraient quand tu pourrais revenir au lycée, mais que tu n’étais pas à
l’hôpital. Et puis, ce type n’est qu’un méga… un méga…

Anne pestait, le
nez froncé, à la recherche du mot juste.

— Un
mégalomaniaque ? ai-je proposé.

— Oui, c’est
ça !

J’ai soupiré.

— Je suis
désolée si je vous ai inquiétées. J’étais vraiment… malade. En fait, je ne me
souviens presque de rien la semaine dernière, à part lundi après-midi. Je crois
que j’ai aussi fait peur à maman et à Granny.

Voilà, c’était la
vérité. Enfin, dans les grandes lignes.

Elles se sont
tournées vers moi d’un même mouvement, inquiètes. J’ai essayé de ne pas avoir
de mouvement de recul. Toute cette attention inattendue, aujourd’hui, me
donnait envie de disparaître dans un trou.

— Alors,
qu’est-ce que tu avais, au final ? a demandé Anne.

J’ai haussé les
épaules le temps de réfléchir au mensonge que j’allais sortir. J’allais devoir
leur dire que c’était la grippe. Au même moment, la sonnerie a retenti et a mis
fin à notre conversation. Un coup de bol, parce que j’étais vraiment une piètre
menteuse. Or comment auraient-elles pu croire ne serait-ce que la moitié des
révélations dont ma famille m’avait bombardée ce week-end ? Avec un peu de
chance, elles finiraient par oublier que j’avais été malade, et aussi que
j’avais désormais un regard étrange.

Et si j’étais
extrêmement chanceuse, peut-être que je finirais moi aussi par l’oublier.

Tristan

Pendant tout le
déjeuner, mes genoux ont tressailli nerveusement sous la table. J’avais les
yeux rivés sur la pendule au mur de la cafétéria. Il restait encore deux heures
avant le cours de maths, de 5 à 6.

Tant pis s’il
avait râlé : j’avais imposé à Dylan la permutation permanente de nos
places. Pour cela, j’avais dû faire jouer mon ascendant sur lui. On avait une
meilleure vue depuis là où il était. Du moins, c’était le cas, jusqu’à ce
qu’elle soit bouchée par un petit brun nerveux, qui venait de s’arrêter à la
table de Savannah.

Probablement le
petit copain d’une de ses amies.

Sauf que le type
se tenait tout près de Savannah et lui parlait à elle, et pas aux autres.

Mes genoux se
sont immobilisés.

Un camarade de
classe qui lui demandait de l’aide pour un devoir ? Non, il avait l’air
trop vieux pour être un Troisième comme nous.

Je me suis penché
vers ma sœur, qui se trouvait juste à côté de moi.

— C’est qui,
ce type ?

— Qui ?

Emily a regardé
autour d’elle puis a souri.

— Ah, tu
veux dire celui qui est en train de parler à une certaine…

— Oui.

Ayant saisi
l’allusion, elle a chuchoté :

— Je te dis
ça dans une minute.

Puis elle a fait
semblant de se remettre à manger. Mais j’ai remarqué qu’elle balayait
régulièrement la cafétéria du regard, l’air de rien.

Une main posée
sur la table de Savannah, l’autre sur le dossier de sa chaise, le type était
penché vers elle.

Je me suis
redressé, les poings serrés sur mes cuisses. Dégage de
là – maintenant,
ai-je dit mentalement à ce Roméo de pacotille, en ajoutant une pincée de magie
à ma volonté. Certains humains avaient la cervelle trop dure pour répondre aux
commandes mentales du Clan. Ce n’était pas son cas, heureusement. Il a relevé
la tête et a regardé dans ma direction.

Je savais que je
devrais me montrer plus discret, pour éviter que je me fasse pincer par les
autres Descendants. Mais j’avais perdu le contrôle. J’ai soutenu son regard,
dans l’espoir qu’il le note et disparaisse.

Au bout de quelques
secondes, il s’est redressé puis il est parti.

Je me suis
détendu sur ma chaise, les bras croisés. Pourtant, j’avais toujours envie de
taper dans quelque chose.

Alors que le
garçon se trouvait déjà à plusieurs mètres de Savannah, Emily s’est penchée vers
moi et m’a passé un bras autour des épaules.

— C’était
Greg Stanwick. Il est en Première. Il joue dans l’équipe de football du lycée,
donc apparemment, il est doué. J’ai entendu dire qu’il est assez charmeur et
que cela ne le dérange pas de sortir avec des filles plus jeunes. Comme des
Troisièmes. Tu vois ce que je veux dire…

J’ai ressenti une
brûlure dans la poitrine. Pas Savannah, il
n’oserait pas. Il
lui fallait quelqu’un de… plus mûr. Quelqu’un qui ne sourit pas comme un
présentateur débile de jeu télévisé.

— Aïe !
Tu ne pourrais pas baisser un peu le niveau d’énergie, là, petit frère ?

Emily a retiré
son bras de mes épaules et s’est frotté le poignet, à travers sa manche de
chemise.

— Désolé,
ai-je murmuré en jetant un regard autour de notre table.

Tout le monde me
fixait des yeux.

— Je suis désolé, ai-je répété à l’intention de tout le groupe.

Plusieurs d’entre
eux ont levé les yeux au ciel. Tous se frottaient les bras ou la nuque, mais
ils ont eu l’air d’accepter mes excuses et ont repris leurs conversations. Tous
sauf Dylan, qui continuait de m’observer, les sourcils froncés. J’ai haussé les
épaules, en réponse à sa question silencieuse. Parfois, il pouvait se montrer
plus curieux qu’une fille en quête de potins.

— Tu sais
que cela ne se produirait pas, si tu te concentrais un peu sur ton
entraînement, a ajouté Emily.

— Et tu sais
combien je me fiche de tout ce cirque.

— Dommage,
a-t-elle insisté. L’énergie ne disparaît pas si on l’ignore ; au
contraire, elle ne fait que s’accumuler.

Je tentais de
l’ignorer.

— Tristan,
ne sois pas stupide. Si tu n’apprends pas à mieux te décharger…

Elle était encore
pire que notre mère, quand elle se mettait à me harceler.

— Mais je me
suis déchargé tout le week-end…

— Es-tu sûr
que tu t’y prends correctement ?

— Oui, ai-je
fait sur un ton exaspéré.

— Franchement,
j’en doute. Alors tu devrais peut-être essayer de décharger ton énergie au
bahut, aussi.

— Et comment
suis-je censé faire, sans avoir l’air d’un malade mental ?

Son rire m’a
étonné.

— Trouve un
arbre !

— Et puis
quoi, je tape dessus ?

— Non, tu
fais comme une voiture, à la pompe à essence, mais en sens inverse. Tu
siphonnes un peu de ton énergie vers la terre en te servant de l’arbre.

— Bonne
idée, sœurette. Je m’en souviendrai la prochaine fois.

J’ai fait mine de
sourire. Avec un peu de charme, qui sait, elle me lâcherait un minimum les
baskets.

Elle a hoché la
tête, comme si elle lisait dans mes pensées. Malgré tout, elle s’est rassise
pour finir son déjeuner.

Décontracté, j’ai
fini mon repas puis je me suis dirigé vers les poubelles. En revenant, j’ai
aperçu Stanwick qui était à table avec deux autres types. Ce footballeux avait
les yeux braqués dans la direction de Savannah, avec une lueur particulière
dans le regard. Le genre qui signifiait qu’il allait lui demander de sortir
avec lui.

J’aurais pu le
frapper tout de suite et gagner du temps. Sauf que Jacksonville High appliquait
une politique de tolérance zéro vis-à-vis de la violence sur le campus. Si
jamais j’étais pris, je serais suspendu, ce qui serait consigné dans mon
dossier scolaire. Or les universités se montraient réticentes à admettre des
étudiants ayant pour habitude de cogner leurs camarades. Et sans université,
aucune chance de jouer dans la Ligue Nationale.

Dommage que
Stanwick n’ait pas joué au football américain, à la place…

Contrarié, je
suis retourné à ma place et j’ai rassemblé mes livres. Toute notre tablée s’est
figée, les têtes tournées vers moi.

— Tristan
Glenn Coleman, a persiflé Emily. Dehors. Arbre. Maintenant.

— J’y vais,
j’y vais, ai-je grommelé.

J’ai pris la
direction de la porte, en quête de l’arbre le plus proche. J’en ai trouvé un à
quelques mètres de la sortie, à l’arrière de la cafétéria, non loin du bâtiment
de maths. Parfait. Et maintenant, comment décharger un peu d’énergie sans avoir
l’air d’un idiot ? Je ne pouvais quand même pas enlacer ce truc, surtout
avec tous les étudiants en train de pique-niquer dehors en guise de public.
Pourtant, il fallait que je parvienne à toucher son tronc avec mes mains, pour
que ça marche.

C’est alors que
j’ai trouvé. En m’appuyant contre le tronc comme si j’attendais quelqu’un, je
pouvais tenir mes livres contre ma cuisse d’une main et laisser l’autre pendre
librement. D’un mouvement du poignet, je n’avais plus ensuite qu’à poser ma
paume sur l’écorce rugueuse. En prenant une profonde inspiration, j’ai plongé
mentalement en moi pour extirper le flux bouillonnant d’énergie. Je l’ai
ensuite canalisé vers l’arbre à travers ma main.

L’écorce
chauffait. Zut, j’allais démarrer un feu, si cela continuait. J’ai ralenti le
débit d’énergie jusqu’à ce que l’écorce refroidisse. C’était mieux, déjà. Le
calme s’est fait en moi à mesure que l’excédent d’énergie se vidait. Je pouvais
enfin sourire. Tout allait beaucoup mieux.

Les portes de la
cafétéria se sont ouvertes, et quatre filles sont sorties, la chevelure rousse
de l’une d’elles flamboyant sous les rayons du soleil. Savannah. Elle riait,
quand des garçons installés à une table voisine ont hélé Anne. Quand celle-ci
leur a répondu, le groupe de filles s’est séparé, et Anne et Savannah ont
rejoint cette table.

J’ai serré mes
livres un peu plus fort.

Anne parlait sans
discontinuer, ne s’interrompant que pour se pencher et désigner quelque chose
dans un livre de maths ouvert. Les garçons hochaient la tête et la regardaient.
Je les ai reconnus, ils étaient dans notre cours.

J’aurais pu dire
la seconde exacte à laquelle les garçons ont remarqué Savannah. Un véritable
tsunami. Leurs sourires avenants ont disparu, laissant place à des regards
neutres. Si on oubliait la réaction de Savannah et le fait qu’elle ne faisait
pas partie du Clan, j’aurais pu croire qu’elle venait de leur jeter un sort.
Mais son sourire s’est éteint aussi et elle a baissé le menton vers la poitrine.
Cramponnée à ses cahiers, elle essayait d’entraîner Anne par le poignet.
Celle-ci a observé les garçons puis elle a froncé les sourcils. Elles ont battu
en retraite sans tarder.

Savannah s’est
retournée, peut-être parce qu’elle sentait qu’ils continuaient de la regarder,
et elle a accéléré le rythme. Quand elles sont passées à côté de moi, Anne a
regardé dans ma direction, avant de dire quelque chose à voix basse à Savannah.
Je ne suis pas expert en lecture labiale, surtout avec la distance, mais je crois
qu’elle m’a traité de sale pervers.

J’ai failli
éclater de rire. Moi, un pervers ? Et puis quoi encore… Mais un nouveau
coup d’œil à la table des garçons m’a intrigué encore davantage. Je n’étais
peut-être pas bon pour l’asile, mais eux… ils continuaient de fixer Savannah,
avec des expressions de zombies. Elle allait peut-être finir par se retrouver
avec un, voire trois cinglés à ses basques, un de ces jours.

Super. Comme si
ce Stanwick n’était pas un problème suffisant.

L’écorce de
l’arbre me brûlait de nouveau. J’ai retiré ma main et j’ai renoncé à me
décharger pour le moment. Il faudrait que je sois mort pour me débarrasser de
toute l’énergie qui me submergeait. Les Descendants sur le campus n’auraient
qu’à supporter mes pics d’énergie, aujourd’hui.
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Une heure et
demie plus tard, quand je me suis engagé sur la passerelle pour me rendre en
cours de maths, je savais pertinemment que les Descendants continueraient de
sentir mes pics d’énergie.

Tout à coup, j’ai
vu que les cinglés du déjeuner avaient réussi à coincer Savannah aux abords du
bâtiment.

Plus je me
rapprochais, et mieux je distinguais son visage. N’importe quelle autre fille
draguée par trois garçons en même temps aurait sans doute été ravie. Mais pas
elle. Elle semblait même furieuse.

Je n’étais plus
qu’à quelques mètres d’elle. J’ai remarqué que son visage était plus pâle
encore que d’habitude. Ses mouvements étaient comme saccadés. Elle rentrait la
tête dans les épaules, serrant ses cahiers d’une main et agrippant la lanière
de son sac à dos de l’autre. Ses admirateurs avaient pourtant l’air trop
hébétés pour percevoir son état, cependant. Leurs visages pathétiques
reflétaient leurs envies pas très claires, tandis qu’ils ne cessaient de
rivaliser pour attirer son attention.

Levant les yeux,
elle m’a regardé l’espace d’une seconde. Un appel à l’aide ? Ses joues ont
rougi, puis soudain elle a regardé au loin, comme si j’étais devenu invisible.

Elle a fait un
pas en direction de la porte du bâtiment. Le type adossé au mur lui bloquait le
passage. Elle lui a dit quelque chose à voix basse, mais je n’ai pas réussi à
entendre. Puis elle a tenté de se faufiler entre lui et le garçon du milieu.
Mais les trois se sont resserrés pour l’empêcher de passer.

Qu’est-ce
que… ?

Elle a écarquillé
les yeux, que j’ai vus virer au vert mousse, maintenant que j’étais tout
proche. Alors elle a marché sur le pied du garçon qui se tenait entre elle et
l’entrée du bâtiment. Il a réagi comme s’il portait des bottes aux embouts
métalliques qui le rendaient complètement insensible.

Il était temps
que j’intervienne, qu’elle le veuille ou non. Je me suis arrêté à quelques
mètres d’eux :

— Salut,
Sav. Tu as un problème ?

Elle a ouvert la
bouche comme pour répondre, puis elle s’est ravisée et m’a fait signe que non.
Elle a relevé les yeux imperceptiblement, comme pour me toiser. Quelle tête de
mule !

— Salut,
Sav. Désolée pour le retard, a crié Anne par-dessus mon épaule, alors qu’elle
s’engageait en trottinant sur la passerelle.

C’était donc elle
– et pas moi – que Savannah regardait il y a quelques instants.

— Excusez-moi,
les garçons !

Elle a franchi la
barrière qu’ils formaient, avant d’attraper Savannah par le bras pour
l’entraîner vers le bâtiment, tel un bulldozer.

— J’ai été
retenue en anglais. Merci de m’avoir attendue !

Les filles se
sont engouffrées à toute allure dans le bâtiment, Anne jouant les gardes du
corps derrière le dos raide de Savannah. Quoi ? Anne avait le droit de
venir à sa rescousse et pas moi ? Ce n’était guère étonnant, mais je dois
avouer que c’était difficile à avaler.

J’ai observé les
trois garçons. C’était comme s’ils ne me voyaient pas. Le regard lubrique, ils
suivaient les filles, comme attirés par des aimants. Waouh, alors là, ça
devenait vraiment flippant. On aurait dit une bande de zombies.

Qu’auraient fait
ces types, s’ils avaient réussi à coincer Savannah dans un recoin plus isolé du
campus, comme par exemple dans les toilettes des filles ou dans un
vestiaire ?

J’ai ouvert la
porte du bâtiment avec une telle rage, que la poignée en métal est venue cogner
fortement contre le mur en briques à l’extérieur. Coleman,
il est temps de reprendre le contrôle.

Le cours de M.
Chandler venait de commencer. J’ai pris une profonde inspiration avant d’entrer
en classe. Enfin, j’allais avoir un peu de temps devant moi pour trouver une
solution et m’assurer que ces types laissent Savannah en paix pour de bon.
Autrement, ma sœur et moi allions nous y coller : elle savait y faire,
pour ce qui était de se débarrasser des pots de colle sans même qu’ils s’en
rendent compte. C’était un des premiers tuyaux que papa lui avait enseignés
quand elle avait commencé à apprendre la magie.

J’ai passé tout
le cours à observer les plus légers mouvements de la queue-de-cheval de
Savannah. Je réfléchissais au meilleur moyen de convaincre Emily d’enfreindre
les règles, pour qu’elle accepte de m’apprendre la magie elle-même. J’étais
tellement absorbé par mes pensées, que j’ai mis vingt minutes à remarquer la
différence : Savannah avait fait quelque chose à ses cheveux.

Tout à l’heure, à
la cafétéria, j’avais cru que c’était juste un effet de l’éclairage. Or ses
cheveux étaient bel et bien différents. Avant, ils tiraient plus franchement
sur l’orangé. Aujourd’hui, ils étaient plus foncés, avec des mèches auburn et
brunes. Et ils étaient plus brillants, aussi.

Et puis aussi,
comme elle sentait bon… Elle sentait toujours la lavande – mais aujourd’hui,
son odeur était encore plus forte, plus chaude. Plus mystérieuse, aussi. Et sa
peau était magnifique. Surtout au-dessus du col de son pull…

Je me suis
ressaisi, puis je me suis redressé dans ma chaise pour tenter de suivre le fil
de ma pensée. Je me suis forcé à lister toutes les raisons qui faisaient que
déposer un baiser sur la courbe de sa nuque serait une très mauvaise idée.

J’avais pitié
pour ces trois types, en définitive. Il y avait quelque chose en Savannah qui
allait bien au-delà d’une simple attirance. J’étais même surpris que tous les
autres garçons du bahut ne se soient pas agglutinés autour d’elle, à
l’extérieur du bâtiment, tout à l’heure.

Soudain, j’ai
reçu un coup de pied dans la jambe.

J’ai levé la tête
pour regarder autour de moi. La leçon était terminée, tout le monde travaillait
à son devoir… et Anne semblait sur le point de me frapper. Quoi encore ?

Elle avait écrit
un mot en gros sur un morceau de papier : « Arrête de la regarder ! »

« Je n’étais pas en train de la regarder », ai-je écrit à mon tour en
caractères assez gros pour qu’elle puisse les lire.

« Si, tu la regardes. Et puis vous êtes tous des cinglés », a-t-elle ajouté sur son papier.

Confus, je l’ai
regardée et j’ai articulé en silence tous ?
en fronçant les
sourcils. A quoi faisait-elle donc allusion ?

Elle a penché la
tête vers la droite, puis elle a repris sa position initiale, comme pour faire
mine de se remettre à son travail. Mais je voyais bien qu’elle était en train
de griffonner quelque chose, en réalité.

J’ai attendu une
minute, puis j’ai feint un bâillement. Je me suis étiré de manière à pouvoir observer
ce qui se passait derrière nous. Cela ne faisait aucun doute : trois
paires d’yeux masculins étaient braquées sur Savannah. Leur expression sombre
révélait des pensées tout sauf sympathiques.

En moins de deux
heures, ces types avaient clairement dépassé le stade de l’obsession bébête
pour atteindre carrément le rang des pires serial
killers.

Cette fois, il
allait définitivement falloir que j’intervienne. Mais comment ? Et combien
de temps avais-je devant moi ?

J’ai écrit :
« Je ne suis PAS comme eux. Mais ne t’inquiète pas pour ces
cinglés, je m’en charge. »

L’air intrigué,
Anne n’a rien répondu.

Quand la sonnerie
a retenti, j’ai pris mon temps pour rassembler mes livres. J’ai senti que
quelqu’un se dirigeait vers nous. D’un coup d’œil furtif, j’ai vu que c’étaient
les Trois Cinglés. Je me suis aussitôt levé pour me placer entre eux et
Savannah.

Pris de court,
j’ai interpellé le garçon qui était assis juste devant Anne, à la gauche de
Savannah.

— Salut,
Ron. Tu crois qu’on a une chance d’intégrer l’équipe du lycée, l’année
prochaine ?

L’air interloqué
d’Abernathy quand il s’est retourné vers moi n’était pas vraiment
surprenant ; bien que nous ayons tous les deux joué comme attaquants dans
l’équipe junior de football américain cette année, la famille de Ron avait
emménagé à Jacksonville il y a seulement un an, et il ne s’était pas encore
fait beaucoup d’amis. Il avait l’air d’un garçon plutôt calme, et jusqu’à
aujourd’hui, on ne s’était jamais adressé la parole en dehors de
l’entraînement.

En tout état de
cause, Ron avait dû être élevé par des parents sensibles aux bonnes manières,
parce qu’il ne m’a pas envoyé balader.

— Peut-être.
J’ai entendu dire que l’entraîneur Parker cherche désespérément de bons
remplaçants, pour l’équipe du lycée.

J’étais parfaitement
conscient que trois individus rôdaient dans mon dos et n’attendaient qu’une
seule chose : que je dégage d’ici. Réprimant un sourire méchant, je me
tenais bien planté sur mes deux jambes, les bras croisés, sans bouger d’un cil.

— Ce serait
sympa, si on était promus. Tu crois qu’on aurait une chance de jouer sur le
terrain, un jour ?

Ron a haussé les
épaules.

— Probablement.
Tu sais ce que c’est pour les joueurs de l’équipe : entre les mauvaises
notes et les blessures, paf, éliminés ! On tient un bon ticket.

Soudain, un des
garçons a osé me tapoter l’épaule. J’aurais pu lui briser les doigts. Au lieu
de cela, je l’ai ignoré et j’ai continué à parler avec Ron. On tentait juste de
deviner qui avait le plus de chances de rester sur le banc à l’automne
prochain, non ?

Malheureusement,
Savannah et Anne semblaient elles aussi pleinement absorbées par leur propre
conversation, au point de manquer la formidable occasion de filer à l’anglaise
que je leur offrais. Ah, les filles… Elles choisissent toujours les pires
moments pour papoter.

Quand Ron s’est
penché pour rassembler ses livres, je me suis raclé la gorge. Anne a levé les
yeux et je lui ai lancé un regard qui, je l’espérais, la déciderait enfin à
bouger son popotin. Saisissant la perche, elle a pressé le bras de Savannah et,
en moins d’une minute, elles étaient parties.

Juste au moment
où je commençais à me détendre, j’ai senti les Trois Cinglés se mettre en
marche pour leur emboîter le pas.

— Je te vois
à l’entraînement ! ai-je lancé à Ron avant de prendre la direction de la
porte, en allongeant le pas de manière à y parvenir avant le trio.

Sur le seuil,
j’ai fait volte-face pour les toiser, l’air mauvais.

Sans rire !
Ils ont eu le culot de soutenir mon regard, alors qu’ils mesuraient bien quinze
centimètres de moins que moi. Sans compter qu’ils devaient peser à peine plus
de quarante-cinq kilos à eux trois…

— Dites-moi
que vous n’êtes pas en train de penser ce que je pense que vous êtes en train
de penser, ai-je rugi.

Derrière moi, la
porte de sortie du bâtiment des maths s’est refermée avec fracas.

Ils continuaient
de me fixer du regard. Ma parole, ils n’avaient pas la moindre idée du danger
auquel ils étaient en train de s’exposer. J’aurais pu les pulvériser tous les
trois en dix secondes seulement, sans verser une goutte de sueur !

— Il y a un
problème, les garçons ? s’est enquis M. Chandler, depuis son bureau.

— Oui,
monsieur, ai-je répondu, en luttant pour ne pas sourire. Je suis pratiquement
certain que je viens d’entendre ces trois-là vous traiter de petit porcelet
chauve.

Le prof s’est
levé.

— Eh bien,
vous trois. On dirait qu’une petite conversation avec moi vous ferait le plus
grand bien.

Confus, le trio
s’est tourné vers lui et ils ont commencé à balbutier des excuses. Ce qui
devrait les occuper un moment, assez longtemps en tout cas pour que les filles
atteignent le parking sans encombre. Satisfait, je suis sorti juste à temps
pour apercevoir Savannah s’engouffrer dans la voiture de sa grand-mère.

En revanche, je
ne m’attendais pas à voir Anne revenir vers le bâtiment des maths. La curiosité
m’a poussé à l’interpeller :

— Hé, où
vas-tu ?

La porte
principale s’est ouverte derrière nous. Les Trois Cinglés sont sortis d’un
coup, et se sont confondus en excuses pour m’avoir regardé de cette manière,
avant de s’engager sur la passerelle.

Anne avait les
yeux braqués sur eux. Son regard à elle était nettement plus impressionnant.

— Je m’en
vais à la chasse aux crapauds.

— Euh, je
crois que la situation est sous contrôle, maintenant.

Elle a explosé.

— Savannah
tremblait de tout son corps ! Tu as vu les regards qu’ils te
lançaient ? Et tu t’imagines vraiment qu’ils vont la laisser tranquille,
maintenant ?

Songeur, je
regardais les « crapauds » en question, qui étaient arrivés à l’autre
bout de la passerelle et s’étaient regroupés – pour comploter ? Impossible
de deviner ce qu’ils allaient bien pouvoir inventer maintenant.

J’ai soupiré.

— Très bien,
tu as raison. Alors pourquoi ne me laisses-tu pas m’en occuper ?

— Pourquoi,
parce que tu penses que je pourrais prendre un coup ? a-t-elle raillé, sur
un ton méprisant.

— Non, je
suis sûr que tu t’en sortirais très bien, lui ai-je fait calmement. Seulement,
je crois qu’une bonne conversation d’homme à homme est encore la meilleure
solution.

Perspective pas
très réjouissante par ailleurs.

— Tu l’aimes
beaucoup, n’est-ce pas ?

J’ai cligné des
yeux à plusieurs reprises.

— Qu’est-ce
qui te fait dire ça ? Simplement parce que je cherche à aider quelqu’un…

— Oh la la,
les garçons, vous êtes tous les mêmes. Ne me dis pas que tu as grandi bercé par
des histoires de preux chevaliers. Tu sais, contrairement à une opinion
répandue parmi la gent masculine du Sud, les femmes ne sont pas toutes des
demoiselles en détresse qui attendent désespérément d’être sauvées par je ne
sais quel prince charmant. Nous nous débrouillons très bien toutes seules,
figure-toi.

J’ai décidé
d’opter pour l’humour.

— A vrai
dire, je me suis toujours plutôt considéré comme une sorte de roi Arthur. Tu
vois, commander, diriger les troupes et tout ça.

Bingo. Elle a ri.

— Mais bien
sûr, je ne doute pas que ton ego soit aussi enflé que celui d’un roi !

— Du moment
que je parviens à mes fins…

— C’est
cela, oui. Eh bien, Arthur, voyons voir comment tu t’en tires avec les
crapauds.

« Sa
Majesté » le roi Arthur, je vous prie !

— Oh, s’il
te plaît !

Elle s’est
éloignée en direction du parking, avant de revenir sur ses pas :

— Tu penses
vraiment que j’aurais pu me les faire ?

J’ai ri :

— Oh,
oui ! Et facilement, encore !

— Bonne
réponse, Coleman ! Tu seras peut-être assez bien pour elle, un jour, a-t-elle
rétorqué.

J’ai tressailli
et jeté un regard à la ronde. Heureusement, personne ne nous avait entendus.

J’ai alors
vérifié l’heure sur ma montre. Jurant, je suis parti au pas de course vers le
gymnase, prêt à subir le châtiment réservé aux retardataires : des tours
de terrain, sûrement cinq, au bas mot. Voire plus, selon l’humeur du coach
aujourd’hui. Bon, O. K., c’était mérité. En chemin, je réfléchissais à ce que
j’allais bien pouvoir inventer, pour régler leur compte aux Trois Cinglés. Les
« crapauds », comme Anne les appelait.

Pendant la séance
de musculation, j’ai dû faire preuve de concentration. Une partie de ma
punition consistait à assister une mauviette qui avait besoin d’une parade pour
faire ses pitoyables séries de développés couchés. Mais dès que l’entraînement
a pris fin, une fois expédiés mes dix tours de piste extérieure autour du
terrain, mes pensées se sont de nouveau concentrées sur le problème qui
m’occupait l’esprit.

Toute blague à
part, quand Anne prétendait qu’elle aurait pu se charger des garçons elle-même,
elle présumait un peu de ses forces. D’accord, Savannah et elle seraient
peut-être venues à bout de l’un d’entre eux. Voire de deux, grand maximum. Mais
trois à la fois ? No way. Et puis que deviendrait Savannah, quand
Anne ne serait pas avec elle ?

Moi j’avais bien
une ou deux idées, mais aucune qui vaille vraiment le coup. Mettre une
dérouillée aux crapauds me soulagerait les poings, et j’étais sûr que ces
abrutis comprendraient le message. Seulement cette fois encore, je me
heurterais à la politique de tolérance zéro de Jacksonville High.

J’aurais pu opter
pour la menace, sauf que je doutais qu’ils soient assez intelligents pour m’écouter
et rester à l’écart de Savannah.

Ce qui ne me
laissait guère qu’une solution, qui présentait l’avantage d’être inoffensive,
puisque l’on ne pourrait jamais remonter jusqu’à moi, du moins avec les
méthodes classiques. Ces cinglés seraient tout bonnement privés de leur libre
arbitre. Pour cela, j’avais besoin de l’aide de ma sœur.

Je suis arrivé à
la voiture avant Emily. Après avoir incliné le siège en position allongée, j’ai
posé mes pieds sur le tableau de bord pour l’attendre. Ensuite… j’ai dû m’assoupir.

— Salut,
fainéant !

Ma sœur a pris
place dans l’habitacle, après m’avoir jeté ses pompons à la figure.

— Enlève tes
pieds crasseux de mon tableau de bord, je te prie.

A l’aide de son
index en guise de baguette magique, elle a maintenu mes pieds en l’air pendant
plusieurs secondes. Ce que je pouvais la détester, quand elle utilisait sa
télékinésie sur moi ! Cela me donnait l’impression d’être une marionnette
entre ses doigts. C’était vraiment flippant. Sans parler des petites aiguilles
qui couraient sur ma peau chaque fois qu’elle employait la magie en ma
présence. Et encore, ce n’était là qu’une faible démonstration de son pouvoir.

Après m’être
dégagé de ses pompons en vinyle, j’ai redressé mon siège. Le soleil était déjà
en train de se coucher.

— Tu abuses.
Qu’est-ce qui t’a pris tant de temps ?

— L’entraînement
des pom-pom girls, ça te dit quelque chose ? Figure-toi que nous aussi on s’entraîne dur.

— O. K., O.
K.

Les yeux plissés,
j’ai aperçu le soleil, qui dégringolait à toute allure dans le ciel. Puis j’ai
regardé ma montre et j’ai poussé un juron. Le temps pressait, et il était hors
de question que je perde une autre journée avant de débarrasser Savannah de son
petit club de fans lourdingues.

— Ecoute,
sœurette… J’ai vraiment besoin de ton aide. Je sais ce que tu vas me répondre,
mais laisse-moi d’abord finir, promis ?

Elle a levé les
sourcils, puis elle a hoché la tête et a démarré la voiture.

Pendant que nous
roulions, je lui ai résumé la situation avec Savannah, sans omettre de lui
décrire son air apeuré. J’en ai peut-être rajouté, d’accord, mais ils s’étaient
vraiment comportés comme des cinglés avec elle, et elle m’avait paru assez
perturbée, à la fin du cours.

— … Voilà
pourquoi j’ai besoin de ton aide.

— Tu veux
que j’utilise mes pouvoirs magiques pour qu’ils la laissent tranquille ?
a-t-elle terminé pour moi.

— Non. Je
veux le faire moi-même.

Compte tenu des
regards magnétiques de Savannah, cela pourrait bien devenir un problème
récurrent. Et je n’avais pas envie de devoir quémander l’aide de ma sœur chaque
fois.

Emily n’a pas
hésité une seconde :

— C’est non.

— Tu refuses
de m’apprendre ?

— Absolument.
Tu connais les règles. Il ne s’agit pas seulement de papa et maman, mais de tous les Anciens. Ils me tueraient, et pire encore, si je t’apprenais tout ce
que je sais. Tu ne peux apprendre qu’avec un Ancien, et personne d’autre.

J’ai poussé un
gémissement furieux, la tête entre mes mains.

— Oh,
calme-toi, espèce d’enfant gâté. Tu es un Coleman. Tu sais parfaitement que tu
parviendras à tes fins, d’une manière ou d’une autre. Tu exagères,
maintenant !

Emily a pressé un
bouton sur le boîtier de commande accroché au pare-soleil. Le portail en fer
forgé s’est ouvert sur l’allée de notre maison. Nous sommes entrés, les roues
de la voiture faisant crisser les graviers comme des chips croustillantes.

— Alors
comme ça, tu préfères que je leur mette une raclée, que je perde toutes mes
chances d’aller à l’université et que je brise le cœur de notre mère ?
Très bien ! Mais tu te souviendras que c’était ton idée !

— Bien sûr
que non, idiot ! J’ai dit que tu devrais apprendre à la protéger avec
l’aide d’un Ancien.

Elle a rentré la
voiture dans le garage et m’a laissé réfléchir à sa suggestion, tandis que le
battant se refermait derrière nous.

— Oui, je
suppose que je devrais demander à papa. Mais tu connais leurs consignes, à son
égard. Ils pourraient me tuer rien qu’en m’entendant prononcer son nom. Alors
de là à l’aider…

— Qui a dit
qu’ils avaient besoin de savoir à quoi te serviront tes pouvoirs ? Tu sais
bien que papa n’attend que ça, que tu te mettes à t’entraîner sérieusement.
Alors pourquoi ne fais-tu pas plaisir à notre bon vieux paternel, pour une
fois ?

Je scrutais
l’obscurité du garage – je réfléchissais à ce qu’Emily disait, et ce que je
devinais par-derrière.

Elle avait
raison. Papa voulait que je « m’y mette pour de bon, que je pratique
davantage » – que je bachote, pour être clair. Et puis l’autodéfense était
la première chose qu’il avait enseignée à ma sœur, après lui avoir appris à
décharger son énergie. Donc il y avait de grandes chances que je puisse
l’inciter à commencer par les mêmes choses avec moi. Une ou deux allusions de
ma part devraient suffire, comme quoi j’étais prêt à me concentrer et que
j’avais besoin d’apprendre à me défendre. Allais-je progresser assez vite pour
aider Savannah ? Les Trois Cinglés finiraient peut-être aussi par
retrouver leur calme, avec l’éloignement, le temps et une bonne nuit de
sommeil. A moins que… Et s’ils étaient en ce moment même en train d’échafauder
des plans pour la coincer seule quelque part ?

— A quelle
heure papa rentret-il, ce soir ?

Emily a souri
puis elle a jeté un coup d’œil à sa montre.

— Dans une
demi-heure.

Je suis sorti de
la voiture, en laissant mes livres sur le siège.

— Alors je
ferais mieux d’aller me changer.

— Tu n’as
pas besoin de tes manuels ?

J’ai hoché la
tête en signe de refus, avec un grand sourire.

— Je vais
être trop occupé. J’ai un autre genre de devoirs à faire, ce soir.

— Très bien.
Pense à demander à papa comment jeter un sort ciblé sur quelqu’un, pour
troubler sa mémoire. Chaque fois que ces crétins voudront entrer en action près
de Savannah, leurs pensées s’embrouilleront, et ils repartiront bredouille.
Prévois un petit objet à cacher dans son sac à dos, et tu seras paré.

— Merci !

J’ai regagné ma
chambre, le sourire aux lèvres.

Savannah

J’ai envisagé un
instant de raconter à ma famille l’incident du cours de maths. Seulement, ils
semblaient tous déjà bien assez inquiets à mon sujet. Je savais que, si je leur
disais, papa devrait en parler au Conseil des Vampires. Or le Clan et le
Conseil étaient déjà convaincus que j’étais une bombe à retardement ;
s’ils apprenaient que j’étais en train de changer, qu’allaient-ils faire ?
Iraient-ils jusqu’à me retirer de l’école ? Prendraient-ils la décision de
m’éloigner de Granny, de maman et de mes amis ?

Sur le chemin du
retour, après mon cours de danse, j’ai donc décidé d’attendre une journée de
plus, et de voir ce qui allait se passer. Si demain je m’apercevais que les
choses m’échappaient, il serait toujours temps de solliciter leur aide.

— Alors, ma
chérie, comment s’est passée ta journée ? a demandé maman depuis son
canapé-bureau, quand Granny et moi sommes entrées dans la maison.

Elle était
recroquevillée, les bras autour des genoux, l’air tendu. Son portable restait
étrangement silencieux, pour une fois. Avait-elle passé son temps à attendre
mon retour pour que je lui raconte ma journée ?

— Tout s’est
bien passé. Je vais commencer par prendre une douche. Mon cours de ballet et de
jazz a été…

Super. Fabuleux.
Extraordinaire.

— Eprouvant,
ai-je lâchement commenté avant de filer sans tarder vers la salle de bains.

Je n’avais pas
envie qu’elles me voient mentir. L’air de rien, j’ai poursuivi :

Qu’est-ce qu’il y
a à manger pour le dîner ?

J’aurais pourtant
dû me douter qu’il ne serait pas si facile de leur échapper.

Maman est entrée
dans la salle de bains au moment où je versais le shampoing sur ma tête.
Génial, maintenant j’étais piégée pendant plusieurs minutes. Connaissant ma
mère, elle avait sûrement calculé son coup, d’ailleurs.

— As-tu eu…
des ennuis, aujourd’hui ?

De toute
évidence, elle tentait, en vain, de paraître naturelle. Je retenais mon
souffle. Je mourais d’envie de tout lui dire.

J’ai entrouvert
la porte translucide de la douche et je l’ai regardée. Des sillons d’inquiétude
ridaient son front. J’ai refermé la porte, et j’ai frotté mes cheveux encore
plus forts.

— Très
bien ! A part la danse. C’était un peu différent, aujourd’hui. Je danse
beaucoup mieux, maintenant.

Silence.

Elle a fini par
dire :

— Comment
ça, « beaucoup mieux » ?

— Euh, par
exemple, j’arrive enfin à faire le grand écart. Et j’ai appris à réaliser des
levers de jambe et des sauts sans défigurer les autres élèves, pour changer.

Elle a ri :

— Ah, tout
va pour le mieux, alors ! Autre chose ?

Hormis le fait
que j’avais désormais un nouveau fan-club redoutable et que mes amies ne
pouvaient plus soutenir mon regard ?

— Non, rien.

— Bien.
Ecoute, je ferais mieux d’aller aider ta grand-mère à préparer le dîner. Je
suis contente que tu aies passé une bonne journée.

— Merci,
maman. Je sors dans une minute.

Mon estomac, déjà
noué et ulcéré, se révoltait à l’idée de devoir avaler quelque chose. Mentir
serait vraiment un régime du tonnerre pour moi, si je ne trépassais pas avant.

Elle a quitté la
pièce, après avoir pris soin de refermer la porte. De nouveau, je n’arrivais
plus à respirer.

Je n’avais plus
qu’à prier et espérer que la journée de demain prouverait que nous avions tous
tort de nous inquiéter.

Tristan

Planté devant la
porte du bureau de mon père, j’ai pris une profonde inspiration avant d’oser
frapper.

— Entre !
s’est exclamé papa.

Là, j’ai eu la
surprise de voir qu’Emily était avec lui. Elle le serrait dans ses bras !

— Merci de
m’avoir écoutée, papa, a-t-elle dit en marchant vers la porte et moi.

— De rien,
ma princesse.

Il dissimulait à
peine un sourire, sous sa barbe grisonnante.

Quoi
encore ? J’ai scruté le visage de ma sœur, à l’affût d’un indice qui me
révélerait le motif de sa présence ici. Elle ne pénétrait jamais dans le bureau
de papa, préférant discuter avec lui à table, ou quand ils jouaient au golf
tous les deux.

Elle a
discrètement levé les deux pouces à mon intention, avant de sortir et de
refermer la porte. Elle avait sûrement un plan en tête. Je n’avais pas d’autre
solution que de lui faire confiance.

— Bonsoir,
mon garçon. Entre et assieds-toi.

Il était redevenu
sérieux, son sourire avait disparu.

L’air faussement
décontracté, je me suis assis dans un des deux sièges en cuir qui faisaient
face à son imposant bureau en chêne.

— Tu es en
survêtement ? a-t-il ajouté.

Il a desserré sa
cravate puis il s’est rassis dans son fauteuil.

J’ai avisé le
haut à capuche et le bas de jogging que je venais d’enfiler.

— Oui, pour
l’entraînement.

— Humm.
Bien. A ce propos… Je suis heureux que tu sois venu. J’ai entendu dire que tu
avais eu quelques ennuis, aujourd’hui, au lycée ?

J’ai failli serrer
les poings, pris au dépourvu. Qu’est-ce qu’Emily avait bien pu lui
raconter ?

— Oui, en
quelque sorte.

— Ta sœur
m’a dit que tu avais besoin de mon aide ?

Emily n’aurait
jamais rapporté notre conversation dans la voiture. Quoique… En étais-je si
sûr, après tout ?

— Je vois.

Il avait dû
prendre mon silence pour une réponse.

— Donc les
consignes pour apprendre à décharger ne t’ont pas aidé ?

Ah, tiens donc,
Emily lui avait parlé de mes problèmes de pics d’énergie, à la place.

— Plus ou
moins. Emily m’a montré comment vider mon énergie en utilisant un tronc
d’arbre, au lycée. Et ça m’a aidé.

— Je vois.
Mais on dirait que tu souffres toujours d’un excédent d’énergie ?

Il a bu une autre
gorgée dans sa tasse, puis il a pris une lettre sur son bureau, qu’il a
commencé à lire en silence.

Voilà, j’avais
déjà perdu son attention.

— C’est en
fait de ça que je voulais vous parler, père. J’ai toujours beaucoup d’énergie,
parfois même après avoir déchargé. Alors je me suis dit, peut-être qu’elle
s’accumule, parce que je ne m’en sers pas à bon escient ?

Ses yeux verts
perçants ont plongé dans les miens. Il a reposé sa lettre et sa tasse sur son
buvard, ce qui a produit un bruit sourd dans la pièce trop calme.

— Continue.

Avais-je dit une
bêtise ?

— Donc je me
suis dit… qu’il était peut-être grand temps que je me concentre sur mon
entraînement. Emily m’a dit qu’il ne suffit pas d’ignorer ses pouvoirs pour
qu’ils disparaissent. Alors tant qu’à faire, je préférerais apprendre à m’en
servir…

— Arrête
tout de suite.

Ça y est, j’avais
tout gâché. J’en avais le souffle coupé.

Il s’est levé de
son fauteuil et a fait le tour de son bureau pour s’approcher de moi.

— Tu veux
dire que, après des mois de refus, tu es prêt à t’entraîner et à t’y mettre sérieusement ?

Je me suis
éclairci la voix, j’ai marqué une pause, puis j’ai acquiescé d’un signe de
tête.

Un sourire timide
a illuminé son visage et il m’a serré dans ses bras.

— Ah, très
bien, alors mettons-nous au travail ! Tu es déjà en tenue, c’est parfait.
As-tu mangé ? Si tu t’es déchargé à l’école aujourd’hui, tu vas avoir
besoin de prendre des forces et d’alimenter ton énergie, tu sais.

J’ai souri,
soulagé, et je me suis levé.

— Oui, papa.
Je viens de manger deux sandwichs et j’ai bu un peu de lait.

— Bien,
bien, bien. Alors, descendons dans la cour. Nous avons du pain sur la
planche !

J’ai avisé son
pantalon et sa chemise blanche.

— Et toi, tu
n’as pas besoin de te changer ?

— Pourquoi
perdre du temps ? a-t-il répliqué joyeusement. J’ai un million de
costumes.

Quand nous avons
franchi la porte du patio qui donne sur la cour, obscurcie par le crépuscule,
j’ai sollicité une nouvelle fois ses faveurs :

— Dis, papa,
tu crois que nous pourrions commencer par un peu d’autodéfense ?

— Des
problèmes à l’école ?

Je me suis forcé
à rire.

— Oh, rien
qui ne résisterait à un bon crochet du droit. Mais tu connais maman, tu sais
combien elle rêve de me voir entrer à l’université.

Il a éclaté de
rire.

— Je
comprends parfaitement. Il va falloir la jouer fine, sur ce coup-là,
d’accord ?

— Entendu.

— Nous
pouvons tout à fait commencer par un peu d’autodéfense. Si tu étais amené à te
battre…

— Tu serais
le premier informé, papa, je te le promets.

— Très bien.
Assieds-toi là dans l’herbe, pendant que je vais chercher une chaise.

Il est allé
chercher une chaise en rotin sous le patio pour y prendre place sur la pelouse.

— Je me fais
trop vieux pour m’asseoir par terre, a-t-il marmonné.

Assis en tailleur
à ses pieds, je l’écoutais tandis qu’il m’apprenait à décharger. Toute cette
situation était plutôt ridicule. J’avais l’impression de me retrouver en
maternelle, à l’heure où la maîtresse nous réunissait en cercle autour d’elle
pour nous raconter une histoire.

— Bien,
alors d’abord, voyons quelles sont les bases pour jeter un sort : tous les
sorciers commencent par le premier niveau en la matière, qui consiste à
prononcer une formule, avec un petit geste de la main. Cela aide à se
concentrer et à se contrôler au moment où le sort est jeté, jusqu’à ce que tu
saches tout maîtriser mentalement. Un jour, quand tu seras prêt, je
t’apprendrai à jeter un sort même si tu es ligoté avec du Scotch sur la bouche,
rien qu’en pensant à la bonne formule et en y mettant toute ta volonté. Et puis
enfin, tu apprendras à jeter un sort même sans formule, rien qu’en imaginant le
résultat souhaité. Comme tu le fais quand tu crées du feu ou que tu décharges
ton énergie.

J’avais beau
détester la magie, je devais reconnaître que ce serait plutôt cool de parvenir
à jeter un sort par une simple opération de l’esprit.

Il
continuait :

— La
première chose que tu dois savoir, c’est que lorsque quelqu’un t’agresse, tu
dois réagir vite. Donc nous allons commencer par apprendre la formule et le
geste qui permettent de bloquer un sort. Souviens-toi toutefois qu’aucun sort
ne fonctionnera si tu ne le désires pas réellement. Maintenant, est-ce que tu
te sens en confiance ?

— Oui, père.

— Bien.
Alors, debout !

J’ai obéi.

— Allez,
attaque-moi !

— Père ?

— Vas-y !
Essaie de m’attaquer comme si tu voulais m’empoigner à bras-le-corps.

J’ai esquissé
deux pas timides dans sa direction. Soudain, je me suis retrouvé dix mètres en
arrière, en train de marcher dans la direction opposée. Des millions de petites
décharges électriques me picotaient la nuque et les bras.

J’ai juré en
silence et secoué la tête, pour évacuer cette sensation sur ma peau. Etait-ce
ce que ressentaient tous les Descendants quand un Coleman utilisait la magie en
leur présence ? Pas étonnant qu’ils détestent mes pics d’énergie, au
lycée !

— Tu
comprends l’idée ? a-t-il dit pendant que je revenais. L’agresseur est
projeté en arrière et renvoyé dans l’autre direction. C’est idéal pour se
défendre dans des situations imprévues, car cela permet de distraire ton
attaquant. Ce qui te laisse le temps de déguerpir.

J’ai fait très
attention à bien retenir la formule et le mouvement de poignet qu’il m’a
montrés. Pourtant, quand j’ai essayé à mon tour, rien ne s’est passé.

— Ah, mais
il faut vraiment que tu le veuilles, mon fils ! La volonté est la pierre
de touche. Allez, essaie encore. Cette fois, c’est moi qui t’attaque.

Il a levé le bras
vers moi. J’ai prononcé la formule et exécuté le geste de la main. Et… rien.

Il m’a regardé
fixement :

— Tristan
Glenn Coleman ! Tu peux faire mieux que ça. Mon garçon, je vais te tanner
la peau du dos, si tu ne t’y mets pas un peu plus sérieusement !

Il s’est approché
de moi, avalant la distance qui nous séparait en quelques foulées malgré sa
bedaine. J’ignorais qu’il pouvait se déplacer aussi vite.

Brusquement, j’ai
eu peur. J’avais l’impression d’être un petit garçon sur le point de recevoir
une bonne correction. J’ai chuchoté la formule magique. Instantanément, il
s’est retrouvé à l’autre bout de la cour, le dos tourné.

— Voilà !
Tu y es arrivé !

Il est revenu
vers moi, enchanté.

— Je me suis
dit qu’il te fallait un petit coup de pouce…

Avait-il fait
semblant ?

— Eh bien,
ça a marché !

Mon rire laissait
transparaître ma nervosité, à ma grande honte.

Les lampadaires
du jardin se sont alors allumés, baignant la cour de lumière. Ce qui m’a
rappelé que le temps filait à toute allure…

— Bien, et
ensuite ?

— Oh la,
doucement, Tristan. Ne crois-tu pas que tu devrais t’entraîner plusieurs fois,
d’abord ?

J’ai alors
mobilisé toute mon énergie intérieure. Les yeux fermés, j’ai prononcé
mentalement la formule qui convoque cette énergie. Quand j’ai rouvert les yeux,
je les ai braqués sur papa, et je me suis imaginé en train d’accomplir le
mouvement du poignet dans sa direction. Il a réapparu à l’autre bout de la
cour.

Il est revenu
vers moi, l’air impressionné. Ses yeux, réplique à l’identique de mes yeux
verts, les pattes-d’oie en plus, semblaient incrédules.

— Dis donc,
mon garçon ! Tu n’as utilisé ni la formule ni le geste !

— Si, mais
dans ma tête, à la place.

— Impressionnant…
Ce n’est pas quelque chose qu’on apprend d’habitude avant la quatrième ou la
cinquième année d’entraînement. Souviens-toi d’une chose, en revanche : si
tu utilises la méthode silencieuse, sois très prudent si tu projettes seulement
de jeter un sort. Garde bien ta volonté en dehors de tout ça, sinon, à peine tu
penseras à la formule, que ton sort se réalisera. C’est pourquoi nous
commençons habituellement par la méthode orale : elle permet un meilleur
contrôle.

— Je
comprends.

Il a de nouveau
secoué la tête, puis il m’a souri :

— J’aurais
dû me douter que mon fils serait bien plus doué que la moyenne.

— Evidemment !
ai-je répliqué. Je suis un Coleman, n’est-ce pas ?

— Exact !

Je lui ai rendu
son sourire, malgré le sentiment de culpabilité qui pesait sur moi. Il avait
l’air si fier, si heureux que je me sois enfin décidé à me concentrer sur mon
entraînement ! En vérité, je n’avais pas la moindre envie de diriger le
Clan un jour, selon ses vœux. Je voulais seulement apprendre à jeter un sort ou
deux pour aider Savannah. Ensuite, je pourrais reprendre ma vie normale.

— Euh,
papa ? Est-ce que nous pouvons…

— Oui, oui.
Reprenons. Que dirais-tu d’apprendre à jeter des sorts de confusion
mémorielle ?

— Ah, oui.
Emily aime bien utiliser ce sort pour se débarrasser des pots de colle qui
l’ennuient. Ce type de sort est efficace pendant combien de temps ?

— Si ta sœur
les prononce, deux jours, au plus. Elle est trop douce pour maintenir quelqu’un
dans l’isolement plus longtemps. Si c’est moi qui m’en charge…

Son visage s’est
refermé.

— Plusieurs
mois. Voire des années.

— Et
moi ?

— Tu penses
déjà aux cadeaux de Noël pour ta sœur ?

J’ai ri avec lui.

— Oui,
pourquoi pas.

— Eh bien,
comme je l’ai dit, cela dépend de la fréquence à laquelle le garçon essaie de
s’approcher d’elle. Et de la détermination avec laquelle tu souhaites
l’éloigner. Mais pour un des pots de colle ordinaires d’Emily, je dirais au
moins un mois, si c’est toi qui jettes le sort.

Les Trois Cinglés
m’avaient semblé passablement possédés aujourd’hui. Gageons qu’ils pourraient
épuiser les effets d’un sort plus rapidement que les fans habituels de ma sœur.
Quoique… J’avais trop envie qu’ils laissent Savannah tranquille. J’étais sûr de
pouvoir jeter des sorts qui dureraient au moins deux mois. Et puis,
entre-temps, ils trouveraient peut-être quelqu’un d’autre à harceler.

— Bon, alors
qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?

Il m’a adressé un
sourire :

— Eh bien,
tu connais ta sœur. Elle déteste avoir le sentiment qu’elle ne peut pas régler
ses problèmes par elle-même. Donc il vaudrait mieux qu’elle ignore ce que tu es
en train de faire.

— Pour cela,
il faudrait que je sache qui sont ces gros lourds, sans lui demander, puis que
je trouve des objets pour y déposer le charme. Des objets qu’elle devrait
porter avec elle sans se douter de rien, c’est bien cela ?

— Exactement !

Ce dernier détail
promettait d’être délicat. Que pourrais-je bien confier à Savannah, pour
qu’elle le garde auprès d’elle sans se douter de rien ? A tous les coups,
elle se méfierait de mes intentions.

A moins qu’elle
n’en sache rien… Emily avait suggéré que je place un petit charme dans le sac à
dos de Savannah, à son insu. Oui, ça serait à tenter.

— Ensuite,
que dois-je faire d’autre ?

Papa semblait
trop content. Il m’a appris la formule à prononcer et de quelle manière toucher
un objet du doigt pour le charger du sort de confusion mémorielle.

— Chaque
fois que tu tapotes l’objet, tu dois faire en sorte que ta volonté pénètre à
l’intérieur. Chaque tapotement correspond à peu près à un bloc de mémoire.

— A peu
près ?

Il a haussé les
épaules, un peu embarrassé.

— Disons que
je n’ai jamais eu l’occasion de demander à ta sœur ou à ta mère combien de fois
certaines personnes de notre entourage se sont ravisées au lieu de venir les
aborder, en proie à la plus grande confusion…

Tiens donc !
Il avait mené sa petite opération de protection en cachette. Maman et Emily
seraient folles, si elles apprenaient ça. J’ai souri.

— Je vois ce
que tu veux dire.

— Très bien,
alors essayons. Je vais faire demi-tour, et tu vas ensorceler une des chaises
longues. Ensuite, je vais essayer de m’approcher de chacune d’elles. Comme ça,
si j’ai l’air perturbé, tu sauras que ça a marché.

— Cela me
paraît simple comme bonjour.

Nous nous sommes
entraînés plusieurs fois, pour être sûrs que je maîtrisais bien le sort. Puis
il a dû mettre fin à notre séance.

— Désolé,
fiston, mais je suis épuisé, et j’ai une réunion du conseil tôt demain matin.

— Pas de
problème, papa. Ça te dérange si je reste un peu dehors, pour continuer à
m’entraîner ?

J’ai bloqué ma
respiration, persuadé qu’il allait me répondre que je n’étais pas autorisé à
jeter des sorts sans qu’il me supervise, conformément aux règles du Clan.

Au lieu de cela,
il a acquiescé, et s’est dirigé vers la porte du patio. Après un temps d’arrêt,
il s’est retourné.

— Tu sais,
je suis vraiment fier de toi, aujourd’hui. J’ai l’impression de voir mon petit
garçon devenir un homme sous mes yeux.

Ma gorge s’est
serrée. Je n’ai rien pu faire d’autre qu’un signe de la tête.

— Reprenons
demain soir, a-t-il suggéré avec un sourire.

Je n’ai pu
qu’acquiescer platement. Il est entré dans la maison, le sourire aux lèvres.

Formidable…
Maintenant, il allait probablement penser que j’avais changé d’avis, et que
j’envisageais bel et bien de prendre sa succession à la tête du Clan. Si tel
était le cas, il faudrait que je trouve un moyen de le décourager gentiment.
Plus tard. Pour le moment, j’avais de sérieux problèmes de confusion mémorielle
à engendrer.
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Tristan

J’ai couru
jusqu’à ma chambre et j’ai regardé autour de moi. Dans quoi allais-je bien
pouvoir jeter mes sorts ? Des stylos ? Des crayons ? Des
trombones ? Impossible, car Savannah passait son temps à emprunter des
fournitures de ce genre, en maths. Hum. Emily aurait peut-être quelque chose à
me conseiller.

Soudain, j’ai
imaginé ma sœur en train de me tendre des tampons hygiéniques, juste histoire
de me charrier, et j’ai frémi. Euh, non. Décidément, il valait mieux que je me
débrouille sans elle. J’ai jeté un coup d’œil à mon réveil : il indiquait
20 h 56. Il n’était pas encore trop tard pour demander conseil à un
bon indic sur le terrain.

— Bonsoir,
pourrais-je parler à Anne, s’il vous plaît ? ai-je demandé à la femme au
bout du fil.

— Qui est à
l’appareil ?

C’était
probablement la mère d’Anne. Elle travaillait au service de la comptabilité
chez Coleman BioMed, la société de mon père. La tuile. Si jamais elle
racontait à des collègues que j’avais appelé la meilleure amie de Savannah chez
elle…

J’ai usé de mon
sens de la repartie :

— Arthur.

— Dites-moi,
Arthur, il est un peu tard pour téléphoner.

A
20 h 57 ? Je comprenais mieux de qui Anne tenait sa
personnalité…

— Oui,
madame. Désolé pour ce coup de fil tardif, mais c’est une urgence en
mathématiques.

Ce qui n’était
guère éloigné de la vérité, non ?

— Un
instant.

Elle a chuchoté
quelque chose à l’écart du combiné. Puis Anne a pris la communication.

— Eh bien,
bonsoir, Arthur. Des soucis avec ce petit problème retors qui nous est tombé dessus
aujourd’hui ?

Sa voix
dégoulinait de satisfaction et de suffisance.

J’ai levé les
yeux au ciel.

— Oui, en
effet. J’ai besoin de savoir quel genre de trucs S… je veux dire ton amie,
emporte généralement avec elle dans son sac à dos.

Je m’étais arrêté
à temps avant de prononcer le nom de Savannah à voix haute. Connaissant mes
parents, ils avaient probablement ensorcelé ma chambre afin d’être alertés si
je me risquais à prononcer son nom un jour.

— Tu veux
dire, que ne trimballe-t-elle pas là-dedans ? Cette fille ne range
jamais rien. Ni son sac ni son casier, et encore moins sa chambre. Chaque fois
que je dors chez elle, je passe la moitié de mon temps à tout remettre en
place, uniquement pour avoir assez d’espace pour respirer. Ça me rend
dingue !

Immédiatement, je
me suis imaginé des culottes et des soutiens-gorge en dentelle en vrac autour
de Savannah assoupie – hum, j’avais le plus grand mal à respirer normalement,
tout à coup.

— Euh, ce
n’est pas que je veuille interrompre ce grand déballage, mais j’aurais besoin
de ton aide, finalement.

— Ah !
Je savais bien que tu ne t’en tirerais pas tout seul ! a-t-elle soupiré.
Qu’est-ce que tu veux ?

— J’ai
besoin d’accéder à son sac à dos, à la cantine, demain. Ou mieux encore, est-ce
que tu ne pourrais pas te charger de la livraison ?

— Et de quoi s’agit-il, exactement ?

— Ne
t’inquiète pas. Je ne te confierai rien qui puisse vous mettre dans l’embarras,
Savannah ou toi. C’est simplement quelque chose qui doit rester dans son sac à
dos aussi longtemps que possible, disons au moins deux mois.

Le combiné
restait silencieux.

— Anne ?
Tu es toujours là ?

Après quelques
secondes de flottement, j’ai entendu qu’on refermait une porte, à l’autre bout de
la ligne. Puis Anne a chuchoté :

— Ces choses
pour son sac à dos… est-ce que c’est… un truc du Clan ?

Surpris, j’ai
hésité à mon tour. Que savait Anne à propos des Descendants ?

— Euh…
Qu’est-ce que tu entends par un « truc du Clan » ?

— Tu sais,
un truc de sorcier. Le genre qui ferait sortir les yeux de la tête à mes parents, quoi. Ils
sont ultra-conservateurs.

Elle avait dit
« ils », et pas « nous », comme si elle était aussi
concernée par les choix religieux de ses parents, que moi par les projets des
miens au sujet de mon avenir.

Je n’aurais su
dire si c’était une chose positive, ou plutôt perturbante, qu’Anne et moi ayons
quelque chose en commun.

— Sans
vouloir te contrarier, je n’ai pas vraiment le droit de parler du Clan.

Là, c’était
honnête et conforme aux règles. Les Descendants ne sont pas autorisés à
discuter de leurs aptitudes avec des étrangers, à l’exception de leurs
conjoints. Et encore, ces derniers sont ensorcelés afin qu’ils s’abstiennent de
mentionner le Clan en présence de quiconque. C’est que les Anciens ne rigolent
pas, quand il s’agit de protéger les secrets du Clan.

J’ai entendu Anne
soupirer.

— Bien.
Dis-moi une seule chose… est-ce que cela va vraiment aider Savannah ?

— Oui,
absolument !

— Alors
fais-le. Evite juste de choisir quelque chose en chocolat, sinon elle le
mangera. C’est un peu sa kryptonite à elle !

J’ai ri sans
pouvoir m’arrêter.

— Il faudra
que je m’en souvienne, de celle-ci !

J’ai jeté un
regard à la ronde. Mais qu’est-ce que je pourrais bien utiliser ? Très
vite, le découragement a pris le dessus.

Puis je l’ai
repérée… une boîte de petits bonbons en forme de cœurs décorés de messages.
Savannah me les avait offerts le jour de la Saint-Valentin en CM1. Ce fameux
jour où nous avions fait semblant de nous marier et où nous nous étions
embrassés. Elle n’avait pas signé son nom sur la boîte, si bien que maman
n’avait jamais exigé que je les jette.

— Qu’est-ce
que tu penses de très vieux bonbons de la Saint-Valentin ?

— Oh, elle
les déteste. Apparemment, ils lui rappellent un certain traître qui l’a
poignardée dans le dos, si je me souviens bien.

J’ai levé les
yeux au ciel – une fois de plus. Franchement, je ne savais pas si je devais me
réjouir que Savannah ait mentionné mon nom ou me lamenter qu’elle m’en veuille
toujours.

Anne a poursuivi,
sur un ton plus doux :

— Alors ne
les mets pas dans une boîte, sinon elle les jettera. Elle ne se rendra
probablement pas compte de leur présence, s’ils sont dispersés en vrac au fond
de son sac.

— D’accord.
Alors quand veux-tu que je te les apporte ?

— Avant
l’école, ce serait le plus simple. Elle est toujours en retard, donc elle ne
sera pas encore arrivée.

— Ça marche.
A demain. Au fait, Anne ?

— Oui ?

— Merci.

— Surtout,
que ton ego ne s’emballe pas, Arthur. Je le fais pour Savannah.

Son exaspération
était palpable rien qu’au son de sa voix. Ce qu’elle pouvait être pénible. Mais
je commençais aussi à comprendre pourquoi Savannah était amie avec elle.
D’autres auraient réfléchi à deux fois, avant de faire quelque chose si
ouvertement contraire aux préceptes de leur famille. Même pour aider une amie.

J’ai souri :

— Oui, bien
sûr, comme si je pouvais l’oublier.

Elle a raccroché
sans dire au revoir. J’ai appuyé sur le bouton pour raccrocher à mon tour, en
hochant la tête. Puis je me suis lancé à la recherche de la boîte de cœurs,
heureux pour la première fois depuis des jours. Peut-être que cela allait
marcher.

De retour dans la
cour, je me suis assis sur le gazon humide qui bordait le patio. J’ai sorti
trois cœurs de leur boîte. Puis je me suis ravisé, et j’en ai ajouté un
quatrième, pour ce naze de Roméo footballeur.

Tout en touchant
le premier bonbon, j’ai visualisé un des cinglés, en récitant mentalement la
formule magique. J’ai tapoté le bonbon en imaginant qu’une vague d’énergie
pénétrait à l’intérieur. Combien de fois ces types allaient-ils tenter
d’adresser la parole à Savannah ? Vingt fois ? Cinquante ? J’ai
repensé au nombre de fois où j’étais tenté de lui dire quelque chose chaque
jour. Il valait mieux partir sur une base de cent fois par bonbon. Je pourrais
toujours créer davantage de charmes s’il s’avérait que leur pouvoir se
dissipait trop tôt.

J’ai continué
avec les cœurs suivants, en gardant celui du footballeux pour la fin. A chaque
tapotement, ma nervosité diminuait d’un cran. Quand j’ai eu fini d’ensorceler
les quatre bonbons, j’ai décidé de recommencer de nouveau, juste au cas où
l’étrange attraction que Savannah exerçait sur ces garçons ne soit qu’à demi
aussi forte que l’effet qu’elle avait sur moi. Mais la première tournée m’avait
vraiment vidé. Je me suis dit que ce serait une bonne idée de m’allonger dans
l’herbe. La cour était froide et humide, mais ce n’était pas non plus
insupportable. Ma mission était plus importante.

Le rêve a débuté
au moment même où je chargeais une seconde fois le perturbateur de mémoire
destiné à Stanwick.

Savannah avait
l’air d’une déesse, sa chevelure flottant au vent derrière elle, tout comme les
plis de sa longue chemise de nuit. Elle se tenait face au soleil couchant, les
pieds nus sur une couche de bitume noir étincelant. Nous nous trouvions sur le
toit plat d’un bâtiment qui dominait Jacksonville.

Derrière elle,
toute une foule de garçons que j’avais déjà croisés à l’école formaient un
groupe serré. Nerveux, les visages déchaînés, ils fixaient Savannah et
semblaient prêts à bondir à tout instant. Comme une horde de chacals aboyant à
ses talons. Qu’est-ce qui les retenait ?

C’était moi.

Ils avaient beau
me surpasser en nombre, il fallait que j’essaie, coûte que coûte. Peut-être que
si je me tenais assez près d’elle au moment où ils passeraient à l’offensive,
j’aurais le temps de leur jeter un sort répulsif assez puissant pour nous
protéger tous les deux en même temps. Si cela ne marchait pas, il faudrait que
je prenne le risque d’affronter le plus gros de l’attaque tout seul, pour
canaliser le sort protecteur vers elle, tant que je pourrais y parvenir.

Un chuchotement
m’est parvenu à travers l’épaisseur de mon rêve. C’était sa voix, plus voilée
et plus sensuelle que d’ordinaire. Une voix de femme fatale. Pourtant, ses
lèvres demeuraient immobiles.

« Regarde-les,
Savannah. Donne-leur ce qu’ils veulent, et ils étancheront ta soif. »

Ces paroles
n’avaient aucun sens.

Mais Savannah,
elle, avait l’air de les comprendre. Des larmes coulaient sur ses joues, tandis
qu’elle secouait la tête et chuchotait :

— Non !
Je refuse de les regarder. Ce n’est pas juste !

— Regarde-les !
criait la voix.

Savannah a levé
les mains pour toucher le médaillon en or qu’elle portait toujours autour du
cou.

— Non, je
t’en prie, Sav.

Quand j’ai essayé
de faire un pas vers elle, j’ai été retenu par quelque chose d’invisible et de
chaud comme du verre fondu. J’ai poussé cette barrière, dans l’espoir qu’elle
cède et me laisse passer.

— Savannah,
écoute-moi : ne les regarde pas !

Les garçons
s’agitaient et grognaient, tandis que leur patience s’épuisait. Ils se
bousculaient les uns les autres. Le groupe a fait un pas en avant, presque d’un
seul mouvement, comme une masse en colère. J’ai crié :

— Savannah !

Elle ne pouvait
pas m’entendre.

Avec des
hurlements, j’ai frappé la cloison qui nous séparait. La chaleur me brûlait les
jointures des mains.

Elle s’est
avancée jusqu’au rebord du toit et elle a regardé vers le bas.

C’est alors
qu’une peur glaciale s’est emparée de moi.

— Savannah,
ne fais pas ça ! Je t’en prie, attends-moi !

J’ai de nouveau
martelé la cloison invisible de toute la force de mes poings, de ma volonté et
de ma puissance, y allant même avec les épaules. Un cri monstrueux a jailli de
ma poitrine.

« Tu vas céder à la tentation, a chuchoté la voix maléfique, déjà certaine de son
triomphe. Tu as besoin d’eux. Tu as besoin de leur pouvoir. »

— Non,
jamais ! a promis Savannah, d’une voix étranglée.

Puis elle a
plongé dans le vide.

— Non !

Mon rugissement
m’a submergé jusqu’à me faire douter qu’il cesse un jour. Je me sentais sur le
point de basculer dans la folie, mais cela ne faisait rien. Rien ne comptait
hormis la douleur qui me frappait par vagues, qui m’a forcé à m’agenouiller.

J’avais besoin
d’elle, j’avais besoin qu’elle vive même si nous ne pouvions plus être
ensemble.

  *

J’étais toujours
en train de hurler quand je me suis réveillé le lendemain matin sur le gazon
humide de notre cour, le corps froid et perclus de douleur.

Les minutes
défilaient et je restais assis là, les mâchoires serrées pour ne pas continuer
à crier, la respiration haletante. Je me forçais à respirer par le nez,
oppressé par une immense brûlure dans la poitrine. J’avais les poings en feu.
La rosée sur l’herbe apaisait à peine ma peau irritée.

Ce n’était qu’un
rêve. Et pourtant, tout m’avait semblé si réel. Il avait cette même netteté
étrange que lorsque je rêvais d’elle en CM1.

J’ai regardé mes
mains, face à la lueur du soleil levant. Elles n’étaient même pas rouges. Pourtant,
la douleur était bien réelle.

Poussant un
soupir, je les ai essuyées sur mon pull, puis j’ai ramassé les bonbons
ensorcelés. Il était temps d’affronter les problèmes et de me préparer pour
aller au lycée.

Cependant, je
n’arrivais pas à chasser le souvenir de ce rêve. La peur insurmontable et la
douleur qu’il avait provoquées ne m’ont pas quitté de la journée. Quand j’ai
confié les charmes protecteurs à Anne, à l’extérieur du bâtiment principal,
avant le début des cours, je n’ai rien pu articuler de plus que
« Salut » et « Merci ». Toute la matinée dans les couloirs
et en cours, je n’ai pas eu le cœur à sourire, ni à parler.

A midi, je n’ai
rien pu avaler, surtout quand j’ai vu Savannah entrer dans la cafétéria pour
rejoindre ses amies. Elle avait les cheveux lâchés, aujourd’hui, pour changer.
On aurait dit que les pointes étaient mouillées – elle avait peut-être pris une
douche après sa classe de majorettes. Voir ces mèches flamboyantes évoluer
librement en accord avec ses mouvements me rappelait trop cruellement mon rêve.
Quand elle avait plongé dans le vide depuis le rebord du toit, sa chevelure
l’avait suivie comme une traînée de sang.

— A plus
tard, ai-je murmuré à ma sœur, avant de filer à l’anglaise.

Je me sentais
fatigué, ce qui ne m’était pas arrivé depuis des mois. Au moins, je n’aurais
pas besoin de décharger mon excédent d’énergie, aujourd’hui. Pourtant, mes pas
m’ont conduit comme par réflexe jusqu’au même arbre que la veille.

Je me suis adossé
contre le tronc. L’écorce rugueuse me râpait la peau à travers mes vêtements,
ce qui avait le mérite de me rappeler que j’étais bien éveillé, que ceci était
la réalité. J’ai laissé reposer ma tête en arrière contre le tronc, levant les
yeux pour observer le miroitement du soleil à travers les branches. Les
feuilles bruissaient dans le vent, comme si quelqu’un était en train de parler
à voix basse. On aurait dit un chuchotement, comme la voix maléfique dans mon
rêve de la veille, celle qui avait poussé Savannah à sauter dans le vide.

J’ai fermé les
yeux et j’ai dégluti, malgré la boule qui me serrait la gorge. Je n’arrêtais
pas d’y repenser, à cet instant où elle avait flanché, avant de sauter
par-dessus le rebord du toit. Je revoyais sa chute, encore et encore. La
répétition aurait dû finir par estomper ces images. Et pourtant, la douleur ne
faisait qu’empirer, au point de me donner envie de hurler.

Je ne pouvais
plus supporter cette situation. Je devais passer à l’action.

Il n’y avait
qu’une seule solution, qu’un seul moyen de ne pas sombrer dans la folie, à ce
stade. Il fallait tout simplement que je m’éloigne d’elle. Que je cesse de
l’observer au déjeuner. Que j’arrête de la fixer du regard en cours de maths ou
de réagir à son rire dans les couloirs. Ces drôles de sensations qu’elle
provoquait en moi étaient vraiment trop lourdes à supporter. Bon, bien sûr, il
faudrait que je la surveille de loin en loin pour m’assurer que les charmes
continuent à la protéger. Mais je ne pouvais plus continuer à ressentir toutes
ces choses.

— Ce n’est
qu’une fille, ai-je murmuré à l’intention des feuilles, des nuages, de
personne. Une fille ! Rien de plus.

Savannah

J’ai passé la
matinée dans la plus grande nervosité, redoutant la prochaine confrontation
avec les garçons du cours de maths. Il était inimaginable que je ne les
rencontre pas à un moment ou à un autre dans la journée. J’avais cru en
apercevoir un dans le corridor principal avant la première heure de cours. Il
m’avait regardée et il avait esquissé un pas dans ma direction. Puis il avait
froncé les sourcils avant de faire demi-tour.

Au déjeuner,
j’étais encore plus nerveuse. Anne a profité que Michelle et Carrie soient
occupées à faire leurs devoirs ensemble pour se pencher vers moi :

— Ça
va ? m’a-t-elle demandé tout bas.

— Oui,
évidemment ! Pourquoi ? me suis-je forcée à répondre.

Elle a eu l’air
étonnée.

— Tu n’as
rien mangé. Et tu es plus pâle que d’habitude. Tu es vraiment blanche comme un
linge, aujourd’hui.

J’ai renoncé à
faire semblant de sourire.

— Je suis
juste un peu… nerveuse.

— Tu as peur
de tomber de nouveau sur les Pieds Nickelés ?

Les Pieds Nickelés ? Ma confusion devait se lire sur mon
visage.

— Tu sais,
les crapauds du cours de maths. Les cinglés qui t’ont embêtée la dernière fois.

— Ah oui,
ai-je fait, saisissant l’allusion. Tu crois qu’ils vont être aussi… bizarres,
aujourd’hui ?

— Il n’y a
pas trente-six façons de le savoir : nous allons passer à côté d’eux après
le déjeuner, et nous verrons bien comment ils réagissent.

J’avais l’estomac
noué.

— Peut-être
que ce n’est pas une bonne idée, que je m’approche si près d’eux, après ce qui
s’est passé…

— Pourquoi ?
a fait Anne, l’air un peu étonné.

J’hésitais. Je ne
pouvais pas lui dire la vérité, en tout cas pas complètement. En même temps, si
je ne lui disais rien, ma solitude allait devenir pesante, sur le campus. Ne
pouvais-je pas divulguer quelques miettes, sans enfreindre les règles pour
autant ?

J’ai décidé de
courir le risque.

— Promets-moi
que tu ne vas pas éclater de rire.

Elle a fait un
signe de tête en guise d’approbation.

— Je crois
que c’est parce que… parce que j’ai croisé leur regard, après le déjeuner.

— Tu crois
vraiment que, parce qu’ils t’ont regardée dans les yeux, tu leur as fait
quelque chose ? Comme si tu les avais hypnotisés, en quelque sorte ?

— Euh… c’est
ça.

Elle a ricané.

— C’est
cela, oui ! Figure-toi que moi, je ne fais que ça, de regarder les
garçons. Comme toutes les filles, d’ailleurs ! Non franchement. Un regard
échangé avec une fille, et pouf ! Tous les garçons se retrouvent à nous
suivre comme des chiens ?

Un peu irritée,
j’ai eu un moment d’inattention, et je l’ai regardée dans les yeux. Pendant
quelques secondes, elle a tremblé de tout son corps, bien qu’elle ait tout de
suite détourné la tête.

— Euh, tout
compte fait, je crois que tu marques un point, là.

J’étais partagée
entre la satisfaction tirée de cette petite victoire et la nausée qui me
gagnait peu à peu. J’avais secrètement espéré me tromper, au sujet de ce qui
s’était passé la veille, et que mes amies me le prouveraient en se comportant
normalement face à moi aujourd’hui. Visiblement, ce n’était pas le cas :
mon regard continuait de les déstabiliser.

Anne s’est raclé
la gorge.

— As-tu
regardé quelqu’un d’autre, et provoqué d’autres réactions étranges ?

— Tu veux
dire, à part vous ? ai-je demandé, en désignant tous les autres à notre
table.

Carrie a levé les
yeux de son manuel, puis elle s’est remise au travail. Elle aidait Michelle à
réviser ses cours de biologie.

Anne a hoché la
tête.

Malgré mes
efforts, j’étais incapable de me souvenir du nombre de gens que j’avais fixés
ainsi, depuis ma maladie de la semaine dernière.

— Je ne sais
pas… A part Greg Stanwick ? Je ne me souviens plus…

La cloche a
sonné, annonçant la fin de la pause déjeuner. J’ai suivi notre petit groupe
jusqu’aux poubelles sans me presser. J’ai pris tout mon temps pour vider le
contenu de mon plateau, puis je l’ai reposé sur la pile, près de la fenêtre du
plongeur.

— Peut-être
que nous devrions sortir de l’autre côté, ai-je suggéré, la poitrine de plus en
plus oppressée.

— Allez,
viens. On va y aller ensemble.

Anne m’a alors
prise par le bras. Le contraste entre sa peau hâlée et mon teint laiteux était
horrible. N’empêche, son contact me rassurait. Il me rappelait que je n’étais
pas complètement seule au monde.

Nous sommes
sorties dans la lumière éclatante du printemps, caressées par les rayons du
soleil, ce qui m’a revigorée. J’avais eu un peu froid, ce matin, à l’intérieur,
si bien que ces quelques pas dehors étaient pour moi comme le dégel.

Malgré ça, même
l’éclat et la chaleur du soleil ne sont pas parvenus à détendre mes muscles.

Pire, j’ai vite
repéré les trois qui m’avaient coincée la veille, à quelques mètres de nous à
peine.

— Salut, les
garçons ! a lancé Anne, en leur faisant des signes de tête.

— Anne, tais-toi ! ai-je marmonné entre mes dents.

J’essayais au
contraire de l’entraîner vers le mur de la cafétéria, loin de ces fichues
tables de pique-nique. Si elle acceptait de coopérer un minimum, nous avions
une chance de pouvoir nous éclipser sans être vues. Mais, plus têtue qu’une
mule, elle prenait racine, au contraire.

— Ah tiens,
salut, Anne ! a répondu un des garçons.

Au même moment,
il a froncé les sourcils et s’est frotté le front.

— Ecoute,
j’étais sûr d’avoir quelque chose à te demander, mais j’ai dû oublier. Je te
refais signe plus tard.

Pour ma part, je
prenais toutes mes précautions pour éviter de croiser le regard d’un de ces
« Pieds Nickelés », comme Anne les appelait. J’avais beau me concentrer
sur leurs nez, cela ne m’empêchait pas de guetter leurs expressions malsaines
de la veille.

Or je ne voyais
rien d’autre que… des visages intrigués, comme si rien d’extraordinaire ne
s’était produit. Ils ne me regardaient même pas. Ils m’ignoraient même
complètement – comme avant.

Etait-il possible
que l’effet du regard pétrifiant, pour reprendre l’expression d’Anne, se
soit dissipé dans la nuit ?

Abaissant ma
garde, je me suis alors autorisée à percevoir leurs émotions, prête à ressentir
le même trouble sombre et bouillonnant qu’hier. Rien ne s’est passé. Au lieu de
cela, je n’ai perçu que plus de confusion.

Ou alors le
regard pétrifiant n’avait qu’un effet temporaire ?

Tandis qu’Anne
continuait de discuter avec eux au sujet de notre dernier devoir de maths, un
sentiment dangereusement proche de l’espoir m’a envahie. J’ai pris une profonde
inspiration. Si l’effet pétrifiant était éphémère, alors peut-être que tout
allait bien se passer, finalement. Il fallait juste que je m’assure de ne plus
jamais, au grand jamais, croiser le regard d’un garçon : simple, non ?

C’est cela, oui.

  *

Les garçons du
cours de maths ne m’ont plus jamais ennuyée. Du coup, j’ai pu focaliser toute
mon énergie sur les répétitions du récital de danse, prévu pour la fin de la
semaine. D’accord, je n’avais plus autant besoin de m’entraîner qu’autrefois,
étant donné les gros progrès que j’avais accomplis. Cependant, je voulais
vraiment me montrer sous mon meilleur jour devant tout le monde. Si mes talents
de danseuse parvenaient à époustoufler les membres de ma famille, ils
accepteraient peut-être enfin de relâcher leur surveillance permanente – même
si là-dessus ils pensaient certainement être discrets. Si j’arrivais à leur
montrer que j’étais douée pour quelque chose, cela prouverait aussi que j’étais
normale, après tout. Que je n’étais pas un monstre, mais juste une adolescente
très ordinaire, qui s’adonne à une activité qu’elle aime.

L’unique détail
qui continuait de me tourmenter, c’était Greg. J’étais incapable de dire si je
l’avais pétrifié avec mon regard, lui aussi. Il ne m’avait pas reparlé depuis
lundi. Et les rares fois où je l’avais aperçu à la cafétéria cette semaine, il
avait systématiquement détourné le regard.

Les garçons
étaient vraiment incompréhensibles.

Tristan y
compris. Lui aussi avait changé de comportement, cette semaine. On aurait dit
que le mur qui nous sépare dans les nombreux rêves que je faisais de lui se
prolongeait dans la vraie vie. Lorsque nous avions cours de maths ensemble, je
n’arrivais plus à percevoir sa présence « magnétique », même en usant
de mes cinq sens. Et, alors que je n’aurais jamais cru cela possible avant, je
dois dire que cela me manquait, de ne plus me trouver encerclée par ses jambes
autour de mon pupitre. Désormais, il les tenait sagement repliées sous le sien.
Et puis il n’y avait pas que cela. Sa manie de siffler l’air de Casse-Noisettes pour me taquiner me manquait, aussi. Et sa façon
de me fixer du regard, à la cafétéria. Ces derniers temps, il avait même
carrément sauté le repas, pour grignoter un morceau debout, contre un arbre,
près des tables de pique-nique. Un jour que je sortais de la cafétéria avec mes
amies, je me suis même surprise à le chercher des yeux. Un grain de folie en
moi m’incitait à tenter de le regarder de face, afin de vérifier si lui aussi
pourrait être pétrifié par mon regard. Seulement il tournait toujours la tête.
Ma raison me disait que c’était une bonne chose. Mon cœur disait le contraire…

Et puis, il y
avait toutes les autres petites choses qui, ajoutées une à une, faisaient
paraître les heures de cours bien longues et solitaires. C’est vrai, j’avais
toujours mes amies, mais l’impossibilité de regarder qui que ce soit me donnait
l’impression d’être coupée du monde. Le plus étrange, c’était cette espèce de
reflux contre les murs qui se produisait chaque fois que j’empruntais un
couloir. Le phénomène avait beau être subtil, je voyais bien que les gens
s’écartaient sur mon passage, comme si j’étais porteuse d’une maladie
contagieuse qu’ils redoutaient d’attraper. Pire encore, ils n’avaient même pas
l’air d’en avoir conscience.

Mais
pourquoi ? Je ne me sentais pourtant pas si différente, depuis ma maladie.

Le seul aspect
positif de toute cette histoire, c’étaient mes progrès en danse. Grâce à cette
amélioration, la danse était devenue mon seul refuge. Lorsque la musique
démarrait, je m’y fondais totalement. Pendant quelques précieuses minutes,
j’arrivais à oublier cette histoire de fou, les secrets de famille, cette
bizarrerie qui me distinguait de mon entourage. Quand je dansais, non seulement
je n’étais plus un monstre ni un sujet d’embarras, mais j’étais enfin douée pour quelque chose. Je progressais de jour en jour.

De sorte que la
décision de me présenter à l’audition des Charmeuses, pour faire partie de l’équipe, semblait
couler de source. Si ce n’était pas parmi elles, où donc pourrais-je bien
m’intégrer, dans ce bahut ? Si j’arrivais à devenir une Charmeuse, je ne serais définitivement plus un monstre.
Elles sont de véritables vedettes locales, et pas seulement au lycée, mais dans
tout Jacksonville, grâce à toutes les récompenses qu’elles décrochent chaque
hiver lors des concours de danse. Chaque fois qu’elles rapportent un trophée au
pays, elles figurent en une du Jacksonville
Daily News, ce qui
leur vaut les acclamations de l’école et de toute la ville.

Si j’arrivais à
entrer dans l’équipe, donc, je pourrais m’adonner à ma passion tout en
récoltant moi aussi une part du gâteau.

Mais d’abord, il
me fallait gagner l’approbation de quelqu’un… celle de papa. Si devenir une
grande danseuse ne suffisait pas, je ne voyais pas ce que je pourrais faire
d’autre.

Ainsi, quand il a
appelé le mercredi pour avoir de mes nouvelles, j’ai pris le plus gros risque
de toute ma vie.

Soudain
hyper-nerveuse, je triturais les lacets de mes baskets, dans un effort pour
rester patiente tandis qu’il me posait ses habituelles questions sur l’école.
Une longue pause a interrompu notre conversation. C’est à ce moment que je me
suis lancée :

— Euh,
papa ? Tu sais que j’ai pris des leçons de danse, cette année ?

— Oui ?

Sa voix avait
pris un tour prudent, comme s’il redoutait d’apprendre de mauvaises nouvelles.

Plus nerveuse
encore, j’ai hésité, j’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai débité les
mots à toute allure :

— Alors
voilà : le studio va présenter son récital annuel ce week-end, et
j’aimerais vraiment beaucoup que tu viennes.

S’il te plaît, dis oui, répétais-je dans ma tête, en retenant ma
respiration pendant le silence de mort qui a suivi.

Pourquoi
restait-il silencieux ?

— Papa ?
ai-je murmuré craintivement.

Et zut. Il allait
encore dire non, qu’il ne pouvait pas venir, exactement comme quand je jouais
au volley, au basket, ou que je faisais de l’athlétisme dans l’équipe junior…

Le silence
s’éternisait.

Il a fini par
articuler ces quelques mots :

— Je suppose
qu’il est temps que je vienne juger de tes progrès par moi-même. Donne-moi
l’adresse et l’heure, j’y serai.

Super ! Ravie, je lui ai fourni tous les renseignements
sur le récital, puis je lui ai expliqué comment se rendre au théâtre du
collège, où le spectacle allait avoir lieu.

— Tu sais,
tu pourrais bien être surpris par tous les progrès que j’ai faits, ai-je
plaisanté.

L’excitation
avait pour effet de me détendre. J’étais davantage moi-même que d’ordinaire
quand je lui parlais.

Silence.

Bien… Doutait-il
de ma capacité à me juger honnêtement ? Ou était-il de toute façon
réticent à l’idée d’assister à un truc de filles ?

Il allait
vraiment falloir que je fasse en sorte que ma performance vaille le dérangement.

  *

Deux jours plus
tard, j’ai rejoint ma classe de danse dans les sombres ailes du théâtre du Lon Morris College. Enfin, la soirée pour laquelle j’avais tant
travaillé tout au long de l’année était arrivée. Cette fois, je tenais ma
chance de prouver à mes parents que je n’avais pas été la plus grosse erreur de
leur vie.

Les petits de
trois ans étaient sur le point d’achever leur adorable version de la
« danse de la Fée Dragée », tirée du Casse-Noisettes. Chacun son tour. J’ai souri, en pensant
à Tristan, qui sifflait cet air si souvent. Mes yeux me piquaient. J’ai cligné
des paupières pour chasser cette sensation inattendue. Il valait mieux penser à
autre chose. Par exemple, aux gens dans le public qui attendaient de me voir
danser.

Mes amies
n’avaient pas pu venir. Elles avaient des épreuves de sélection de volley-ball
le lendemain matin et devaient s’entraîner la veille. En plus, leurs parents
voulaient qu’elles se couchent tôt pour être en forme, comme il faudrait
qu’elles se lèvent à l’aube. Même si je comprenais leur point de vue, je dois
avouer que j’étais quand même un peu déçue. Le volley était tout pour elles,
exactement comme la danse l’était pour moi, désormais. Néanmoins j’avais joué
la comédie et je leur avais souhaité bonne chance.

En revanche,
parmi les rangées de sièges, trois personnes avaient fait l’effort de venir
pour m’encourager. J’espérais juste que je n’allais pas les décevoir une fois
de plus.

Les projecteurs
se sont éteints, et des applaudissements polis se sont élevés du public, tandis
que des mères bénévoles aidaient les fillettes à s’orienter dans les coulisses.

Voilà, on y
était.

Le souffle coupé
et les nerfs à vif, malgré ma détermination, je suis entrée sur la scène avec
mes camarades. Le public était redevenu silencieux. Je me suis placée dans ma
position initiale et j’ai attendu. Je sentais mon cœur battre contre mes côtes.
Je pouvais même entendre le public à quelques mètres de nous, ceux qui
faisaient grincer leur siège, ceux qui toussaient ou murmuraient.

Les notes de
piano enregistrées se sont élevées dans les airs, bien plus fort que dans le
studio. J’aurais sûrement bondi de surprise, si la générale la veille au soir
ne m’avait préparée à la différence de volume.

Les projecteurs
se sont allumés progressivement, pour venir envelopper mes camarades et moi
d’un halo bleu pâle. Nous avons commencé à danser et à enchaîner nos mouvements
fluides. Même si je savais bien que j’étais en train de danser, une montée
d’adrénaline rendait ce moment surréaliste. On aurait dit un rêve, c’était
comme si j’étais détachée de mon environnement – je me sentais virevolter et
tournoyer, tandis que le tempo accélérait jusqu’à la note la plus aiguë.

Ensuite la
musique a ralenti, jusqu’à la conclusion, plus calme. Je cherchais la lumière
au-dessus de nous, complètement captivée par la musique et le privilège de
l’instant. Puis j’ai cligné des yeux, et c’était terminé. J’étais dans ma
position finale, illuminée d’un sourire à m’en décrocher les mâchoires, tandis
que l’audience nous acclamait avec bien plus d’enthousiasme que la politesse ne
l’exigeait. Plus les applaudissements crépitaient, et plus mon sang déferlait
dans mes veines, jusqu’à me donner l’impression que je pourrais chevaucher ce
son pour m’envoler dans les airs.

Ohhhh. Voilà donc
ce que les Charmeuses ressentaient pendant leurs spectacles. Et dire
que cela se reproduisait toute l’année.

Décidément, je
pourrais vite m’y accoutumer.

Mes camarades et
moi, on s’est alignées pour venir faire notre révérence au bord de la scène.
Parmi le public, j’ai aperçu Granny et maman à travers la lumière des
projecteurs. Ainsi que le dos de papa qui
remontait l’allée en direction de la sortie !

Il partait
déjà ? Mais j’avais encore un numéro de jazz à exécuter !

Une boule s’est
formée dans ma gorge. A la fin des révérences, j’ai suivi les autres danseuses
dans les coulisses. Je n’arrivais pratiquement plus à respirer. Mes jambes
étaient devenues toutes raides. A peine avais-je gagné l’obscurité des coulisses,
que j’ai commencé à courir, me frayant un chemin dans le corridor entre les
accessoires, les mères et les danseuses. Papa ne savait-il donc pas que je me
produisais dans deux numéros ce soir, et pas un seul ? Il fallait à tout
prix que je le rattrape, que je l’arrête avant qu’il ne soit trop tard.

Dehors, il
pleuvait à verse. En arrivant dans le foyer, j’ai entendu l’eau crépiter sur
les marches en béton qui précédaient le bâtiment. Les portes vitrées venaient
de se refermer sur sa silhouette de fuyard.

J’ai fait claquer
la porte à mon tour.

— Papa !
Attends !

Pouvait-il
m’entendre avec toute cette pluie ? Oh, allez, évidemment. C’était un
vampire, doté de la même ouïe supersonique que moi.

En dépit du
mauvais temps, il ne portait pas de parapluie pour protéger son sempiternel
costume foncé. Trempé, ce dernier dégoulinait sur sa silhouette filiforme.
L’eau ne semblait pas le décontenancer le moins du monde. A mi-chemin, il s’est
arrêté et a fait volte-face pour me regarder, de ses yeux sans émotions, si semblables
aux miens. Je me suis mise à bredouiller bêtement.

— Je… Je
suis contente que tu sois venu.

Malheureusement,
je ne pouvais pas aller à sa rencontre ; la pluie s’était infiltrée sous
l’auvent en métal de l’entrée et j’avais encore mes chaussons de danse aux
pieds. Les semelles en cuir seraient fichues si je les mouillais. Je me suis
avancée aussi loin que je pouvais sans laisser la porte se refermer.

— Euh, maman
ne t’a pas prévenu que je danse dans deux numéros, ce soir ?

Je m’attendais à
ce qu’il soit surpris. Il s’est contenté de hocher la tête. Alors comme ça, il
savait que j’avais un autre numéro… et il s’en allait ?

J’en ai oublié le
béton mouillé et j’ai fait un pas en avant.

— Bon, le
second numéro, c’est du jazz. Alors, si tu n’aimes pas la danse classique, ne
t’inquiète pas, car cette partie est terminée.

— J’aime la
danse classique, Savannah. Seulement, je dois y aller, maintenant.

— Tu es
attendu quelque part ? En ce moment même ?

— Non, mais
j’ai assisté à ton numéro de danse classique et j’en ai assez vu. Peut-être
trop, d’ailleurs.

— Je…, ai-je
balbutié.

Je triturais les
plis rêches de mon tutu romantique. Que pouvais-je bien répondre à cela ?

— J’ai si
mal dansé que ça ?

— Non, tu as
été magnifique.

Là, je nageais
dans la plus grande confusion.

Il a
soupiré :

— C’est tout
le problème. Ta performance était absolument parfaite. Tu devrais être
incapable de danser comme cela, pour une débutante. Combien de temps crois-tu
que tu vas pouvoir éclipser les autres dans les cours, avant qu’on commence à
te poser des questions ?

— Donc, si
je comprends bien, tu préférerais que je danse comme un veau ?

— Non, je
dis juste qu’il faut que tu arrêtes de danser – complètement. A mesure que tu
vas changer physiquement, tu vas faire des progrès dans tout ce que tu
entreprends. Au final, tu danseras même mieux que des professionnels. Et alors
des questions inévitables se poseront. Les gens voudront savoir comment tu fais
pour sauter si haut, tourner si vite, avoir un tel équilibre. Ils te prendront
pour ce que tu es… quelqu’un de différent. Quelqu’un
de pas complètement humain.

Un monstre.

Mon cœur battait
à tout rompre. Ma tête disait non malgré moi.

Non !

Il se trompait
forcément. Il était impossible que mon seul bonheur dans la vie fasse de moi un
abominable monstre.

— Je ne suis
pas obligée de constamment chercher à repousser mes limites. Je veux dire que,
si j’ai excellé ce soir, c’est parce que je voulais t’impressionner, ainsi que
maman et Granny. Je voulais que tu sois fier de moi ! Je voulais te
montrer tous mes progrès…

— Si tu veux
vraiment que je sois fier de toi, tu dois arrêter de danser sur-le-champ.

C’était comme
s’il venait de me gifler avec la plus insoutenable violence. Le seul fait
d’imaginer ne plus danser me coupait la respiration. Je n’y arrivais pas.

— Mais
danser compte tellement pour moi, papa ! C’est la première fois que je
suis douée pour quelque chose !

— Je le
regrette infiniment. Si tu ne renonces pas à la danse, tes actions feront
courir des risques à notre monde, a-t-il dit en jetant un regard à la ronde
comme pour signaler la présence éventuelle d’espions.

Comme si
quelqu’un pouvait être assez stupide pour rester planté sous la pluie battante
dans le Texas de l’Est, en pleine saison des tornades, juste pour nous
écouter !

— Et si tu
fais courir des risques à notre monde, le Conseil n’aura d’autre choix que
d’intervenir pour t’en empêcher.

Je me mordais les
lèvres. Le monde semblait tourner autour de l’affreux Conseil des Vampires. Respecter les volontés du Conseil. Satisfaire les
exigences du Conseil. Et qui se préoccupait de ce dont moi j’avais envie, pour changer ? Et
puis de quel côté était-il, à la fin ?

— Ne peux-tu
pas juste leur dire que je vais être prudente ? Sincèrement, je peux apprendre
à me fondre dans le troupeau. Donne-moi juste un peu de temps pour m’entraîner.

— Ce serait
courir un risque trop élevé. Tu n’as pas idée de ce dont le Conseil est
capable. La seule issue envisageable pour toi, c’est de ne plus jamais danser.
Jamais !

— Maman ne
semblait pas si inquiète, à ce sujet. Tu es sûr que tu n’es pas un peu trop…
protecteur ?

— Je fais ce
que ta mère aurait déjà dû faire : te protéger. Tu n’aurais jamais dû
prendre des leçons de danse, pour commencer. Je l’avais pourtant prévenue de ce
qui allait se passer, mais elle n’en a fait qu’à sa tête, comme d’habitude.

Il s’est approché
et a tendu ses mains vers moi, les paumes tournées vers le ciel.

— Je t’en
prie, Savannah. Fais ce que je te demande, et n’insiste pas.

Ou bien
quoi ? Son fichu Conseil ultra-important en aurait de nouveau après
lui ? Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous ? Et s’il se souciait un peu
de sa propre fille, pour changer ?

Pourtant… il me
suppliait presque. Et malgré tout ça, malgré le fait qu’il n’ait pas pris la
peine de se déranger une seule fois pour assister à un de mes matches l’année
dernière, malgré toutes les Fêtes des Pères qu’il avait manquées quand j’étais
petite, malgré la rareté de ses visites tout au long de l’année… et malgré ma
passion pour la danse et l’espoir que cela représentait de pouvoir enfin me
sentir à ma place, j’étais tentée de céder. Après toutes ces années passées à
essayer de le satisfaire, j’étais prête à renoncer à mes rêves, à tout
détruire, parce qu’il me le demandait. Vampire ou pas, c’était mon père, et je
l’aimais. Même si tout cela n’avait aucun sens. Je tenais une occasion en or de
le rendre enfin fier de moi : il suffisait pour cela que je renonce à la
seule chose pour laquelle j’avais jamais été douée. La seule chose que j’avais
jamais voulu faire.

Mais si
j’arrêtais la danse, que deviendrais-je ? Qu’est-ce qu’il me
resterait ? C’était ma seule chance de m’intégrer. Il ignorait à quoi
ressemblait ma vie au quotidien, et ce que représentait le rêve de devenir une Charmeuse. Il ne se rendait absolument pas compte de ce
qu’il était en train de me demander !

Non. Je ne
pouvais pas faire ça. Pas même pour lui.

— La danse,
c’est tout ce que j’ai, papa. Je suis désolée, si cela ne compte ni pour toi ni
pour ton Conseil. Maman et Granny connaissent les risques, et pourtant, elles
m’ont laissée faire, cette année. Donc tant qu’elles n’y voient pas
d’inconvénient… je continuerai à danser.

Son visage s’est
durci. Il ressemblait maintenant à une statue de marbre sous la pluie.

— Je regrette
d’entendre cela.

Et voilà, elle
était de nouveau là, malgré tous mes efforts pour la voir disparaître : sa
déception à mon égard.

Presque trop
lasse pour répondre, j’ai tourné les talons pour rentrer à l’intérieur.

— Moi aussi,
je suis désolée.

Désolée de ne pas
être le genre de fille qu’il aurait souhaité que je sois. Désolée d’être un
fardeau. Peut-être que maman et lui auraient dû renoncer à m’avoir, après tout.

J’ai ouvert la
porte du théâtre, quand quelque chose m’a arrêtée, m’incitant à le regarder
par-dessus mon épaule. Enfin, j’apercevais une lueur d’émotion dans le regard
de mon père. Même si ce n’était pas ce que j’aurais souhaité y voir. Il avait
l’air… inquiet. Alors j’ai senti comme une brûlure dans ma poitrine.

— Ne
t’inquiète pas, papa. Je te promets que je vais tout faire pour me fondre dans
le groupe. Je n’exposerai pas ton monde.

— Je ne
doute pas que tu vas essayer. Espérons que le Conseil voudra bien croire en ta
réussite.

Puis il a tourné
les talons.

  *

Pendant tout le
chemin du retour, je n’ai pas détaché mes yeux de mes chaussons de danse, posés
sur le siège arrière de la voiture de Granny. Ils étaient fichus.

Les mots de papa
continuaient de résonner dans ma tête. Et à chaque écho, je l’entendais insister
sur le mot « essayer ». Il savait que j’allais bel et
bien tenter de me fondre dans la masse… sauf qu’il semblait n’accorder aucun
crédit à mon succès.

Les dents
serrées, j’ai passé ma colère sur mes chaussons trempés, que j’ai essorés de
toutes mes forces.

Qu’est-ce que ça
pouvait bien me faire, ce qu’il pensait, après tout ? Je ne le voyais
quasiment jamais ; nous étions presque des étrangers l’un pour l’autre.
C’était comme avec Tristan, ce même besoin stupide de s’inquiéter pour
quelqu’un qui sait à peine que j’existe. Les deux m’avaient blessée un nombre
incalculable de fois. Pourquoi n’arrivais-je pas à les chasser de mon cœur et
de mon esprit, pour qu’ils ne puissent plus jamais me faire du mal ?
N’étais-je qu’une masochiste qui aime se rendre malheureuse ?

— Chérie,
qu’a dit ton père, exactement ? m’a demandé maman de sa voix douce, depuis
le siège du passager avant.

J’aurais préféré
tout oublier.

— Eh bien,
selon lui, j’ai un nouveau problème. Avant, j’étais nulle en tout ;
maintenant, il trouve que je suis trop forte ! Il veut que j’arrête de
danser, et il dit que si je continue, je vais faire courir des risques à
l’ensemble du monde des vampires. Ou un truc débile dans ce genre.

Des rides
d’inquiétude sont venues strier le visage de maman, sous la lumière
intermittente des lampadaires qui bordaient la route. Elle s’est tournée vers
Granny, qui conduisait.

— Savannah…
peut-être que…, a commencé Granny, tout en abordant un virage.

Maman a pris le
relais :

— Oui,
peut-être que tu devrais écouter ton père, cette fois.

— Dis-moi
que tu plaisantes, lui ai-je rétorqué, le regard dur.

— Ecoute,
combien de fois a-t-il exigé des choses de toi ? a dit maman.

— Parce
qu’il sait qu’il n’en a pas le droit !

Les mots avaient
jailli tout seuls. Mais je ne les aurais retirés pour rien au monde, parce que
c’était la vérité. Mon père avait beau être impliqué dans l’histoire de ma
procréation, cela ne suffisait pas à faire de lui un véritable père. Il n’avait
jamais été là pour moi quand j’avais eu besoin de lui. Alors qu’est-ce qui lui
donnait le droit de me dire ce que je devais faire, maintenant ? Et même
pas pour mon bien d’ailleurs. Il était seulement inquiet que son précieux Conseil soit
fâché contre lui.

— Il
s’inquiète pour toi, a insisté maman.

— Allons
donc ! Tu sais bien que ce n’est que du vent. Il veut juste satisfaire son
Conseil. Cette bande de dictateurs paranoïaques. As-tu trouvé que j’ai trop
bien dansé ce soir ? Que des gens auraient pu deviner que je suis un
monstre en me regardant danser ?

— Arrête
d’employer ce mot ! s’est exclamée maman.

J’étais trop en
colère et désespérée pour me calmer. J’attendais sa réponse, le souffle coupé.

Elle a
soupiré :

— Non, je
n’ai pas trouvé que ta prestation posait problème. Du moins, pas encore.

— Et
attends, là, j’essayais de vous impressionner, tous autant que vous êtes. Je
sais que je peux apprendre à me fondre dans le groupe, avec un peu
d’entraînement. Avant ce soir, je ne savais même pas qu’il fallait que je m’en
inquiète.

— Chérie, je
t’assure que ce serait une très mauvaise idée de se mettre le Conseil des
Vampires à dos. Ce ne sont vraiment pas les plus sympas du genre.

Maman se tordait
les mains sur les genoux.

J’ai levé les
yeux au ciel :

— Mais ils
ne sont pas les maîtres du monde, si ? Je veux dire, qui sont-ils pour
décider si je peux danser ou non ? Si vous deux êtes d’accord, n’est-ce
pas ce qui compte ? Tu pourrais m’observer pendant que je m’entraîne à la
maison, et me dire quand… y aller plus mollo, par exemple.

Maman s’est
tournée vers ma grand-mère.

Granny a
acquiescé d’un signe de tête :

— Savannah a
raison. Ils n’ont pas à nous dire ce que nous devons faire.

— Mère…,
chuchota maman, les yeux écarquillés.

Mon cœur battait
à toute allure, rempli d’espoir.

— Tout va
bien se passer, Joan.

Granny se concentrait
sur la route. Ses mains nouées ont serré le volant encore un peu plus fort.

— N’oubliez
pas qui nous sommes, cette longue lignée de maîtresses femmes dont vous
descendez toutes les deux. Si Savannah veut danser, j’affirme qu’elle doit le
faire. Nous devons lui donner une chance d’apprendre à se contrôler tout au
long de sa mutation. Et nous devons aussi lui faire confiance. Les congénères
de Michael n’ont qu’à se mêler de ce qui les regarde et nous ficher la paix.

Souriant à
travers mes larmes – de joie, celles-ci –, j’ai pris un dernier risque :

— Donc, si
j’ai envie de tenter ma chance pour entrer dans l’équipe de danse du lycée,
dans trois semaines…

Je les regardais,
suspendue à leurs lèvres. Mon cœur battait la chamade.

Maman a
soupiré :

— Je suppose
que tu devrais m’apporter l’autorisation à signer. Et commencer à t’entraîner
dans la cour devant Granny et moi.

Laissant échapper
un cri de victoire, je me suis faufilée entre les deux sièges avant pour
enlacer maman, puis serrer les épaules de Granny, en guise de remerciement. A
quoi bon chercher des excuses pourries, puisque mon père et son Conseil ne les
approuveraient pas de toute façon ? Les deux femmes qui m’avaient élevée,
ma vraie famille, celle qui avait toujours été là pour moi, me soutenait encore
aujourd’hui. Et c’est tout ce dont j’avais besoin. Quand je ferais partie de
l’équipe des Charmeuses, je leur montrerais, à lui, à tous ces
vampires empêcheurs de tourner en rond, et à tout Jacksonville, que j’étais
parfaitement capable de m’intégrer.
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Savannah

Soixante-dix
filles toutes occupées à laquer leurs cheveux, je vous promets que cela dégage
une sacrée odeur.

Toutes les
danseuses de Troisième s’étaient entassées tant bien que mal au second étage du
bâtiment des Sports et des Arts de Jacksonville High. Les vingt-sept anciennes des Charmeuses, elles, avaient tout le théâtre, au
rez-de-chaussée, pour prendre leurs aises. Elles avaient aussi moins de
distance à parcourir, puisque le théâtre et le gymnase principal donnent sur un
grand foyer commun.

Là, un panel de
juges s’apprêtait à arbitrer notre destin.

Je faisais partie
de l’avant-dernier groupe, composé de moi-même et de trois danseuses issues
d’autres cours de majorettes. Comme par hasard, l’année où je me décidais enfin
à auditionner, ils avaient choisi de classer les candidates à rebours de
l’ordre alphabétique – ce qu’ils font une année sur deux, paraît-il, par souci
d’équité. J’allais devoir attendre des lustres avant de passer devant les
juges.

Les auditions
débutaient à 8 heures du matin. La meneuse des Charmeuses, une fille de Première prénommée Amber,
conduisait et ramenait les groupes de postulantes jusqu’au gymnase, en
alternance avec Kristi, la capitaine.

Chaque fois qu’un
groupe reparaissait à l’entrée du couloir, toutes les autres bondissaient sur
leurs pieds. Il suffisait d’observer les visages excités et inquiets autour de
moi pour deviner que toutes les filles de Troisième se posaient les mêmes
questions : Est-ce que c’est le tour de mon
groupe, cette fois ? Comment s’en sont tirées les autres ? Vais-je
être assez bonne pour intégrer l’équipe ?

Sauf moi. Deux
choses seulement me préoccupaient : ne pas oublier les chorégraphies et ne
pas avoir l’air d’une sorte d’extraterrestre défiant les lois de la
gravité !

Enfin, la
meneuse, Amber, est venue chercher mon groupe. Je me suis rapidement passé de
la vaseline sur les dents de devant, comme la capitaine, Kristi, nous l’avait
recommandé en cours la semaine dernière. Cet horrible truc chimique est censé
nous aider à sourire plus facilement, même si on a la bouche sèche à cause du
trac. Puis j’ai suivi la meneuse et mon groupe dans l’escalier.

Mes jambes
tremblaient tellement que j’ai trébuché. J’ai dû me rattraper à la rampe en
métal pour ne pas tomber. Jusqu’à présent, le leitmotiv qui m’obsédait avait
été : Pitié, faites que je n’oublie pas la choré et que je
n’aie pas l’air d’un monstre. Après cet incident, mon mantra est devenu : Pitié, faites que je ne tombe pas pendant l’audition. Je savais pertinemment que cela pouvait
arriver. Une candidate avait glissé en début de matinée et, de retour à
l’étage, elle avait foncé directement dans les toilettes. Il avait fallu toute
la patience de ses amies pour amadouer la danseuse en larmes, et la convaincre
de sortir de là – une heure plus tard.

Il y avait pire,
pourtant… Comme par exemple faire tomber tout un plafond en tuiles sur la tête
de ses camarades. Et en présence du public.

Mon groupe
disposait de deux minutes pour s’étirer et s’échauffer dans le foyer. Mais
enfin, cela faisait une éternité que je m’étirais et que je m’entraînais,
maintenant ! A ce stade, je n’avais plus qu’une envie, entrer sur scène et
en finir avec cette audition.

Soudain, mes
cheveux se sont hérissés sur ma nuque, comme si quelqu’un était en train de
m’observer. Une des anciennes s’était-elle cachée derrière les portes du
théâtre ? Toutes les personnes présentes dans le foyer se trouvaient dans
mon champ de vision et regardaient ailleurs. J’ai donc décidé d’ignorer cette
impression. Pas question que je laisse une petite curieuse me perturber.

Les portes du
gymnase ont grincé. Kristi, la capitaine, a passé la tête avec un grand sourire.

— Vous êtes
prêtes, les filles ?

Nous avons hoché
la tête, puis nous nous sommes mises en rang, les mains sur les hanches, pour
faire notre entrée, comme pendant les répétitions. Mon cœur battait encore plus
fort que lors du récital de danse, il y a trois semaines.

Nous avons pris
place au milieu de l’immense gymnase et nous avons attendu que Kristi lance la
musique sur la sono. Ce qui m’a laissé le temps d’étudier les juges assis à
quelques mètres de là, derrière une table pliante. Ils étaient cinq : deux
femmes, deux hommes, et Mme Daniels, la directrice des Charmeuses. Je l’ai reconnue pour l’avoir vue à de
nombreuses reprises dans le bureau des Charmeuses, à côte de la salle de danse, au cours de
l’année. Les juges attendaient, le stylo levé au-dessus de leurs feuilles de
notes. Aucun ne souriait ; ils étaient probablement trop fatigués pour
cela. Je veillais à ne pas croiser leur regard, ce qui était devenu une
habitude.

Enfin, la musique
a démarré. Nous devions commencer par le morceau de jazz. C’est alors que,
exactement comme au récital, la montée d’adrénaline m’a donné l’impression de
vivre un rêve éveillé. J’étais hors de moi-même, je pouvais voir mon corps
évoluer et tournoyer dans les airs. J’étais presque certaine de ne pas danser
« monstrueusement » bien – même si c’était difficile à dire. Je
m’étais entraînée à accorder tous mes mouvements avec ceux des anciennes Charmeuses, plutôt qu’avec les élèves de Troisième
maladroites avec qui je faisais équipe aujourd’hui.

Quand le morceau
a pris fin, toutes les danseuses ont regagné leur place initiale, pendant que
les juges faisaient crisser leurs plumes pour inscrire nos notes. Le silence
n’était troublé que par le halètement des autres filles du groupe qui
reprenaient leur souffle.

C’est alors que
la tentation est venue me titiller.

Deux des juges
étaient des hommes : j’aurais très bien pu les pétrifier du regard et
influencer la note qu’ils allaient attribuer à ma performance. Mais dans ce
cas, serait-ce vraiment mon talent qu’ils noteraient ?

D’un autre côté,
la capitaine Kristi ne nous avait-elle pas conseillé, en cours, de bien
regarder notre audience dans les yeux ?

— Grand
écart à gauche, s’il vous plaît, a ordonné cette dernière.

Mon corps
obéissait à ses consignes, tandis que mon esprit poursuivait tranquillement ses
divagations intérieures.

Je ne pouvais pas utiliser mon pouvoir. Ce ne serait pas bien. Le seul fait de
l’envisager était déjà malhonnête. Mon regard pétrifiant n’était pas un
instrument destiné à griller les autres danseuses. Non : c’était une
malédiction, un phénomène étrange et néfaste, qui demandait à être contrôlé et
dissimulé.

— Et vos
grands écarts droits, s’il vous plaît.

Je me suis
redressée et j’ai exécuté un grand écart droit au ras du sol, pointes des pieds
tendues, comme nous l’avait enseigné notre capitaine.

Il faut dire que
j’étais loin d’avoir une telle souplesse, avant ma mutation : n’était-ce
pas déjà de la triche en soi ? Et puis, qu’est-ce que je risquais, à jeter
un pauvre petit coup d’œil dans leur direction ? Personne ne s’en rendrait
compte…

Je serrais les
dents pour résister à la tentation. Pas question ! Soit j’arrivais à
intégrer l’équipe honnêtement, comme une danseuse ordinaire, soit tant pis.

J’ai observé les
mouvements des filles sur ma gauche. J’avais presque loupé le signe pour
exécuter le grand écart facial. Ma vieille, tu
ferais mieux de te concentrer…

Peut-être
n’avais-je pas vraiment envie de devenir une Charmeuse, après tout. Sinon, est-ce que je
n’essaierais pas de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour intégrer
l’équipe ?

Je me suis
relevée avec le reste du groupe, en attendant que la musique accompagnant les
levers de jambe démarre, le cœur agité pour une autre raison, cette fois.

Bien sûr que je
voulais faire partie des Charmeuses ! Plus que tout au monde. Je m’étais
entraînée pendant des heures, deux fois par jour, tous les jours – tout ça pour
ce moment, pour avoir la possibilité de faire mes preuves. Je m’étais même
disputée avec mon père pour avoir le droit de continuer à danser. C’était
quelque chose que je n’aurais jamais fait avant cette année. Il fallait que j’entre dans l’équipe. Sinon, je resterais à tout jamais le monstre de
l’école, condamnée à rester à l’écart. Dire que j’étais déjà en marge, avec mes
amies obsédées de volley-ball !

Alors si, pour
intégrer l’équipe de danse, il fallait que je triche…

Malheureusement,
le dernier numéro s’est achevé avant que j’aie eu le temps de me décider. Nous
avons de nouveau repris notre pose initiale. Je savais que c’était le moment ou
jamais – ma dernière chance de foudroyer du regard deux des juges. Un simple coup d’œil vers deux types que je ne reverrai
jamais. Les effets
ne dureraient qu’un jour, exactement comme avec les garçons du cours de maths,
juste assez pour les convaincre de m’accorder une meilleure note, pour que je
sois sûre d’intégrer l’équipe.

Du moins, c’est
ce que j’espérais.

J’ai levé les
yeux au-dessus de la table, en direction des juges masculins. Ils étaient assis
l’un à côté de l’autre, ce qui arrangeait bien mes affaires. Tout était trop
parfait, trop facile. J’ai avisé leurs mains, l’intervalle qui séparait leurs
deux corps, puis j’ai remonté le long du corps de celui qui était sur la
gauche, jusqu’à son épaule, son menton…

Jusqu’aux gradins
derrière eux.

Je n’y arrivais
pas. Et si l’effet du regard pétrifiant n’était pas temporaire, cette
fois ? Les deux juges portaient des alliances. Que se passerait-il, si
l’effet durait plus de quelques heures, et provoquait des dégâts au sein de
leurs familles respectives ? Voire de leurs mariages ? Depuis cette
catastrophe avec le trio, je n’avais plus regardé un seul garçon dans les yeux.
Ni Tristan, bien sûr – avec les conséquences que l’on sait. Je n’avais aucune
idée de l’ampleur que cela prendrait, cette fois. Tout ce que je savais,
c’était que mon regard continuait d’épouvanter mes amies en quelques secondes.
Et puis je ne voulais pas avoir à tricher pour devenir une Charmeuse…

Je n’avais plus
qu’à espérer que ma performance avait été satisfaisante.

— Bien,
mesdemoiselles, merci ! a dit la capitaine Kristi. Vous pouvez ressortir
par les portes, maintenant.

C’était terminé.

La rangée a fait
demi-tour, et cette fois, c’est moi qui guidais la file vers la sortie. J’avais
passé ma chance d’influencer les juges. Je suis sortie du gymnase complètement
sonnée. J’ai entendu la porte en métal se refermer derrière la dernière fille
du groupe, puis le silence s’est abattu sur nous.

J’avais
l’impression d’être dans du coton. Je suis remontée à toute allure,
indifférente à tous les sons qui m’environnaient.

A l’étage, je me
suis écroulée à côté de mon sac de danse. Je venais de laisser passer
l’occasion idéale de marquer des points. Mon souci d’honnêteté confinait-il à
la naïveté ?

Une heure plus
tard, notre meneuse, Amber, nous a libérées, après nous avoir rappelé que nous
étions conviées ce soir au gymnase pour connaître la composition de la nouvelle
équipe. On nous demandait de venir en jean, avec un T-shirt blanc, et de porter
notre numéro d’audition épinglé dessus.

Distraite, perdue
dans mes pensées et mes doutes, j’ai bousculé quelqu’un dans le foyer. Des
mains glaciales m’ont brusquement interceptée, tandis que je marmonnais des
excuses en levant les yeux vers l’homme que j’avais heurté. Un inconnu, vêtu
d’un costume bleu foncé. Le visage dénué d’expression, il s’est dirigé vers les
portes du gymnase, à l’intérieur duquel les juges étaient en train de calculer
nos notes, et il s’y est engouffré, comme s’il était le maître des lieux.
Bizarre.

Une voix de femme
a retenti à l’intérieur :

— Je suis
désolée, mais aucun parent n’est autorisé à entrer pendant les délibérations.

La porte s’est
refermée derrière lui, tandis qu’il rebroussait chemin, éclipsant tous les
autres bruits.

Vraiment étrange.
Apparemment, faire partie des Charmeuses était un honneur assez important pour
qu’un père essaie d’influencer les juges en faveur de sa fille…

Influencer les
juges de façon déloyale : c’est exactement ce que j’aurais dû faire.
J’étais la dernière des idiotes. Quand j’ai entrouvert les portes du foyer qui
donnaient sur l’extérieur, la chaleur moite est venue me lécher le visage, puis
tout le corps. J’ai descendu la rampe en béton qui donnait sur le parking, où
Granny m’attendait dans sa voiture.

— Alors,
comment ça s’est passé ? m’a-t-elle demandé tandis que je prenais place
dans l’habitacle.

A cause de l’air
conditionné, ma sueur s’est immédiatement transformée en une pellicule
graisseuse. Formidable. J’ai enclenché ma ceinture de sécurité.

— Je n’en
sais rien. Je n’ai oublié aucun pas, en tout cas.

J’aurais vraiment
dû utiliser mon regard. Il aurait suffi que je mette deux des cinq juges dans
ma poche pour devancer les autres danseuses de Troisième.

— Alors
c’est que tu fais partie de l’équipe, chérie ! a-t-elle répondu en
démarrant la voiture, tout sourires.

J’ai levé les
yeux au ciel, sans pouvoir m’en empêcher :

— Tu ne
serais pas un peu partiale, par hasard ?

— Bien sûr
que je le suis ! a-t-elle répondu en riant. Mais j’ai aussi une paire d’yeux,
non ?

Ce qui m’a une
nouvelle fois rappelé ma décision idiote. Et bing.

— Bon, je
suppose que l’on en saura plus dans quelques heures, ai-je fait, dépitée.

— Justement,
à quelle heure devons-nous revenir ici ?

— A
18 heures. Mais tu n’es pas obligée de venir avec moi, tu sais. Il n’y en
aura probablement pas pour longtemps.

Elle m’a regardée
de ses yeux malicieux. Son sourire avait disparu.

— Et comme
ça, je raterais l’annonce du nom de ma petite-fille ? Tu n’es pas
sérieuse !

Une douce chaleur
a envahi ma poitrine. Je lui ai souri du coin de la bouche.

— Je pense
qu’ils nous appelleront par nos numéros, et pas par nos noms.

Elle a
soupiré :

— Peu
importe. J’entends bien être là pour prendre des tonnes de photos à montrer à
ta mère.

Ma mère qui,
comme d’habitude, se trouvait loin d’ici, trop occupée à vendre ses articles de
sécurité.

J’ignorais ce qui
serait le pire pendant les quatre heures à venir… me demander si je faisais
partie de l’équipe, si j’avais fait le mauvais choix pendant l’audition, ou si
j’avais trop bien dansé, au point que les juges puissent douter de ma nature
humaine. Bref, l’extase.

  *

Après ma douche,
j’ai déjeuné, malgré l’heure tardive, puis j’ai écouté mon iPod, pour éviter de
penser. En vain.

A
17 h 30, vêtue pour la circonstance, je suis entrée avec Granny dans
le gymnase. Nous étions arrivées une demi-heure en avance, dans l’espoir
qu’elle puisse s’asseoir au premier rang. Ses genoux étaient trop mauvais pour
qu’elle s’aventure dans les gradins.

Visiblement, nous
aurions dû arriver encore plus tôt – on aurait dit que tout le monde s’était
donné le mot ! Le côté droit du gymnase était plein à craquer. De toute
évidence, chaque fille avait amené au moins un de ses parents. Certaines
étaient même accompagnées de leur famille au grand complet, grands-parents
compris. Quant aux gradins amovibles sur le côté gauche du gymnase, ils étaient
encore repliés contre le mur. Au moins, il n’y avait pas de familles du Clan,
ici. Peut-être qu’ils préféraient les pom-pom girls ?

— Je crois
qu’on va devoir rester debout, a murmuré Granny.

On s’est donc
adossées contre le mur de l’entrée, près des portes, aux côtés d’autres
familles dans la même galère.

Et nous avons
attendu…

Dieu merci,
Granny était d’une nature calme. Si maman avait été là, elle n’aurait pas
arrêté de jacasser. Et comme d’habitude, elle m’aurait sûrement mise dans
l’embarras en abordant des sujets qu’il vaut mieux éviter en présence
d’étrangers.

Le problème,
c’était que le silence me donnait aussi bien trop de temps pour réfléchir. Et
me poser des questions. Et douter. Et regretter.

Au moment où,
lasse de retourner toutes ces questions dans ma tête, j’allais tenter d’entamer
une conversation avec Granny, la directrice des Charmeuses a fait son apparition dans le gymnase.

C’est drôle, la
vitesse à laquelle tout le monde s’est tu, sans autre forme d’injonction.

— Bonsoir,
tout le monde. Je m’appelle Elizabeth Daniels, et je suis la directrice de
l’équipe de danse et de majorettes des Charmeuses de JHS
Cherokee.

Elle a attendu
que les applaudissements polis s’évanouissent avant de poursuivre :

— Puisque
nous sommes tous réunis ici pour une seule et même raison, je vais entrer
directement dans le vif du sujet, si vous êtes d’accord.

Quelqu’un a
poussé un cri d’excitation, ce qui a fait sourire Mme Daniels. Puis
elle a sorti une feuille de papier de la poche de son pantalon en lin.

Elle l’a déplié
et lu les numéros un par un, en marquant une pause entre chaque, afin de
permettre aux familles et aux amis de crier leur soulagement et leur joie. Les
candidates sont descendues l’une après l’autre des gradins pour venir former un
groupe sous le panier de basket, près de l’entrée. Les membres se
congratulaient mutuellement, les yeux emplis de larmes de joie. Elles s’entretenaient
à voix basse, déjà complices avant même que la nouvelle équipe soit entièrement
désignée.

Numéro 101, me suis-je répété avec un désespoir grandissant.
Pitié, appelez mon numéro. Le 101. S’il vous plaît !
Je méritais de
faire partie de ce groupe. La danse était tout pour moi. Sinon, où pourrais-je
bien m’intégrer, en dehors de cette équipe ? Je continuerais à m’entraîner
tous les jours, deux fois par jour, matin et soir. Je deviendrais la meilleure
danseuse qu’ils aient jamais connue. Donnez-moi
juste une chance. Appelez mon numéro…

— Et pour
finir, le dernier numéro est…

Mme
Daniel a jeté un coup d’œil à sa liste.

— Le numéro
101 !

J’en ai eu le
souffle coupé. Mon cœur battait la chamade.

Soudain, la
directrice a baissé les yeux vers sa liste, l’air soucieux.

— Je suis
affreusement désolée, mais ce numéro aurait dû être le 91. Numéro 91 !

Je me suis figée,
les yeux braqués sur elle. Impossible. Elle allait se reprendre. Quelqu’un
d’autre a crié de joie et a couru rejoindre l’équipe et prendre la dernière
place.

Ma place !

Pétrifiée
d’horreur, les larmes aux yeux, je fixais le numéro 91, une blonde dynamique.
Je connaissais cette fille ; nous étions dans la même classe de
majorettes : Bethany Brookes.

Alors je me suis
tournée vers Granny :

— Dis-moi
que ce n’est pas vrai, qu’elle ne vient pas d’appeler mon numéro en premier,
avant de changer d’avis ?

— Si, c’est
bien cela, m’a-t-elle fait. Je vais aller lui demander de vérifier ce qui est
marqué sur sa liste, et tout de suite.

Granny est allée
s’entretenir avec Mme Daniels. J’ai préféré ne pas assister à cette
scène, incapable que j’étais de détourner les yeux du groupe de filles
débordantes de joie. Les Charmeuses de l’année prochaine. Une équipe dont
j’avais été jugée indigne.

Granny est
revenue, avec pour seule réponse une expression furieuse plaquée sur le visage.

Il fallait que je
sorte d’ici. Je me suis ruée hors du gymnase, en bousculant la foule qui se
déversait déjà dans le foyer. C’est alors que j’ai ressenti ces fameux
picotements caractéristiques indiquant que quelqu’un devait être en train de
m’observer. C’était sûrement Granny. Ou un inconnu. Ai-je commencé à pleurer
avant d’atteindre la voiture ? Quelqu’un dans la foule avait-il pitié de
la triste perdante, qui s’évertuait à se frayer un chemin au milieu de la
foule ? Je n’aurais pas su le dire. Tout mon corps était engourdi, à
l’exception de mes poumons, qui me brûlaient.

Quand j’ai enfin
atteint la voiture, je me suis engouffrée à l’arrière en titubant. L’habitacle
était chaud comme une fournaise. Ce n’est qu’une fois allongée sur les coussins
noirs brûlants, la tête enfouie dans mes bras, que j’ai laissé libre cours à
mes larmes.

  *

Cette nuit-là,
quelqu’un s’est glissé dans mon rêve. Dès que je l’ai vu, les images ont
changé, les couleurs et les contours des choses se sont comme affûtés – on
aurait dit un rêve éveillé, et plus un songe brumeux.

Oh, non !
Pas lui. Je n’en pouvais plus, de ces rêves vraiment trop réalistes, peuplés de
barrières invisibles entre Tristan Coleman et moi.

Pourtant, c’était
bien lui. Cette fois, il était allongé sur la pelouse, au clair de lune. Dans
un jardin, quelque part. Des arbres – ou peut-être une forêt – s’élevaient
paisiblement derrière lui. C’était pourtant bien un décor de rêve, car même la
nuit, le Texas de l’Est était lourd et humide en mai. Alors que là, une brise
froide et légère caressait ma peau.

Tristan était
incroyablement beau, simplement vêtu d’un T-shirt gris et d’un pull noir. Rien
d’original, ni de très habillé. Je n’avais jamais été spécialement attirée par
son apparence, de toute façon. C’était bien le problème, avec lui. Si Tristan
n’avait été qu’un beau gosse quelconque, j’aurais même pu ignorer son
existence. Notre école regorgeait de types mignons tout à fait charmants.
Seulement, je ne m’étais jamais beaucoup intéressée au physique des garçons.

Sauf celui-ci.

Je n’étais pas
complètement stupide, non ? Sans doute que je devais traverser un épisode
de rébellion inconsciente. J’avais envie de lui parce qu’il m’était interdit,
c’est ça ? Ce qui expliquait pourquoi mon cœur s’emballait dès que
j’entendais prononcer son prénom, et pourquoi j’avais tant envie de le
retrouver en cours de maths. Et aussi pourquoi mon inconscient débile me
torturait en l’invitant dans mes rêves.

C’est bon, je ne
suis pas si naïve. Aussi réalistes et vivaces que soient les apparences, je
savais pertinemment qu’il ne s’agissait que d’un rêve. Un rêve qui tombait
vraiment mal, surtout après la journée que je venais de vivre. Mais un rêve seulement.

D’ordinaire, dans
ces songes, je finissais par me battre contre la barrière invisible qui nous
séparait, tandis que lui continuait d’ignorer mon existence. Seulement
aujourd’hui, je n’étais pas d’humeur à me livrer à ce petit jeu.

Alors je me suis
assise, les bras autour des genoux, les jambes enfouies sous mon T-shirt trop
grand. J’ai posé une joue contre mes genoux. Peut-être que si j’arrivais à
admettre que Tristan n’était pas fait pour moi, alors je cesserais de rêver de
lui.

Ce serait génial.
Parce que après des nuits comme celles-ci, il était encore plus douloureux de
le croiser au lycée le lendemain. Quel soulagement ce serait, de ne plus sentir
ce poids au creux de ma poitrine.

Bien décidée à
l’ignorer, j’ai fermé les yeux. Pourtant, au bout d’une minute, j’ai rouvert
les paupières pour le regarder une dernière fois. Après tout, il n’y avait que
dans mes rêves que je pouvais l’observer à loisir sans qu’il le sache.

Sauf que cette
fois… il m’a regardée à son tour.

Ou alors, il
regardait simplement dans ma direction.

Quand mon regard
a croisé le sien, il a écarquillé les yeux. Oh, mon Dieu… Il était bel et bien
en train de me regarder. Il n’avait jamais fait ça jusqu’ici, dans mes rêves,
pas une seule fois. Alors que là, il me regardait et…

Et je ne portais
rien d’autre qu’une culotte et un T-shirt !

Peut-être qu’à
vouloir l’affronter dans mes rêves, j’avais forcé mon inconscient à réagir en
prenant des mesures drastiques. Par exemple, en transformant mes rêves en un
cauchemar du genre « en culotte à l’école ».

J’ai tiré sur mon
T-shirt pour l’allonger. Il valait mieux que je regarde dans une autre
direction, d’ailleurs. Sauf que je n’y arrivais pas, tant qu’il me scrutait de
la sorte, de ses yeux verts immobiles.

Il s’est redressé
en position assise. Naturellement, il était gracieux jusque dans ce simple
mouvement. Tout ce que faisait le prince doré de Jacksonville était parfait.
Disons que mon imagination veillait à ce que tous les détails concordent
parfaitement…

Jusqu’à la
manière dont ses cheveux couleur miel bouclaient au-dessus de ses oreilles, et
de sa nuque, pour s’arrêter au col de sa chemise. Ou encore ses beaux biceps,
que les manches de son T-shirt mettaient en valeur. J’ai soupiré, la tête posée
sur mes genoux, m’abandonnant à la tentation de l’admirer. Peut-être que mon
inconscient savait exactement comment me remonter le moral, aujourd’hui, après
tout.

Soudain, il s’est
levé, dans un nouveau mouvement fluide, provoquant une accélération de mon
rythme cardiaque. Il s’est approché de moi avec précaution. Plus aucune
barrière ne le retenait. Enfin, un rêve positif !

Si riche en
détails… Alors qu’il se tenait debout devant moi, me dominant de toute sa
silhouette, tandis que nos orteils nus se touchaient presque au milieu du
gazon, j’ai remarqué pour la première fois les veines qui couraient sur son
poignet. Il a tendu la main comme pour m’aider à me relever.

J’ai ri en
secouant la tête, incrédule. Même si ce n’était qu’un rêve, il était hors de
question que je me relève avant que mon inconscient ne me procure un pantalon à
enfiler.

— Alors je
vais devoir venir vers toi, a-t-il dit avant de s’asseoir à côté de moi.

Imitant ma pose,
il a entouré ses genoux de ses bras.

Incroyable… Il
avait l’air si réel. J’avais une meilleure mémoire que je ne l’aurais cru. Sa
voix était exactement aussi rauque et profonde que dans la réalité. Et comme
dans la vie, il avait l’air de devoir lutter pour ne pas se moquer de moi…

Bon, il faut dire
que j’étais en culotte, en l’occurrence.

— Pourquoi
me regardes-tu comme cela ? Quand vas-tu enfin dire quelque chose ?
me suis-je exclamée.

Ce rêve
commençait à devenir un peu ridicule : quelle fille à part moi fantasme
simplement lorsqu’un garçon la regarde ? Tout compte fait, il fallait
plutôt classer ce songe dans la catégorie « cauchemars du premier
rendez-vous ». Attention, non pas que j’aie une expérience quelconque des
premiers rendez-vous, puisque j’étais absolument novice en la matière.

Il a levé les
sourcils, intrigué :

— Et que
devrais-je dire ?

— Je ne sais
pas ! Mais si c’est un rêve, il pourrait au moins être intéressant !

Où avais-je mis
mon pantalon, déjà ?

Il a ri,
désamorçant ma crispation :

— Tu parles
bien plus que d’ordinaire.

J’ai haussé les
épaules.

— C’est mon
rêve. Ne suis-je pas autorisée à dire ce que je pense et ce que je
ressens ?

Ah ? Je
pensais plutôt que c’était mon rêve.

— Formidable.
Alors comme ça, même dans mes rêves, tu n’en fais qu’à ta tête !

— Moi ?
C’est l’hôpital qui se moque de la charité,
Mademoiselle-qui-ne-porte-qu’un-T-shirt-et-son-culot !

— C’est sûr,
tu penses que, comme je sais que c’est un rêve, je pourrais arranger ça…

Il a souri :

— Ah, je ne
sais pas, ça ne te va pas si mal.

Je lui ai
retourné son sourire :

— Enfin, un
compliment ! Je pensais que les beaux parleurs en distribuaient bien plus
souvent. Allez, dis-moi autre chose de gentil, vite.

J’ai remué mes
orteils dans l’herbe touffue. C’est que je pourrais très vite prendre goût à ce
genre de rêve.

— Tu es
tyrannique, tu sais, m’a-t-il fait.

J’ai éclaté de
rire :

— J’avais
dit quelque chose de gentil.

C’était à son
tour de rire, maintenant.

— Ah, tu ne
voulais pas la vérité ?

Un point pour lui.

— Non, en
fait, une bonne dose de vérité m’irait très bien, maintenant, quoique avec un
peu moins de brutalité.

Son sourire a
disparu :

— Tu as eu
une mauvaise journée ?

— Tu peux le
dire, ai-je soupiré, en arrachant un brin d’herbe. Ma vie aurait été bien plus
facile, dernièrement, si tout le monde m’avait simplement dit la vérité. Au
moins, j’aurais pu grandir en sachant… certaines choses. Je m’y serais
préparée, tu comprends ?

— Bien,
alors nous nous en tiendrons à la vérité, si c’est ce que tu souhaites.

— Oui, s’il
te plaît, ai-je soupiré de nouveau.

— Pourquoi
ne regardes-tu personne dans les yeux, au bahut ?

J’ai levé la
tête, et j’ai immédiatement détourné le regard, par instinct.

— Hé, je
n’ai pas dit que je voulais jouer à « action ou vérité ».

— Tu as
peur ?

— Non.

Je l’ai regardé
de face, le souffle coupé. Quand il me souriait de cette façon, avec cette
lueur dans les yeux… l’émotion était presque trop intense à supporter. Comme
s’il pouvait déchiffrer toutes mes pensées et tous mes sentiments.

— C’est
mieux, a-t-il murmuré. Alors, raconte-moi ta journée.

— J’aimerais
mieux ne plus y penser, pour être honnête. Raconte-moi plutôt la tienne. On
dirait qu’elle a été bien meilleure.

J’ai désigné du
doigt l’endroit où il était allongé, l’air si paisible, il y a encore quelques
minutes.

— Oui,
plutôt bonne. Ce qui est une surprise, puisque je me suis entraîné avec mon
père.

— Tu t’es
entraîné… au football américain ?

Son sourire a
disparu, comme la gaieté de ses yeux. Il a acquiescé d’un petit geste raide.

— Alors,
dis-moi pourquoi cela t’a rendu heureux ?

Ah non. Je
n’avais pas envie que mon inconscient rende ce rêve inconfortable.

— Oh, je ne
sais pas. Je suppose que c’était juste sympa de pouvoir passer un bon moment
avec lui. Il m’a toujours un peu effrayé. Mais dernièrement, nous sommes
presque devenus amis.

— J’ai vu
des photos de ton père, dans le journal. C’est vrai qu’il est plutôt
impressionnant, avec cette barbe. On dirait un gros ours polaire.

Tristan a ri avec
moi :

— Oui, c’est
exactement ça ! Alors qu’en fait, il est assez drôle. Et aussi protecteur,
il faut le dire, avec ma mère et ma sœur. Il veille sur leur sécurité – à leur
insu. Il joue les gardes du corps impitoyables car il pense qu’elles sont
fragiles. Du coup, il doit se méfier, parce qu’il a peur qu’elles s’en
aperçoivent et qu’après elles lui en veuillent.

Ce qui m’a fait
rire pour de bon.

— Vous les
hommes, vous pensez toujours que les femmes sont faibles et ont besoin d’être
protégées !

— Ah, parce
que ce n’est pas vrai ?

Avec un sourire
ironique, il a tendu la main pour me caresser les orteils avec un brin d’herbe.

J’ai retenu ma
respiration, et j’ai rapproché mon pied. Oh non, il se souvenait à quel point
j’étais chatouilleuse ! Et ce n’était rien de le dire…

— Alors, on
craint toujours autant les chatouilles ? Tu vois, c’est un signe
infaillible qui montre que tu es bien une femelle fragile en manque de
protection : tu ne supportes même pas un petit brin d’herbe sur tes
orteils !

Il m’a
chatouillée de nouveau, et je n’ai pu m’empêcher de rire. J’ai tendu les bras
pour le repousser. Riant lui aussi, il m’a immobilisée d’une main, tout en
continuant de me chatouiller les pieds avec l’autre. J’aurais voulu me
concentrer sur la chaleur de ses mains sur les miennes, et la force palpitante
de ses doigts – rien à faire, je ne pouvais ignorer ce brin d’herbe.

Par réflexe, j’ai
plié les genoux et donné un coup de pied dans le vide, pour me débattre. Et
bing, je lui ai assené un grand coup de pied dans le tibia…

— Oh, je
suis désolée ! me suis-je écriée en retirant ma jambe pour remettre son
survêtement en place. Mince, je crois que tu vas avoir un bleu.

Il a souri en se
frottant la jambe.

— Ne
t’inquiète pas, ce n’est qu’un rêve, n’est-ce pas ? Et puis, cela valait la
peine.

— Pourquoi ?

— Parce que
j’ai pu apercevoir tes jambes pendant quelques secondes.

J’ai sursauté,
toute rougissante.

Tristan

J’étais encore en
train de me moquer d’elle, quand je me suis réveillé dans l’arrière-cour.

Je suis resté
allongé là quelques secondes, un sourire béat aux lèvres. J’avais réussi.
J’avais rêvé en connexion avec Savannah. Tout ce que j’avais eu à faire pour
échapper au sort de surveillance signé maman, c’était de m’endormir dans
l’arrière-cour une fois de plus.

Mes parents me
tueraient, s’ils s’en apercevaient.

Ce qui a achevé
de me rendre mon sérieux. Je me suis redressé en soupirant. Certes, j’avais un
peu abusé. Mais est-ce qu’on n’avait pas le droit de s’amuser un peu de temps
en temps ? Cela faisait des semaines que mon comportement était
irréprochable. J’avais gardé mes distances avec Savannah – j’avais même essayé
de sortir avec d’autres filles. Malheureusement, aucune d’elles ne lui arrivait
à la cheville.

Savannah
penserait sans doute que la nuit dernière n’avait été qu’un rêve : où
était le mal ? Elle se réveillerait sans savoir que nous avions bel et
bien été en contact. Quant à moi, cela faisait des années que je ne m’étais pas
levé dans une telle forme…

… à l’exception
de ce gigantesque bleu sur mon tibia.

Savannah

Le dimanche
matin, je me suis réveillée avec le sourire aux lèvres. Un sourire qui a vite
disparu, comme le rêve de la nuit dernière à propos de Tristan, pour laisser
place au souvenir cuisant de mon échec à l’audition des Charmeuses, la veille au soir.

Dommage qu’il me
soit impossible de convertir la sérénité et le contentement que j’avais
engrangés auprès de Tristan dans mon rêve pour en profiter dans la vraie vie…
Toute la journée, je me suis sentie tout sauf paisible ou heureuse. Quand papa
a appelé ce soir-là pour son compte rendu hebdomadaire, j’ai dû prendre sur moi
pour rester polie. Il était la dernière personne au monde avec qui j’avais
envie de parler.

— Savannah,
tu as l’air… contrariée.

Je fixais le
plafond alvéolé au-dessus de mon lit.

— J’ai
participé à l’audition de l’équipe de danse du bahut, hier.

— Et ?

Il avait prononcé
ce mot comme pour essayer verbalement de désamorcer une bombe. Il faisait bien,
car la moutarde me montait singulièrement au nez.

— Et je n’ai
pas été assez bonne. Je suppose que ton Conseil va être ravi.

Je n’en revenais
pas de mon culot. Je n’avais jamais parlé si rudement à mon père de toute ma
vie. Il m’a répondu du tac au tac :

— Même si je
comprends que ce n’est sûrement pas ce que tu as envie d’entendre en ce moment,
je crois que c’est une bonne chose.

La mâchoire m’en
est tombée, mes yeux ont commencé à me piquer, tandis que je luttais pour
trouver une réponse. En vain. Pourquoi ne pouvait-il pas se comporter comme un
père normal, aimant, qui se préoccupe de mes sentiments au lieu des volontés du
Conseil, pour changer ? Comme ce père, que j’avais croisé à l’audition.
J’ai repensé à cet homme, qui était entré dans le gymnase, bien déterminé à se
battre pour faire le bonheur de sa fille. C’est alors que l’image s’est figée
dans mon esprit. Quelque chose au sujet de cet homme
ne collait pas.

Une minute. La
voilà, l’explication !

En mai, la
température moyenne avoisinait les trente degrés, dans le Texas de l’Est, avec
quatre-vingts pour cent d’humidité. Aucun homme n’aurait pu porter un costume
complet comme le sien sans transpirer ne serait-ce qu’un peu. Or ce type ne
suait pas du tout. Ses mains étaient glaciales, comme celles de papa. A
supposer qu’il venait de sortir de sa voiture climatisée, le parking demeurait
trop éloigné des portes du foyer. Non, il aurait dû être en sueur avant que je
le bouscule.

— Crois-moi,
Savannah. Je t’ai dit la vérité, à propos du Conseil. Il vaut mieux que tu ne
danses pas, et que tu ne pratiques aucun sport, non plus. Un jour, tu me
remercieras.

Distraite, je
fixais le plafond, tout en repensant au visage de ce fameux type. Ses yeux…
n’avaient-ils pas la même couleur argentée étrange que ceux de papa et les
miens ?

— Tu donnes
l’impression que le Conseil est tout-puissant.

— En effet,
ils sont puissants. Extrêmement, même.

Une idée horrible
a germé en moi, et les mots me sont sortis de la bouche avant que j’aie eu le
temps d’y réfléchir :

— Assez
puissants pour envoyer quelqu’un parlementer avec les juges avant une audition
de danse ?

Je m’attendais à
ce qu’il me rit au nez en m’expliquant combien cette idée était ridicule.

Au lieu de cela,
le silence s’éternisait.

Je me suis assise
d’un bond, prise de nausée. La tête me tournait. Oh, non ! Je ne pouvais
pas croire que j’étais si importante aux yeux d’une bande de vampires immortels
– que je n’avais même jamais rencontrés – quelle que soit la transformation qui
me menaçait. Dire que j’avais cru que cet homme s’était trouvé là pour
convaincre les juges de laisser entrer sa fille dans l’équipe. Pas pour empêcher que quelqu’un n’y entre.

— Tu m’as dit une fois que jamais tu ne me mentirais, papa. Alors dis-moi la
vérité : ton Conseil n’oserait pas faire une chose pareille, n’est-ce
pas ?

Il restait muet.
Je cramponnais le combiné si fort, que le plastique a grincé.

— Papa ?
Est-ce que c’est possible oui ou non ?

— Je t’avais
avertie qu’ils interviendraient, si tu les forçais à le faire.

La rage s’est
emparée de moi.

— Je
n’arrive pas à le croire ! Tu n’as même pas essayé de leur dire que je pourrais me
contrôler, pas vrai ? Pourquoi ne leur as-tu pas dit que j’allais faire
attention, que je pouvais parfaitement apprendre à me fondre dans la
masse ?

— Le Conseil
est très prudent, Savannah. Ils redoutent toutes les menaces qui pèsent sur le
secret de notre monde, et ils ne tolèrent aucun risque. Je n’ai rien pu dire
pour les convaincre de te laisser apprendre à contrôler tes aptitudes, de
manière à pouvoir côtoyer des humains dans une troupe de danse.

J’ai pris une
profonde inspiration pour tenter de canaliser ma colère, sans parvenir pour
autant à adoucir ma voix.

— As-tu même
seulement essayé de les convaincre ?

— Tu dois
comprendre une chose : je ne rends pas mes rapports sous forme verbale –
ils se contentent de lire dans mes pensées. Parfois, ils me permettent
d’ajouter quelques informations à l’oral pour les aider à interpréter ces
images et ces souvenirs. Mais ils estiment que ce qu’ils lisent dans l’esprit
des autres est la forme de rapport la plus véridique et la plus objective qui
soit. Ils ont vu à quel point tes talents de danseuse éclipsait celui de tes
camarades au récital, et le risque leur a semblé assez élevé pour qu’ils
prennent des mesures. Tu ne peux pas danser ni dans l’équipe de ton école, ni
dans tout autre compagnie ou studio de danse.

Je serrais les
dents.

— Et si je
continue quand même à prendre des cours de danse avec miss Catherine ?

Le téléphone est
resté silencieux pendant une minute qui m’a paru interminable, avant qu’il ne
réponde :

— Ce serait
vraiment imprudent. Pour ta propre sécurité, comme pour celle de ta famille.

J’étais
abasourdie.

— Es-tu en
train de me dire…

— Je dis
juste qu’ils sont très déterminés. Que rien ne doit risquer de dévoiler
l’existence de notre monde. Et qu’ils feraient n’importe quoi – et je dis bien n’importe quoi – pour garder ce secret.

Purée. Ils
seraient capables de menacer toute ma famille. Tout ça pour m’empêcher de
danser. Là, on dépassait la paranoïa, et de loin.

— Donc
puis-je te demander de me promettre que tu vas t’abstenir de pratiquer toute
autre activité extrascolaire d’ordre physique ? a achevé papa.

Le choc reçu
m’embrouillait les idées :

— Euh… je
dois finir l’année dans ma classe de majorettes. Cela compte pour ma note en
éducation physique.

— Et l’année
se termine dans deux semaines, c’est ça ?

J’ai acquiescé
d’un simple grognement.

— Et y
a-t-il d’autres représentations publiques de prévues ?

J’ai fait signe
que non de la tête, avant de réaliser qu’il ne pouvait le voir.

— Non, ai-je
fait sur un ton lugubre.

— Alors
c’est envisageable. Ils veulent juste éviter des démonstrations physiques de
tes aptitudes en plein développement. Toutefois, tu dois vraiment faire très
attention à masquer ton talent, y compris devant tes camarades de classe. Il
est hors de question qu’ils commencent à te poser des questions.

Incroyable. Tout
cela était ridicule.

Le silence a de
nouveau empli tout l’espace, avant que papa ne laisse échapper un soupir.

— Savannah…
je ne t’ai pas encore entendue me promettre que tu allais arrêter la danse à la
fin de l’année scolaire.

Le choc a une
nouvelle fois cédé place à la fureur. Cet homme à l’autre bout du fil n’était
pas mon père ; ce n’était qu’un espion du Conseil envoyé pour exécuter
leurs ordres, prendre note de mon évolution. Il se fichait complètement de moi.
Pourquoi devais-je me faire du souci pour lui ou même l’aider dans sa
tâche ?

En revanche, je
n’avais aucune envie de mettre en danger ma véritable famille. J’ai pris une
profonde inspiration, puis j’ai soupiré.

— Bien. Oui,
Michael, c’est une promesse : plus de danse. Ni rien d’autre qui implique une
démonstration publique de mes « aptitudes », comme tu dis. Est-ce que
cela va suffire à satisfaire ton cher Conseil ?

— Oui. Cela
devrait. Mais depuis quand m’appelles-tu par mon prénom ?

— Depuis que
tu as cessé d’être mon père, lui ai-je envoyé dans la figure. De toute façon,
tu ne l’as jamais vraiment été, n’est-ce pas ? Alors dis à ton Conseil que
j’obéirai à leurs règles. Mais que s’ils veulent des rapports sur mon état,
qu’ils s’arrangent pour les obtenir auprès de Granny ou de maman. Parce que
dorénavant, je ne veux plus jamais te parler.

J’ai raccroché,
tremblant des pieds à la tête. Puis j’ai éclaté en sanglots.

Quelques minutes
plus tard, maman a appelé alors qu’elle était en train de rentrer à la maison,
après un rendez-vous avec un client.

— C’est
vrai, que tu viens de dire à ton père que tu refusais désormais de lui
parler ?

— Oui.

— Chérie, je
sais que tu es contrariée de devoir renoncer à la danse pour le Conseil, mais…

— Non, pas
pour le Conseil, maman. Pour toi et Granny. Ils vous ont menacées, figure-toi,
et papa m’a transmis leur message ! Un vrai père ne ferait jamais cela. Il
n’est plus mon père. Ce n’est qu’un type qui a participé à ma procréation,
avant de passer les quinze dernières années à m’espionner !

— Ce n’est
pas vrai, a repris maman. Nous ignorons ce qui se passe exactement avec le
Conseil. Mais nous pouvons être certaines que ton père fait ce qu’il y a de
mieux pour toi et notre famille.

Ça, j’en doutais
sérieusement.

— Très bien,
peu importe. Rien ne m’oblige à lui parler, en tout cas.

Elle a
soupiré :

— Tu ne vas
pas juste évincer ton père comme ça de ta vie !

— Ah, tu
crois ça ?

— Le
Conseil…

— Je suis
obligée de renoncer à tous mes rêves, à cause de ce fichu Conseil ! Alors
à partir de maintenant, c’est tout ce qu’ils obtiendront de moi, que ce soit
bien clair !

Le silence régnait
au bout du fil.

— Bien. Je
lui donnerai de tes nouvelles le temps que tu te calmes.

Eh bien, je
n’avais absolument pas l’intention de me calmer avant un bon bout de temps. Il
m’avait blessée à de trop nombreuses reprises. Cette fois, j’étais tout
simplement à bout. Ce n’était pas de gaieté de cœur, que je l’évinçais de ma
vie, pourtant. Mais en même temps c’était un geste libérateur, comme de se
débarrasser d’un sac trop lourd que j’avais accepté de porter bien trop
longtemps.

Je suis sortie
dans la cour pour danser dans l’obscurité, où personne d’autre que la lune et
les étoiles ne pouvaient me voir. Cela pouvait sembler puéril, mais c’était
cela ou bien m’asseoir dans ma chambre et me mettre à hurler. Au moins, ça, le Conseil ne pourrait pas m’en empêcher.

Lentement, j’ai
fait une pirouette et levé les yeux vers les étoiles. Pourtant, cela ne
suffisait pas à me faire oublier les deux pensées qui continuaient de résonner
comme des échos dans ma tête…

Primo : je
venais juste d’accepter de ne plus jamais danser. Jamais.

Secundo :
Comment allais-je bien pouvoir m’intégrer au lycée, maintenant ?
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Savannah

J’ai trouvé la
réponse le mardi suivant. Mme Daniels avait placardé une annonce sur
la porte du studio de danse. Toutes les majorettes ayant échoué à l’audition
pour intégrer l’équipe de danse étaient invitées à postuler pour devenir
régisseuses des Charmeuses. Les candidatures devaient être déposées
avant le vendredi suivant, et les nouvelles recrues seraient annoncées le lundi
matin, après le week-end. En jetant un coup d’œil rapide dans son bureau, j’ai
aperçu une pile de formulaires d’inscription sur le coin de sa table, librement
accessibles.

A vrai dire,
j’étais tentée.

D’un côté, il
faudrait vraiment que je sois masochiste, pour devenir régisseuse des Charmeuses : condamnée à observer les danseuses répéter
chaque jour, alors que je serais moi-même cantonnée au bord de la piste,
occupée à diverses menues tâches.

D’un autre côté…
que pouvais-je faire d’autre ? Je n’avais plus le droit de danser.
D’ailleurs, j’avais promis de ne pratiquer aucun sport. Or je ne faisais pas
partie de l’atelier d’arts plastiques, ni du club d’échecs, ni du groupe de
débat, ni du comité de l’Annuaire du lycée. Au moins, si j’arrivais à devenir
régisseuse pour les Charmeuses, je pourrais garder un contact quotidien
avec la danse, même sans y participer directement. Ce qui devrait aussi me
libérer un peu du Conseil des Vampires, puisque techniquement, je respecterais
ma promesse.

Et puis au moins,
je saurais quoi faire de mon temps libre l’année prochaine.

Avant de changer
d’avis, j’ai emporté un dossier de candidature.

  *

Cet
après-midi-là, je suis restée silencieuse dans la voiture, pendant que Granny
me reconduisait à la maison. Ce fameux formulaire pour être régisseuse des Charmeuses me brûlait à travers mon sac à dos. Après le
dîner, Granny est sortie jardiner dans l’arrière-cour et je me suis retrouvée à
traîner dans la maison, livrée à moi-même.

Soudain, j’ai
senti de légers picotements sur mes bras, comme lorsque Tristan se trouvait
près de moi, à l’école. Bizarre. Quand je me suis dirigée vers la porte du
patio pour en parler à Granny, intriguée, j’ai été clouée sur place par la
scène qui m’attendait :

Le soleil était
couché depuis un moment, mais un beau clair de lune éclairait l’immense jardin,
qui s’étendait sur la majeure partie de l’arrière-cour. Grâce à la magie,
Granny avait transformé les outils de jardinage en une véritable armée
d’automates. On y voyait assez clair pour distinguer un petit panier et une
paire de sécateurs qui flottaient au-dessus du massif le plus proche de la
maison, les sécateurs s’agitant ici et là pour couper les herbes, qui étaient
ensuite déposées dans le panier. Même au clair de lune, les poignées orange vif
des outils contrastaient vivement avec la végétation environnante. Granny les
avait peints elle-même, pour éviter de les perdre dans le jardin. Une astuce
fournie par la célèbre Martha Stewart. Granny était folle des conseils de
Martha.

Pourtant, je
serais étonnée d’apprendre que Martha utilise la magie pour manier ses outils à
elle lorsqu’elle cueille des herbes au clair de lune…

A quelques mètres
de là, Granny se tenait agenouillée sur un coussin, occupée à couper des
plantes. A sa droite, une bêche retournait la terre près de la clôture, où de
mauvaises herbes formaient de véritables petits buissons.

Et elle ne
semblait même pas avoir besoin de surveiller toute sa petite troupe pour les
diriger par magie. Moi qui m’étais toujours demandé comment elle faisait pour
entretenir un si grand jardin toute seule, en toute saison…

Quand j’ai ouvert
la porte du patio, Granny a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Ah, tu es
là, chérie.

Elle a fait un
geste de la main, et tous les outils sont retombés sur le sol, inertes.

— Ce n’est
pas la peine de les arrêter pour moi. C’était vraiment génial, Granny ! Je
ne savais pas que tu pouvais faire tout ça ! Comment arrives-tu à animer
tes outils sans les regarder ?

Tout sourires,
elle se remit à couper quelques herbes devant elle.

— Les
secrets du métier, ma chère. J’adorerais te les transmettre, mais…

J’ai
soupiré :

— Les règles
du Clan, je sais…

Elle a hoché la
tête.

— En tout
cas, tu peux continuer, ai-je repris. Je veux dire, tu n’es pas obligée de me
dire quoi que ce soit. C’était déjà rigolo juste à regarder.

Pour de vrai.
Pendant une minute, je m’étais sentie comme une petite fille, j’avais eu envie
de rire et d’applaudir.

Pourtant, elle
affichait une mine désolée.

— Non, je
n’aime mieux pas. Je ne voudrais pas que des Descendants aient des soupçons, et
se demandent si je tiens bien ma promesse. Et puis, c’est quand même rude de
faire de la magie devant toi, alors que tu n’es pas autorisée à la pratiquer.

— Quelles
règles stupides ! ai-je marmonné.

— Je te
trouve bien calme, aujourd’hui, a-t-elle poursuivi, tout en poursuivant sa
récolte.

— Humm.

C’est alors que
je me suis souvenue du dossier d’application pour devenir régisseuse des Charmeuses. Et de la promesse que j’avais faite à mon père
et au Conseil des Vampires. Devrais-je demander la permission à Granny ?
Ou bien me dirait-elle que c’était contraire aux règles, comme cela avait un
rapport avec la danse ?

— Pourquoi
ne prends-tu pas cette paire de sécateurs, pour venir m’aider ?

J’ai donc ramassé
les sécateurs et le panier, désormais immobiles, puis je me suis approchée de
Granny, afin que nous puissions bavarder tranquillement. J’ai coupé quelques
tiges, mais la vue autour de moi ne cessait de me distraire. Je devrais venir
ici plus souvent, la nuit. C’était vraiment magnifique. L’air était pur, à
peine chargé d’humidité. Il faisait bon respirer et mes poumons s’en trouvaient
purifiés. Voire ma tête, avec un peu de chance.

— Cueillir
des herbes a des vertus apaisantes, a-t-elle murmuré. Allez, vite, dis-moi les
noms des plantes que tu reconnais.

Ce vieux jeu
qu’elle m’avait enseigné il y a des lustres continuait de m’attendrir. J’ai
décrit un cercle avec mon bras, pour désigner chaque plante que je pouvais
reconnaître au clair de lune :

— Verveine,
camomille, basilic, aconit.

Tout sourire,
elle faisait de petits signes d’approbation avec sa tête, avec la prestance
d’une reine.

— Bien…
maintenant, dis-moi plutôt ce qui te tracasse l’esprit, aujourd’hui. Tu veux en
parler ?

— Euh… Oui,
je veux bien. Mais tu promets de ne pas te fâcher, d’accord ?

Elle m’a lancé un
regard malicieux :

— Allez,
crache le morceau !

— Eh bien,
les Charmeuses cherchent des régisseuses, maintenant. Ils vont
les choisir ce week-end, et annoncer les résultats la semaine suivante.

— Et tu veux
postuler.

C’est là que les
choses se compliquaient.

— En fait,
je n’en sais rien.

Elle a ri
doucement.

— Qu’est-ce
que tu ne sais pas ? Tu n’es pas sûre de vouloir ce job, ou tu n’es pas
sûre d’être autorisée à l’accepter ?

— Euh, les
deux…

Doucement, elle
s’est redressée sur ses talons.

— Est-ce que
les régisseuses dansent ?

— Non.
Enfin, je crois que parfois, elles ont l’occasion de danser en tant que
doublures. Mais évidemment, je refuserais, si la directrice me le demandait.

Granny
acquiesçait.

— Et le
reste du boulot… en quoi cela consiste ?

— Assister
l’équipe lors des galas de charité, des répétitions et des spectacles. Sûrement
beaucoup de trucs à aller chercher, de costumes à nettoyer et d’accessoires à
superviser. Mettre des mots de bonne chance sur les casiers des joueuses de
football et de basket-ball les jours de match. Des trucs comme ça.

— Tu les
verrais danser tous les jours ?

J’ai hoché la
tête.

— Est-ce que
cela te ferait plaisir ?

Je me suis mordu
la lèvre inférieure pendant quelques secondes. Puis j’ai soupiré.

— Oui et
non. Mais je ne pourrais pas être plus près, en tout cas. Et puis ce n’est
contraire à aucune règle, n’est-ce pas ?

Granny a
rassemblé quelques brins avant de les déposer dans le panier.

J’ai
repris :

— Et… comme
ça, je ferais quand même un peu partie de l’équipe des Charmeuses.

Granny demeurait
silencieuse. Elle continuait de rassembler ses bottes d’herbes. Enfin, elle a
soupiré.

— Cette
situation, dans laquelle tes parents t’ont mise… J’ai toujours su que ça se
terminerait comme ça, que tu en souffrirais un jour. C’est injuste.

A ces mots, ma
gorge s’est serrée. J’ai dégluti pour tenter de relâcher un peu l’étau.

— Je dirais
que, si tu penses pouvoir gérer le fait de ne pas danser, alors tu peux très
bien être régisseuse pour l’équipe. Cela te ferait une activité, un hobby. Sans
compter que cela pourrait t’ouvrir des voies.

— Comme
quoi ?

Je fixais mes
sécateurs avec un air renfrogné, testant la puissance de leur ressort.

— Comme
devenir directrice d’une troupe de danse, ou chorégraphe, un jour. Si la danse
t’intéresse toujours, bien sûr. Il y a plusieurs manières de faire partie du
monde de la danse, sans nécessairement danser. Il y a toujours moyen de
contourner les règles que la vie t’impose. Ce n’est pas parce que tu ne peux
pas avoir une chose, que tu dois forcément baisser les bras.

J’ai tourné la
tête vers elle, intriguée. Elle a levé les mains en l’air :

— Je dis ça,
je ne dis rien !

— Donc tu
penses que je devrais le faire ?

Elle s’est
redressée lentement, ce qui a fait craquer les articulations de ses genoux. Je
savais par expérience que cela l’agacerait que je lui propose mon aide. Ah, les
femmes Evans et leur sacré caractère !

— Disons que
tu as ma permission si tu veux tenter ta chance. Maintenant, à toi de voir si
tu veux te présenter ou pas.

— Eh bien,
merci de m’aider à prendre une décision ! ai-je répondu avec un sourire
ironique, tandis que nous regagnions la maison.

— Et merci
de m’avoir aidée à ramasser toutes ces herbes…

Avec un sourire
tout aussi ironique, elle a désigné le panier presque vide qui pendait à mon
avant-bras.

J’ai ri.

— Désolée.
J’étais trop occupée à réfléchir.

Sur le seuil de
la porte, elle m’a tapoté l’épaule.

— Si tu
décides de postuler, et que tu as besoin d’aide pour remplir ton dossier,
demande-moi.

— Merci,
Granny.

Elle a ouvert la
porte du patio, et nous sommes rentrées dans la maison. Nous avons rangé les
outils sur l’étagère près de la porte, puis elle a pris nos paniers pour aller
mettre les herbes à sécher au-dessus de l’évier de la cuisine. Je l’ai aidée à
nouer mes brins en bottes, avec de la ficelle bleu et vert qui lui restait de
ses anciens ouvrages au crochet. Enfin, nous sommes arrivées au dernier
bouquet.

Avec un sourire
malicieux qui évoquait la petite fille espiègle qu’elle avait dû être
autrefois, Granny a levé un doigt comme si c’était une baguette magique, puis
les herbes se sont élevées à la hauteur de la fenêtre pour venir se mettre en
place toutes seules.

Qui aurait dit
que ma grand-mère était aussi cool ?

Ragaillardie, je
suis montée dans ma chambre. Allongée sur mon lit, j’ai repensé à la manière
dont elle avait utilisé la magie sous mes yeux, sans effort apparent. Cela
semblait aussi simple que de respirer, pour elle. Ce qui me laissait songeuse
en rêvant à tout ce qu’elle pouvait faire d’autre… Se servait-elle aussi de la
magie pour préparer le thé, cuisiner, ou faire du crochet, quand je n’étais pas
dans les parages ? Nul doute qu’elle pouvait faire bien plus de choses, en
un rien de temps, de cette manière. Comme cela devait être frustrant, ou
ennuyeux, pour elle, de devoir résister à la tentation en ma présence…

Si je pouvais
faire de la magie, je m’en servirais tout le temps… pour finir mes devoirs,
pour me démêler les cheveux et les coiffer…

Voire même sur
les Jumelles Pimbêches et sur Dylan !

Ce qui était bien
sûr la raison pour laquelle je n’étais pas autorisée à pratiquer la magie…

Quelles règles
débiles !

Toutefois, Granny
avait dit que les règles ne devaient pas pour autant m’empêcher de vivre ma
vie. Y compris de devenir une régisseuse des Charmeuses. Le Clan et les vampires n’avaient jamais
dit que c’était interdit. Quant aux gosses du Clan, ils préféraient sans doute
les pom-pom girls à l’équipe de danse, car l’équipe des Charmeuses ne comptait aucune Descendante. Peut-être que
c’était plus facile pour eux d’utiliser la magie sans se faire repérer parmi
les pom-pom girls ?

A tout prendre,
pour ce que j’en avais aperçu, la véritable raison de l’absence de Descendants
dans l’équipe était peut-être que la directrice des Charmeuses, Mme Daniels, ne le souhaitait
pas. Elle donnait l’impression de vouloir garder le plein contrôle sur le
groupe. Or tout le monde sait que les parents des Descendants ont la fâcheuse
habitude de régenter tout ce qui touche à leur progéniture.

Quelle qu’en soit
la raison, les Charmeuses représentaient une zone libre, hors d’atteinte
des membres du Clan. Ce qui était déjà une raison suffisante pour que je
veuille en faire partie à tout prix. A condition que je supporte de regarder
les autres danser sans être trop malheureuse, bien sûr…

Au bout de
quelques minutes seulement sur mon lit, je n’y tenais plus. J’ai cédé à mon
impulsion, j’ai sorti le dossier de mon sac et je l’ai lu. Les yeux m’en sont
sortis de la tête.

Je m’attendais à
un de ces formulaires basiques, demandant les renseignements habituels… nom,
adresse, numéro de téléphone, hobbies et activités, voire compétences – et
pourquoi pas, une petite lettre de motivation.

Ce que j’étais en
train de lire n’avait rien à voir avec ça : franchement, je n’en revenais
pas.

Le dossier
comportait six pages, et il était truffé de trucs du genre « Rédigez une
suggestion de note d’encouragement, un jour de match, pour les équipes de
volley-ball », « Créez un costume à partir d’un justaucorps à manches
longues, doté d’accessoires faciles à retirer ou ajouter entre deux
numéros » et « Proposez un thème pour la Revue de printemps des Charmeuses, puis dessinez le décor assorti ».

O. K. J’avais
plein d’idées en tête, seulement je n’avais que quatre jours devant moi pour
coucher tout cela sur le papier, sans que cela ait l’air trop enfantin.

Je suis
redescendue dans la cuisine, où Granny s’affairait avec les herbes fraîchement
coupées pour préparer ses différentes infusions. Je lui ai tendu mon dossier en
tentant d’attirer sa pitié :

— Euh, tu te
souviens que tu m’as proposé de m’aider ?

  *

Granny a tenu
parole. Avec son aide, j’ai réussi à compléter mon dossier de candidature juste
avant la date de clôture du vendredi. Il s’en était fallu de peu, et j’avais dû
veiller plusieurs nuits de suite pour finir à temps. Je me demandais même si
j’arriverais un jour à ôter la colle et les paillettes qui s’étaient logées
sous mes ongles.

Dans les
instructions du dossier, Mme Daniels disait privilégier la
créativité. Eh bien, elle en avait pour son compte ! Je n’y avais pas été
de main morte : je n’avais pas hésité à donner à mon dossier la forme
d’une botte blanche des Charmeuses, à utiliser de la peinture à paillettes,
et même à insérer des mannequins en papier avec des costumes interchangeables.
Les mannequins en papier étaient une idée de maman : avec un peu de
chance, la directrice les trouverait originaux, et non puérils ou idiots.

Mon nom et mon
numéro de classe de majorettes étaient bien visibles sur la première page.
Quand je suis venue le déposer dans le bureau de la directrice à la fin des
cours, le vendredi, je me sentais assez sereine.

Il ne me restait
plus qu’à attendre l’entraînement du lundi suivant.

Le jour dit, une
liste de trois noms était affichée sur la porte de la salle, sous l’intitulé
« Régisseuses des Charmeuses pour l’année prochaine ». Deux noms
de filles que je ne connaissais pas figuraient en haut de la liste.

Mon nom suivait
en troisième place.

J’aurais dû être
excitée. Après tout, grâce à Granny et aux efforts que j’avais fournis, mon
dossier m’avait valu une place dans l’équipe des Charmeuses, d’une certaine manière. Une place qui ne
poserait pas de problèmes au Conseil des Vampires. Sans compter qu’être une
régisseuse des Charmeuses pourrait bien se révéler intéressant.

Pourtant, à cet
instant précis, je ne ressentais pas grand-chose. J’avais décroché la place.
Pour l’heure, tout ce que cela signifiait, c’est que je saurais quoi faire de
mon temps libre l’année prochaine.

  *

Le premier
week-end des grandes vacances, j’ai rencontré pour la première fois les deux autres
régisseuses fraîchement nommées, à l’occasion de la fête d’initiation des Charmeuses de Seconde. Les treize nouvelles danseuses
s’étaient rassemblées dans un petit chalet qui appartenait aux parents de
Bethany Brookes, au bord du lac de Jacksonville, et on les avait accompagnées.

Jusqu’ici, je
n’étais jamais allée à une fête sans mes amies, si bien que j’ignorais
totalement l’art de faire la conversation avec des personnes que je ne
connaissais pas. Heureusement, les deux autres régisseuses, Keisha et Vicki,
semblaient aussi peu à l’aise que moi. Du coup, je me sentais un peu moins
déphasée.

Puis la petite
bande a décidé de sortir un peu dehors pour profiter du ponton privé. Toutes
les danseuses s’étaient déshabillées pour se dorer en Bikini sur leurs serviettes,
près de l’eau. J’avais peur de me retrouver toute seule à l’ombre, là où les
arbres sur la rive surplombent la maison. Heureusement, Vicki et Keisha sont
venues s’asseoir à mes côtés. Comme moi, elles avaient décidé de garder leur
T-shirt et leur short par-dessus leur maillot de bain. Dieu merci. Etant donné
ma blancheur naturelle et ma tendance à me prendre des coups de soleil chaque
été, je n’avais aucune envie d’exposer le moindre centimètre carré de peau. Et
puis, surtout, avec tout ce blanc, je ne voulais pas risquer d’aveugler
quelqu’un par accident… Toutes les autres avaient l’air d’avoir passé leur vie
dans un salon d’UV.

Tandis que Keisha
et Vicki se racontaient des histoires de famille, j’arrivais à capter quelques
bribes de conversation entre les autres filles, sur le ponton. Je m’attendais à
ce que tout le monde parle de l’année de Seconde qui nous attendait, et de la
vie au sein des Charmeuses. Au lieu de cela, elles n’avaient qu’un
mot à la bouche : les garçons. Qui sortait avec qui, qui avait cassé, et
qui avait déjà couché, au bahut. Au début, j’étais un peu nerveuse. Comment
allais-je pouvoir m’intégrer dans cette équipe, alors que je ne faisais pas
partie des danseuses, et qu’en prime je n’étais jamais sortie avec un garçon ?

Pourtant, au bout
de quelques minutes, j’ai compris qu’écouter les Charmeuses revenait à écouter treize Michelle qui
mouraient d’envie de partager le dernier potin. J’ai enfin pu sourire et me
détendre. Après tout, je ne connaissais guère plus de la moitié des gens dont
ma copine me parlait tous les jours au déjeuner, ce qui ne m’empêchait pas de
la trouver sympathique et agréable à écouter.

J’en ai plus
appris au cours de l’heure qui a suivi sur mes camarades de classe que tout ce
que j’avais jamais eu envie de savoir. Je n’aurais plus qu’à tout raconter à
Michelle, qui s’en délecterait pendant des semaines.

Soudain, un léger
vrombissement au loin sur le lac est venu perturber les conversations du
groupe. Les filles se sont aperçues que cinq garçons étaient en train de
s’approcher en jet-ski.

C’était trop
drôle de les voir changer de position, pour adopter la pose qu’elles jugeaient
la plus sexy, réajustant leur Bikini à la hâte et leurs mèches de cheveux
rebelles. Comme si d’ailleurs elles avaient quoi que ce soit à remettre en
place…

Quand les
jet-skis n’ont plus été qu’à quelques mètres, plusieurs filles ont soudain eu
l’air de trouver la conversation de leur voisine incroyablement drôle. Mais
leurs rires ressemblaient plus à des ricanements faux, suraigus.

Est-ce que moi
aussi, je me comportais comme ça, en présence de Tristan ?

Les garçons ont
accosté au ponton. Comme j’étais incapable de continuer à observer cette scène
sans me mettre à glousser, j’ai préféré me tourner vers Keisha et Vicki. Elles
étaient maintenant engagées dans un débat haut en couleur, pour savoir si
porter du rose contribuait à perpétuer des stéréotypes sexistes. A en juger par
la conversation et le fait que Vicki portait un Bikini rose fuchsia, j’ai
deviné qu’elle adorait cette couleur et que sa copine la détestait.

C’est alors
qu’une voix masculine a résonné :

— Salut,
Savannah !

J’ai levé les
yeux. Greg Stanwick, assis à quelques mètres de moi sur son jet-ski désormais
silencieux, soumis au roulis des vagues qui venaient buter contre le ponton.
Les cheveux bruns plaqués en arrière, il arborait un large sourire.

Il ne m’avait pas
adressé la parole depuis des mois, depuis le jour de notre rencontre au
printemps dernier. Alors pourquoi maintenant ? D’autant qu’il avait le
choix entre treize autres filles – dont certaines en Bikini.

— Euh,
salut, ai-je répondu.

— Tu te
souviens de moi ? On s’était rencontrés dans la cafétéria il y a un petit
moment.

Il m’a adressé un
grand sourire, semblant attendre que je lui rende la pareille.

— Bien
sûr ! Greg, c’est ça ?

— Oui, Greg
Stanwick. Alors, comment vas-tu ?

— Bien, et
toi ?

— Très bien.
J’entre en Terminale l’année prochaine. Je joue toujours au football.

J’ai hoché la
tête poliment. Je me demandais vraiment où il voulait en venir.

Après avoir jeté
un coup d’œil vers le groupe de filles, il s’est retourné vers moi :

— Est-ce que
vous êtes réunies pour une occasion spéciale ?

— C’est
juste une fête pour les nouvelles Charmeuses et leurs régisseuses.

Plusieurs paires
d’yeux étaient braquées sur moi.

— Super. Tu
es une Charmeuse, maintenant ?

Ma nuque s’est
raidie d’un seul coup.

— Pas
vraiment, juste une régisseuse.

Il m’a scrutée
pendant un moment, puis il a souri de nouveau.

— Tu veux
faire un tour ?

Là, c’est moi qui
n’en croyais pas mes yeux. Son sourire était encore plus prononcé. J’ai jeté un
coup d’œil à notre auditoire, juste à temps pour voir deux autres filles monter
sur des jet-skis derrière ses amis. Apparemment, ce n’était pas si grave de
quitter les autres un petit moment.

Je n’avais jamais
fait de jet-ski auparavant, mais ça avait l’air sympa.

— Euh,
d’accord.

J’ai fait un
petit signe à Keisha et Vicki, puis je me suis levée pour retrouver Greg au
bord du ponton.

Il a avisé ma
tenue :

— Tu as un
maillot, sur toi ?

— Oui,
pourquoi ?

— Alors tu
ferais mieux de laisser ton T-shirt et ton short ici, si tu ne veux pas te
retrouver trempée.

Alors là,
problème. Je doutais que ce soit une bonne idée d’aveugler ce pauvre garçon en
lui dévoilant ma peau de porcelaine juste avant qu’il nous conduise sur un
engin à grande vitesse dépourvu de frein…

— Tant pis,
ce n’est pas grave, ai-je fait, l’air détaché.

Il a haussé les
épaules, puis il a mis un pied sur le ponton de manière à orienter le jet-ski
parallèlement à celui-ci.

— Votre
calèche est avancée, madame.

Un petit rire m’a
échappé.

— Euh,
comment est-ce que je…

Il a pris ma main
pour la placer sur son épaule la plus proche. Son muscle tendu s’est assoupli
sous mon toucher.

— Tiens-toi
à moi et passe la jambe de l’autre côté du siège.

Une fois que je
me suis installée derrière lui, il s’est retourné avec un sourire :

— Et
maintenant, tu as intérêt à t’accrocher !

Quand il a
démarré le moteur, je me suis soudain vue projetée dans les airs, avant de
retomber en faisant un gros plat sur le dos. Les Charmeuses se moqueraient de ma petite personne
pendant des mois.

Alors j’ai passé
mes bras autour de sa taille chaude. Quand le jet-ski a bondi en avant avec un
gargouillis du tonnerre, je me suis cramponnée de toutes mes forces.

Je m’attendais à
un parcours éprouvant, sur la crête des vagues, alors que c’était vraiment
agréable en fait. Greg m’a fait faire le tour du lac, en me désignant les
maisons dont il connaissait les propriétaires. Pour finir, il a arrêté son
jet-ski à une vingtaine de mètres de la rive pour que je puisse admirer sa
propre demeure, qui donnait directement sur l’eau.

— C’est ta
maison de vacances ?

Je ne savais pas
grand-chose sur le gratin de Jacksonville High.

Il a eu un grand
rire, chaleureux et franc.

— Non, c’est
notre résidence principale.

— Ça doit
être sympa de vivre au bord du lac toute l’année.

— C’est
agréable, la plupart du temps. Sauf lorsque les crotales se mêlent d’animer nos
soirées dans le jardin.

— Je vois.
Est-ce que tu en profites pour impressionner tout le monde avec tes talents de
chasseur de serpents ?

— Euh, pas
vraiment, m’a-t-il répondu, l’air soudain sérieux. C’est plutôt mon chien Jake
qui impressionne tout le monde avec ses talents de chasseur de serpents, pendant
que je pars en courant, hurlant comme une fille, pour aller chercher une pelle.

J’ai ri. Des
vagues causées par le passage d’un bateau ont fait onduler le jet-ski et
provoqué un contact entre mes cuisses et ses hanches. Hello… Nous étions un
poil trop près l’un de l’autre. Brusquement gênée, j’ai relâché mon étreinte
autour de sa taille, pour mettre mes mains sur mes genoux.

— Donc… tu
vois quelqu’un en ce moment ?

Sa question m’a
tellement surprise que j’en ai presque oublié de ne pas le regarder dans les
yeux. Mon regard s’est arrêté à la dernière seconde à hauteur de son nez, par
habitude.

— Non,
pourquoi ?

— Juste pour
savoir si je peux t’inviter à sortir avec moi.

C’est alors que
j’ai regretté de lui avoir répondu si rapidement. On était soudain en terrain
inconnu. S’il me demandait de sortir, qu’allais-je…

— Tu
voudrais ?

— Quoi
faire ? ai-je bafouillé.

J’avais besoin de
plus de temps pour réfléchir. Avais-je envie de sortir avec lui ? Toutes
mes amies le trouvaient superbe, et naturellement les Charmeuses de Seconde pensaient de même. Sauf qu’il n’était
pas ce garçon aux cheveux blonds bouclés et aux yeux verts dont je rêvais
régulièrement. Sa voix était assez grave, mais sans cette tonalité rauque qui
me faisait frissonner. J’avais beau passer un moment agréable en sa compagnie,
je ne languissais pas pour autant de me retrouver avec lui et je n’étais pas
particulièrement curieuse de savoir ce qu’il pensait.

Bref, ce n’était
pas Tristan Coleman.

En revanche, il
ne faisait pas partie du Clan, si bien qu’il ne m’était pas interdit. Le Conseil
ne m’avait pas défendu de sortir avec des êtres humains ordinaires. Et comme sa
présence ne me rendait pas toute chose comme Tristan, c’était plus facile
d’être avec Greg, plus confortable. Même principe que pour le poste de
régisseuse des Charmeuses : c’était à prendre ou à laisser.
C’était donc un pari sans risques, si jamais les choses ne marchaient pas entre
nous.

— Tu
voudrais sortir avec moi ?

Il avait vraiment
un joli sourire, qui adoucissait ses yeux marron. Avais-je pour autant envie de
sortir avec lui ?

— Peut-être.

Je venais de
répondre à ma question, plutôt qu’à la sienne. Mais finalement, la réponse me
semblait assez valable pour les deux. Si j’attendais l’impossible, je passerais
à côté de ma vie. Greg était là. Il était intéressé. Il était drôle, parfois,
et mignon, par-dessus le marché. Alors pourquoi pas sortir avec lui pour voir
ce que cela donnait ?

— Oui,
d’accord. C’est sympa. Bon, tu me ramènes auprès des autres ? Elles vont
finir par croire que tu m’as kidnappée ! Et puis je crois que je commence
à attraper des coups de soleil, ici.

Etonné, il a jeté
un coup d’œil à mes bras.

— Aïe, je
crois que tu as raison. La prochaine fois, mets de l’écran total,
d’accord ? Je voudrais te montrer d’autres choses sur le lac.

La prochaine
fois… c’est cela.

Tout sourires,
j’ai de nouveau passé mes bras autour de sa taille, pour me cramponner. Un
sourire qui ne m’a pas quittée jusqu’à ce qu’il me débarque au ponton de
Bethany. Je passais d’excellents moments avec Greg. Sortir avec lui serait
sûrement tout aussi sympathique.

Mais je me suis
ravisée quand j’ai vu que nous étions observés.

— Merci pour
le tour !

— De rien. A
bientôt, Savannah Colbert !

Je lui ai rendu
son sourire, puis j’ai attendu qu’il reparte pour retourner m’asseoir à côté de
Keisha.

— Alors,
alors, a-t-elle dit aussitôt, pour tout commentaire.

C’était assez
pour me pousser à lui offrir une explication, à voix basse :

— Je l’ai
rencontré il y a quelques mois. Je crois qu’il m’a juste fait faire un tour de
jet-ski pour être sympa.

— C’est
cela, oui, a-t-elle rétorqué, les yeux avides de curiosité.

Vicky s’est
penchée devant elle pour me regarder à son tour.

— Tu
parles ! J’ai vu son expression, ce n’était pas pure politesse. Alors, il
t’a demandé de sortir avec lui ?

— Euh…

J’ignorais
comment répondre à cette question, avec toute cette assemblée de filles à
l’affût des moindres potins. J’ai regardé ma montre, puis l’allée circulaire,
derrière Vicky, quand j’ai aperçu Granny qui arrivait juste à temps pour me
tirer d’embarras.

— Ah, voilà
ma grand-mère. Il faut que j’y aille. Je vous retrouve la semaine prochaine, au
camp d’entraînement.

J’ai bondi sur
mes pieds, puis j’ai salué les autres à la cantonade, avant de partir comme une
voleuse.

La semaine
suivante, Greg n’a pas appelé, évidemment. Je savais qu’il ne le ferait pas
pour une bonne raison… Je ne lui avais pas donné mon numéro de téléphone, or
nous étions abonnées sous le nom de Granny. Et aucune de mes amies n’aurait
donné mon numéro sans mon consentement.

J’aurais dû être
contrariée par le report de notre rendez-vous. Cependant, courir partout toute
la semaine, sous la canicule, pour préparer le camp d’entraînement des Charmeuses m’avait tellement épuisée, que j’étais incapable
de songer à autre chose le soir qu’à prendre une bonne douche froide avant de
me coucher. Quand enfin j’avais deux minutes pour penser à Greg, je l’imaginais
en train d’appeler tous les Colbert de l’annuaire pour me retrouver.
Naturellement, son ego gigantesque devait en souffrir un peu. Une idée qui me
faisait sourire.

Je me demandais
s’il arriverait à dénicher mon numéro de téléphone avant la rentrée, dans deux
mois, ou s’il préférerait renoncer. A quel point Greg était-il
susceptible ? Et surtout : à quel point voulait-il vraiment sortir
avec moi ?

J’ai eu la
réponse le samedi suivant à la soirée pyjama annuelle des Charmeuses, qui célèbre la fin du camp d’entraînement et le
début des répétitions estivales ordinaires. Nous nous sommes retrouvées au
gymnase principal du bâtiment des Sports et des Arts du lycée, précisément là
où nous avions toutes passé l’audition pour faire partie de l’équipe.
J’essayais d’éviter de regarder du côté où les juges étaient assis. Je n’étais
toujours pas sûre d’avoir pris la bonne décision, ce jour-là. Qui sait si
l’effet de mon regard aurait pu contrer la persuasion vampirique du
représentant du Conseil ?

Cela n’avait plus
d’importance, de toute façon. Je ne pouvais pas changer le passé, et j’étais
lasse de ressasser tout cela. Je ferais mieux de penser à l’avenir et d’essayer
de m’intégrer dans le groupe.

Finalement, ce
n’était pas si dur, de s’intégrer parmi les Charmeuses. Les traditions de l’équipe y contribuent
sûrement, car les régisseuses font vraiment partie du groupe, au même titre que
les danseuses. On nous donne le même bracelet argenté que le reste de l’équipe,
avec le même sigle gravé dessus et les mêmes « charmes » en forme de
botte et d’étoile qui symbolisaient les ambitions de notre équipe. Nos noms
sont aussi présents dans le bol, quand on tire notre binôme secret pour
l’échange des cadeaux. Selon le règlement de l’équipe, nous appelons chaque
fille « Miss » suivi de son prénom, une règle qui vaut aussi pour les
régisseuses. Et quand Mme Daniels a joué ce qui serait l’hymne de notre
équipe pour l’année, la reprise de The Impossible
Dream par Luther
Vandross, je n’étais pas la seule à avoir les larmes aux yeux, émue par la
musique.

Tout à coup,
passer en Seconde ne m’a plus paru si effrayant.

Après les
cérémonies et l’échange de cadeaux, l’équipe s’est livrée à une longue bataille
d’oreillers à cloche-pied. Ce qui s’est vite transformé en tournoi, que j’étais
sur le point de remporter quand Keisha a crié mon nom pour me distraire. Une
attaque par surprise sur la tête de la part de la nouvelle capitaine de cette
année, Paula, et j’ai mis le pied à terre. Perdu !

— Miss
Keisha ! ai-je geint, provoquant l’hilarité générale.

— Peut-être
l’année prochaine…, a chantonné la capitaine, Paula, avec un petit sourire.

Soudain,
quelqu’un a frappé aux portes du bâtiment. Nous avons toutes bondi sur nos
pieds. Paula a couru vers les portes du gymnase. Elle a passé la tête dehors,
puis elle a crié :

— Les pizzas
sont là !

Amber, la meneuse
des Charmeuses, s’est levée et s’est adressée aux
régisseuses :

— C’est pour
nous, on y va !

Keisha, Vicki et
moi l’avons suivie dans le foyer. Le linoléum glacial me saisissait la plante
des pieds. Quel est le protocole, en cas d’incendie ? me suis-je d’ailleurs demandé.

Quand Amber a ouvert
les portes vitrées du foyer pour laisser entrer le livreur, une bouffée d’air
chaud s’est engouffrée dans le bâtiment.

— Re-bonjour,
Savannah, mesdemoiselles, nous a salué Greg Stanwick, caché derrière une pile
de boîtes à pizzas.

Surprise, je lui
ai immédiatement souri, sans comprendre ce qui m’arrivait.

— Salut,
Greg !

Nous l’avons
chacune débarrassé de deux boîtes. Il ne me quittait pas des yeux, ce qui me
gênait, car mon T-shirt était collé dans mon dos à cause de la chaleur
estivale.

D’accord, j’aurais
pu trouver autre chose à lui dire que « salut ». Mais bon, Amber
était là, et j’étais officiellement au service des Charmeuses, alors c’était peut-être mieux ainsi.

— Bon, nous
allons te rapporter le reçu, a dit Amber.

Je lui ai adressé
un sourire timide en guise d’au revoir, et j’ai suivi la meneuse dans le
gymnase. Pendant qu’Amber faisait signer le reçu de la carte bleue à Mme
Daniels, nous avons commencé à disposer les boîtes de pizzas sur la table.

— Miss
Savannah…, a entonné Amber, de retour à la table. Pourquoi ne rapportez-vous
pas ce reçu pour moi ?

Elle me tendait
le papier avec un stylo.

Son expression
avait beau être innocente, ses yeux pétillaient de malice. Visiblement, elle
avait compris qu’il se passait quelque chose entre Greg et moi, et semblait
approuver.

J’ai donc
rapporté le tout à Greg, qui l’a rangé dans sa poche.

— Bon… As-tu
la moindre idée du nombre de Colbert qui habitent dans la région ?

J’ai ri.

— Je ne sais
pas. Combien ?

— Quatre. Ce
qui est étrange, c’est qu’aucune Savannah ne vit avec eux.

— Humm.
C’est bon à savoir. Bien sûr, si tu m’avais simplement demandé le bon numéro,
pour commencer…

— Oui, oui,
oui, dit-il, avec un petit sourire. Alors, puis-je avoir ton numéro de
téléphone ?

— Oui.

Conquise, j’ai
saisi son poignet et j’ai retourné sa paume pour y écrire mon numéro.

— Je ne
savais pas que tu travaillais chez Pizza Shack.

— Pas du
tout ! En fait j’ai demandé à un de mes amis de m’emmener avec lui pendant
ses livraisons ce soir. Tout le monde est au courant de cette petite sauterie
que vous organisez chaque année.

J’ai jeté un coup
d’œil derrière lui, et j’ai aperçu la voiture de livraison garée au bout de la
rampe en béton qui conduisait aux portes principales du gymnase. Le chauffeur a
passé son bras à la fenêtre pour me faire signe.

J’ai ri en lui
retournant son salut.

— Sympa, ton
copain. Quoique tu aurais pu attendre la rentrée pour me demander mon numéro…

— Et
j’aurais dû patienter deux mois pour sortir avec toi ? Pas question !
D’ailleurs, d’ici là tu aurais sûrement trouvé un petit copain. Alors est-ce
que ça t’ennuie si je t’invite maintenant, pour devancer la concurrence ?

Il pensait être
en compétition pour sortir avec moi ? Mon pouls s’accélérait d’un seul
coup.

— Oui… non,
maintenant, ça me va tout à fait.

— Bien,
alors que dirais-tu de samedi prochain ? Je pourrais passer te chercher
vers 18 heures, et on pourrait aller manger un truc puis se faire un
cinéma ?

— Super !

Je luttais pour
sembler naturelle, alors qu’à l’intérieur de moi, je hurlais : mon premier rendez-vous !

Il me souriait,
de son sourire charmeur qui me faisait craquer.

— O. K.,
alors je t’appelle plus tard, et tu m’expliqueras comment venir chez toi.

J’ai acquiescé
d’un signe de tête et j’ai fait un pas en arrière pour fermer la porte. Je l’ai
observé descendre la rampe en béton pour rejoindre la voiture qui l’attendait.
Puis je suis retournée dans le gymnase, avec un sourire si large que je devais
en avoir l’air bête. Ce dont je me fichais complètement. D’accord, Greg n’était
pas Tristan Coleman, mais il était drôle, charmant, facile à vivre et mignon.
Et en plus, il venait de m’inviter à mon premier rendez-vous.

Amber a levé les
deux pouces en l’air, puis elle s’est immédiatement tournée vers la capitaine Paula
pour lui annoncer officiellement que je sortais avec Greg Stanwick.

Le reste de la
soirée s’est écoulé dans un tourbillon de pizzas, de snacks, de fous rires et
de potins. Divisées en petits groupes, nous nous étions installées sur nos sacs
de couchage et sur des couvertures. Heureusement, comme avec Michelle, tout ce
que mes nouvelles camarades d’équipe semblaient attendre de moi, c’était une
oreille attentive, et la capacité d’exprimer l’hilarité ou l’étonnement, en
fonction de l’anecdote qu’elles racontaient. Je me suis endormie, inquiète à
l’idée de me réveiller avec du dentifrice dans les cheveux et de la mousse à
raser sur le visage. Mais il n’en a rien été. Mme Daniels avait dû
interdire les mauvaises plaisanteries afin de préserver la bonne ambiance qui
soudait le groupe. La fête a pris fin le lendemain matin à 9 heures, quand
nos parents sont venus nous rechercher. Dans la chaleur moite bien trop
matinale, les filles se sont dispersées, dans un mélange de rires, de
bavardages ensommeillés, d’accolades et de tintements produits par les charmes
de nos bracelets. Une petite musique que je transporterais désormais partout
avec moi.

Granny a
immédiatement remarqué mon sourire.

— Vous avez
dû faire la fête…

La légèreté que
je portais en moi ce matin-là a jailli comme une cascade.

— En
effet !

Je lui ai raconté
la soirée, sans omettre la proposition de Greg, malgré mes doutes.

Et tu as
rencontré ce garçon hier soir ?

— Non. En
fait, je l’ai rencontré il y a à peu près deux mois à la cafétéria. Et je suis
retombée sur lui à la fête du lac, la semaine dernière.

Je n’ai pas
précisé que j’avais fait un tour en jet-ski avec Greg – Granny n’aurait
sûrement pas apprécié.

— Alors,
est-ce que je peux sortir avec lui ? Il ne fait pas partie du Clan…

Ma grand-mère m’a
regardée en fronçant les sourcils :

— Tu es sûre
que c’est une bonne idée ? Avec ta mutation, et tout ?

Ma bonne humeur
s’est évanouie en un clin d’œil. Bon sang, pourquoi ne pouvaient-ils pas me
laisser croire un instant que j’étais normale ?

— Granny, la
situation est parfaitement sous contrôle.

Du moins, elle
l’était depuis le mois dernier.

Elle a soupiré.

— Très bien,
tu vas avoir seize ans dans quelques mois. Je suppose que nous ne pourrons pas
te garder enfermée éternellement.

— Alors
c’est un oui ?

— C’est un
oui très réticent, a-t-elle rétorqué avec un faible sourire. Mais tu dois me
promettre de garder ton téléphone avec toi en permanence. Et s’il se passe quoi
que ce soit d’anormal, si tu commences à te sentir bizarre, n’hésite pas à nous
appeler, tes parents ou moi.

— Je sais,
je sais, ai-je répondu en hochant la tête.

Après des
semaines sans aucune évolution, je commençais sérieusement à douter que je
pourrais être prise d’une envie soudaine de vider Greg de son sang. Quant à
tout ce qui restait étrange à mon sujet, eh bien, la situation était réellement
sous contrôle.

Il fallait
seulement que j’évite de regarder Greg dans les yeux. Simple comme bonjour.

Ce qui me posait
en revanche problème, c’était la tenue que j’allais porter pour mon premier
rendez-vous.




8 

Savannah

Je n’aurais pas dû me tracasser à propos de mon premier
rendez-vous avec Greg. Non seulement c’était un véritable gentleman, le plus
galant des garçons que je connaisse – il m’ouvrait les portes, me demandait quel
film j’avais envie de voir, où je voulais aller dîner – mais surtout, il savait
ne pas se montrer insistant en fin de soirée. Après m’avoir raccompagnée chez
moi, il s’est contenté de m’embrasser sur la joue.

La meilleure surprise a été son incroyable sens de
l’humour. Je ne m’étais jamais rendu compte avant à quel point je ris peu,
d’ordinaire.

Si bien que, lorsqu’il m’a demandé si l’on pourrait se
revoir, j’ai répondu oui. Et sans hésiter, cette fois.

L’été s’est écoulé paisiblement, sans que je m’en aperçoive.
Je n’ai guère vu mes amies, entre l’église, les colos et les vacances en
famille qui nous ont occupées tout l’été, sans oublier les répétitions et les
galas de charité des Charmeuses qui
remplissaient mon propre agenda. Et il y avait aussi Greg, que je voyais au
moins deux fois par semaine. A beaucoup d’égard, c’était même plus facile de
parler avec lui qu’avec mes amies. Au moins, lui, il ne voyait pas d’objection
à ce que je sois régisseuse de l’équipe de danse.

Un petit détail que j’avais omis de mentionner à mes
amies…

Je savais qu’il faudrait bien que je finisse par le leur
dire. Mais j’attendais le bon moment, le bon endroit… ou je ne sais quoi. Bon,
la vérité, c’est que je n’avais pas envie d’affronter leurs réactions négatives
à moins d’y être obligée. Ce n’est pas parce qu’elles n’aimaient pas les Charmeuses que je devais partager leur opinion.

Je leur avais parlé de Greg, en revanche. Elles
semblaient relativement curieuses à son sujet, et souhaitaient le rencontrer
« officiellement » à la rentrée.

Quand les cours ont repris, à la mi-août, Greg et moi
sortions ensemble depuis deux mois et demi. En revanche, je n’avais toujours
pas dit à mes amies que j’étais régisseuse. Ce qui occupait toutes mes pensées
quand j’ai rejoint notre table habituelle à la cafétéria, pour le déjeuner…
Greg était déjà là, à m’attendre.

Nous n’avions pas abordé le sujet de comment on se
placerait à la cafétéria, de sorte que son baiser sur la joue m’a embarrassée.
Aucune de mes amies n’avait ramené leur petit copain à table avec nous – sans
doute parce que aucune n’avait jamais eu de petit copain, à ma connaissance.
Allaient-elles accepter que Greg mange avec nous aujourd’hui, ou valait-il
mieux qu’il déjeune avec ses amis de son côté, après les avoir saluées ?

— Ah, salut, Greg.

Je m’efforçais de conserver le sourire, tandis que trois
paires d’yeux curieux étaient braquées sur nous deux.

— Salut ! m’a-t-il répondu avec un gentil
sourire.

Puis il s’est tourné vers mes amies.

— Ah, oui, ai-je poursuivi, avant d’entamer de
brèves présentations.

J’ai apprécié qu’il prenne la peine de saluer mes amies
une par une. Michelle lui a répondu en gloussant ; Carrie s’est contentée
de faire un signe de tête ; et Anne le regardait fixement, l’air intrigué.

— Alors, écoutez, mesdemoiselles, est-ce que cela
vous ennuie si je m’assieds avec vous aujourd’hui ?

Face à leurs regards outrés, il a levé les mains en
l’air, comme pour se rendre, avant d’ajouter :

— Je jure que je ne m’incrusterai pas tous les jours
de la semaine. Peut-être un jour sur deux, si vous êtes d’accord ? Ça vous
va ?

Je m’attendais à ce que Michelle soit la première à
réagir : elle aimait tout le monde, à l’exception des Jumelles Pimbêches.

Or c’est Anne qui a répondu dans la foulée :

— Bien sûr ! Prends-toi une chaise. Je suis
sûre qu’entre collègues, nous allons bien trouver un sujet de conversation,
n’est-ce pas ?

Carrie a ri, en signe d’approbation, et la tension dans
mes épaules s’est aussitôt relâchée. Nous avons déposé nos affaires sur la
table. Puis Greg s’est tourné vers moi :

— Tu viens chercher à manger ?

Sans dire un mot, je l’ai suivi jusqu’à la file
d’attente, persuadée que toute la cafétéria était en train de nous observer.
Même en tant que régisseuse des Charmeuses, je
ne représentais aucun intérêt, en matière de potins. Alors ce devait être à
cause de Greg.

On a attendu, puis commandé nos repas, toujours en
silence. C’est quelque chose que j’appréciais, chez Greg : si sa
conversation était agréable, il savait aussi se taire à bon escient.

Alors qu’on approchait de la caisse, il m’a dit :

— Je continue de penser que c’est parce que tu es
nerveuse en ma présence, mais je viens de comprendre… tu n’es pas comme la plupart
des filles, non ?

Mes épaules se sont raidies et mon cœur s’est emballé.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il a haussé les épaules.

— La plupart des filles seraient en train de parler
non-stop, à l’heure qu’il est.

Quand j’ai enfin pu expirer l’air qui était bloqué dans
mes poumons, je me suis forcée à sourire :

— Ma grand-mère dit qu’on apprend beaucoup à se
taire.

— En effet. Et pourtant, cela fait trois mois qu’on
sort ensemble. Alors qu’espères-tu encore apprendre à mon sujet ?

J’ai haussé les épaules à mon tour.

— Est-ce qu’on peut vraiment jamais affirmer
connaître quelqu’un de fond en comble ?

Il a levé les sourcils, sans rien répondre. On a payé nos
repas. Greg est passé en premier, puis il a attendu que je règle à mon tour.
Quelques mètres plus loin, il a souri et m’a dit :

— Bon, eh bien, quand tu sauras ce que tu veux
savoir de plus à mon sujet, tu me demanderas, d’accord ?

Dommage que je ne puisse pas être si ouverte avec lui en
retour. Il a désigné le distributeur de canettes, à quelques mètres de
là :

— Tu veux que j’aille te chercher un soda ?
Orange, c’est ça ?

— Ça marche. Je peux te débarrasser de ton
plateau ?

— Bonne idée, merci !

Il m’a tendu son plateau, et en a profité au passage pour
m’embrasser sur la joue. Mon visage s’est enflammé, tandis qu’on repartait tous
deux dans des directions opposées.

— Comme il est mignoooonn ! s’est écriée
Michelle quand j’ai regagné notre table.

Je n’ai pu que rire et acquiescer, en m’affalant sur ma
chaise.

— Et courtois, en plus de ça, a dit Carrie, étonnée.

— C’est un ancien scout, ai-je précisé, en marquant
une pause.

Etait-ce de la fierté, que je ressentais ? Pas
possible ! J’étais en train de me transformer en une véritable femme de
Neandertal, ravie d’exhiber sa « prise ». Dire que nous passions notre
temps à nous moquer des garçons qui se pavanaient avec leurs conquêtes !

Riant de moi-même, j’ai attaqué le déjeuner sans
attendre, comme mes amies. Par nécessité, et non par manque de politesse :
nous n’avions que vingt minutes seulement avant de reprendre – impossible
d’attendre Greg pour commencer à manger.

Quelques minutes plus tard, il était de retour à la
table, avec nos boissons.

— Désolé, j’ai dû passer prévenir mes amis que je
mangeais avec vous. Je leur ai promis que j’essaierais de te convaincre de
venir les rencontrer demain.

Etait-ce une étape importante, que je rencontre ses
amis ? Cela en avait tout l’air. Il faut dire que Greg était mon premier
petit copain – j’étais complètement novice à propos de toutes ces formalités.

— Euh, oui, j’aimerais bien.

Dans un effort pour ne pas sourire niaisement, je me
concentrais sur la capsule de ma canette. Quelque chose a tinté contre le
métal. Zut, mon bracelet des Charmeuses.

Anne a tourné la tête en direction du bruit, et m’a
attrapé le poignet pour mieux voir :

— Dis, toi… Tu n’aurais pas quelque chose à nous dire ?

— Oui, euh…, ai-je bafouillé. Je vais être
régisseuse pour les Charmeuses, cette année.

En un quart de seconde, l’atmosphère s’est réchauffée
autour de notre table. J’aurais presque pu croire que tout allait fondre autour
de nous, tant Anne et Carrie étaient furieuses. J’ai d’ailleurs soudain
ressenti comme une brûlure sur ma peau, en dépit de mes efforts habituels pour
me protéger contre les émotions des autres. Aïe !

J’espérais que la présence de Greg les dissuaderait de
s’emporter et leur laisserait le temps de se calmer pour digérer la nouvelle.

— Oh, félicitations !

Le sourire de Michelle a vite disparu quand elle a jeté
un coup d’œil à Anne, puis Carrie.

— Ou… pas ?

— Les Charmeuses ?
a craché Anne.

A moins qu’elles n’aient rien à faire de ce que Greg
pouvait bien penser d’elles…

— Une régisseuse ?
a ajouté Carrie, en haussant le ton.

Plusieurs personnes autour des tables voisines se sont
retournées vers nous.

— Chut ! Baissez d’un ton…, ai-je murmuré, les
joues en feu. Vous vous comportez comme si j’avais commis un crime !

— Ah, mais tu peux utiliser le présent ! a
corrigé Anne. Tu as perdu la tête, ma pauvre Sav… Qu’est-ce qui a bien pu te
donner envie de t’occuper de cette bande de fifilles à papa ?

— Pour être leur régisseuse, en plus ! Ce qui
n’est qu’un terme cache-misère pour ne pas dire « larbine » ! a
ajouté Carrie.

J’ai soupiré. C’était exactement pour cette raison que
j’avais repoussé ce moment tout l’été.

— Cela ne se passe pas comme ça. Et elles ne sont
pas comme ça non plus, d’ailleurs. Je sais que vous leur en voulez, mais…
Avouez que vous n’avez jamais trouvé l’auteur de cette rumeur, l’année
dernière.

Les équipes junior et senior de volley-ball, les Sirènes de JHS,
étaient persuadées que les Charmeuses avaient
lancé une rumeur l’année dernière, comme quoi toutes les joueuses de volley
étaient des lesbiennes.

Anne a lâché mon poignet, comme en présence d’ordures en
état de pourriture avancée.

— Oh, je t’en prie. Qui d’autre aurait bien pu faire
ça ?

Elle s’est rassise avec tant de fougue, que sa
queue-de-cheval continuait à se balancer derrière elle.

— Je n’arrive pas à croire que ma meilleure amie
vient de signer pour être bonne à tout faire au club des princesses
chouchoutées.

Cette fois, c’en était trop.

— C’est injuste, Anne. Les Charmeuses
se donnent vraiment du mal. Tu aurais dû les voir s’entraîner tout l’été.
Sais-tu qu’elles vont bientôt reprendre les répétitions deux fois par jour, à
6 h 30 du matin et chaque soir après
l’école ? Même l’équipe de volley senior du lycée ne s’entraîne pas
autant !

Comme c’était le jour de la rentrée, Mme
Daniels avait donné la matinée à l’équipe. Mais dès demain, nous devions toutes
prendre le rythme normal. Je n’étais pas impatiente de devoir arriver à
6 h 15 chaque matin de la semaine. Déjà que j’avais du mal à être à
8 heures au bahut l’année dernière ! Au moins, je n’aurais pas à
courir, danser et sauter de si bon matin.

— L’équipe de football ne s’entraîne pas autant non
plus, a commenté Greg, entre deux bouchées de pizza.

— Les Charmeuses
ont peut-être besoin de s’entraîner davantage parce qu’elles sont nulles, a
rétorqué Anne, avec un regard noir à son attention.

Par miracle, il a souri et s’est contenté de hausser les
épaules.

Levant les yeux au ciel, je me suis rassise en silence.
Je n’allais quand même pas me disputer à ce sujet. Bon d’accord, elles
n’étaient pas obligées d’approuver, mais il allait bien falloir qu’elles se
fassent à cette idée. J’avais beau être attachée à mes amies et à leur opinion,
je n’allais pas faire ma vie en fonction d’elles. J’étais déjà bien assez
conciliante envers ma famille et le Conseil des Vampires.

Quelques minutes plus tard, Carrie a ramassé ses affaires
et a lancé à la cantonade :

— J’ai terminé. A plus tard !

— Ne t’inquiète pas, elle finira par se calmer, a
chuchoté Michelle, qui s’était levée elle aussi pour attraper son sac et sa
veste. C’était sympa, de faire enfin ta connaissance, Greg.

Elle a emboîté le pas à Carrie, après lui avoir adressé
un sourire furtif.

— Carrie s’en remettra, a soupiré Anne. Mais moi, peut-être pas.

Ce qui voulait dire que oui, bien sûr, mais pas dans
l’immédiat. Anne a soupiré, puis elle a repris ses livres et son plateau.

— A plus tard, Stanwick.

La bouche trop pleine pour répondre, il a levé son Coca
en guise de réponse.

Elle m’a adressé un dernier regard :

— A demain, larbine.

— Salut, ai-je murmuré.

J’ai regardé Anne s’éloigner. Devrais-je la rattraper
pour m’excuser ? Et de quoi, d’ailleurs ? De ne pas avoir consulté
mes amies avant de choisir mon activité extrascolaire ? Oh, et puis
zut ! Je me passerais de leur approbation.

Même si ça aurait été sympa d’avoir leur soutien.

Un silence gêné s’est installé à notre table pendant
quelques minutes, tandis que nous observions mes amies quitter la cafétéria.
Avec un peu de chance, elles se dérideraient avant le lendemain…

Greg a rompu le silence le premier, au beau milieu du
brouhaha du réfectoire :

— Je suppose qu’on va devoir terminer tous les deux,
pour aujourd’hui ?

J’ai soupiré.

— Je le crains. Je suis désolée. Je crois que
j’aurais dû les prévenir avant.

Je priais pour que le rouge de mes joues disparaisse.
Immédiatement, si possible.

Il s’est penché sur le côté, venant gentiment bousculer
mes épaules avec les siennes.

— Ah ça, on peut dire que tu sais comment faire le
ménage !

J’ai ri.

— J’ai été un peu trop brusque ?

Il a haussé les épaules, avec un sourire contrit.

— Je pense que c’est curable, mais les cachets ne
font plus effet, dernièrement.

Incrédule, j’ai fini de manger, puis je me suis essuyé la
bouche et j’ai soupiré :

— Elles finiront par s’en remettre.

— Qu’est-ce qu’elles ont, contre les Charmeuses, à la fin ?

Je lui ai alors expliqué la rumeur.

— Personne n’a jamais trouvé avec certitude le
fautif. Depuis, elles détestent les Charmeuses
par principe.

Croisant le regard dépité de Greg, j’ai ri.

— C’est ridicule, je sais. Je pense que c’est juste
un truc d’équipe. De même que les pom-pom girls détestent les Charmeuses et les joueuses de volley, et vice versa.
Quelques-unes ont le courage de braver l’ennemi et ont des amies dans les
autres groupes, mais la majorité d’entre elles semblent penser que leur équipe
est la seule qui vaille.

— Et tu es une de ces filles qui franchissent les
lignes, c’est ça ?

— Tu sais que je pourrais mal le prendre ?

Il lui a fallu quelques secondes pour comprendre. Alors
ses joues ont rosi, et un sourire adorable et embarrassé a illuminé son visage.

— Je voulais dire…

Riant, j’ai attrapé mon plateau-repas.

— Oui, je sais ce que tu veux dire. Sache tout de
même qu’elles ne sont pas comme ça, d’habitude. Quand les gosses du Clan ont
commencé à s’en prendre à moi en athlétisme, au collège, Anne, Carrie et
Michelle ont failli en venir aux mains avec eux.

Il semblait étonné. J’ai poursuivi :

— Simplement, elles auraient préféré que je continue
le volley avec elles, au lieu de rejoindre les Charmeuses.

— Tu jouais au volley ? a fait Greg, étonné.
Pourquoi as-tu arrêté ?

Je me suis levée, soulagée que la sonnerie soit sur le
point de retentir.

— Disons que c’est une longue histoire.

Une histoire ponctuée de plusieurs incidents, où j’avais
réussi à détruire toute une partie du plafond du gymnase… Carrie qui saignait
du nez… moi qui m’étais emmêlée dans le filet… tout cela au cours du même
tournoi.

— Je t’en parlerai… disons, une autre fois.

Autant dire jamais. Je n’avais
vraiment pas envie qu’il découvre quelle empotée il fréquentait.

On s’est dirigés vers les poubelles. Pendant que je
vidais mon plateau, il m’a demandé :

— Alors pourquoi est-ce que les filles du Clan ne
t’aiment pas ? Est-ce que c’est encore un truc d’équipe ?

— Euh, non, ça c’est un truc du Clan…, ai-je
marmonné, au moment même où la sonnerie retentissait.

— Bon, tu as cours de quoi, maintenant ? Je
peux peut-être t’accompagner ?

J’ai vérifié mon emploi du temps.

— Histoire, avec M. Smythe.

— Pas de chance. C’est dans le bâtiment préfabriqué
côté est. Je dois me rendre dans le bâtiment d’informatique au nord. Je suppose
qu’il faudra que je me contente de t’accompagner jusqu’à la passerelle.

Il fallait reconnaître que c’était bien agréable de se faire
galamment conduire par la main jusqu’aux marches qui précèdent la passerelle.
Je n’ai pas ressenti de picotements au contact de la peau de Greg – c’était au
contraire une expérience des plus plaisantes. Il m’a souri et m’a dit « à
demain », puis après un dernier baiser sur la joue, il s’est éloigné.

C’est vrai, ce garçon était un chou.
O. K., il ne me faisait pas non plus défaillir, mais disons qu’il flattait
l’œil. Et puis, il était tout à moi.

Mon premier vrai petit copain !

J’ai soupiré furtivement, avant de faire demi-tour pour
me rendre à mon cours d’histoire.

C’est alors que je les ai sentis… des picotements qui
couraient sur ma nuque et mes bras. Je n’avais pas besoin de me retourner pour
savoir qui se trouvait derrière moi. N’ayant pas vu Tristan Coleman depuis deux
mois et demi, et en l’absence de nouvelles évolutions vers les vampires ou les
sorciers, j’avais espéré que cette sensibilité à la présence de Tristan aurait
disparu. Manque de bol, elle semblait dix fois plus puissante ! Avant,
chaque fois qu’il s’approchait à moins de vingt mètres de moi, je ne sentais
qu’une légère brûlure dans mes entrailles et ma poitrine. Cette fois, on aurait
dit que ma nuque et mes bras étaient comme engourdis, avant que le sang ne reflue
soudainement. Un peu comme des fourmillements, mais puissance dix. Je devais
lutter contre l’envie de me frotter la peau.

Pourquoi diable fallait-il toujours que quelqu’un me
rappelle que je n’étais pas tout à fait normale ?

J’espérais que cette sensation allait disparaître au plus
vite. Avec un peu de chance, il allait se rendre dans une autre classe, et tout
reprendrait son cours normal.

Malheureusement, quand j’ai entendu ses pas lourds
derrière moi sur la passerelle, puis sur les quelques marches en béton qui
menaient à la classe d’histoire, j’ai su que j’étais fichue. Et quand j’ai jeté
un regard à la ronde pour découvrir les autres élèves présents à ce cours,
alors j’ai vraiment compris dans quel pétrin j’étais. Non seulement j’allais
devoir suivre ce cours avec le prince de Jacksonville, mais en plus, je me
retrouverais ici toutes les semaines A avec les Jumelles Pimbêches et Dylan
Williams.

Encore mieux : M. Smythe a porté le coup fatal en
disant :

— Bon, les enfants, asseyez-vous par ordre
alphabétique, vous voulez bien ?

Quand je me suis installée à ma place désignée au premier
rang, sur ma chaise de torture, juste à côté de Tristan, avec les Jumelles
Pimbêches dans notre dos, je ne savais plus si je devais rire ou pleurer.

Décidément, l’année allait être très
très longue.

Tristan

Tu parles d’un début d’année pourri…

De toute évidence, mon sort de protection contre Stanwick
ne faisait plus effet. Comment se faisait-il que ce type n’ait pas encore
oublié Savannah ? C’était la millième fois que je la regardais du coin de
l’œil, depuis le début du cours. Mon cœur battait à tout rompre dans ma
poitrine, j’en étais réduit à jurer tout bas, tel un lion dans sa cage décidé à
s’échapper. En réalité, je comprenais très bien pourquoi Stanwick ne pouvait
pas l’oublier.

Mes genoux ont tressailli encore plus fortement contre
mon pupitre, pendant que je réfléchissais aux options qui s’offraient à moi. La
solution semblait simple : il suffisait que je lui jette un autre sort
protecteur. Voire même deux. Et il faudrait que je boive du café, ou quelque
chose du genre, avant de jeter les sorts, pour éviter de m’endormir, cette
fois. Quoique, maintenant que papa m’avait appris comment utiliser l’énergie de
la nature plutôt que la mienne, cela ne devrait plus poser de problème.

Pour l’heure, j’en avais trop, de l’énergie. J’aurais dû
me décharger un peu au déjeuner, quand Emily me l’avait suggéré, juste après
que j’ai vu cette espèce de footballeux se pavaner en compagnie de Savannah
dans la queue du réfectoire. Quand ils étaient ressortis avec leurs plateaux,
j’avais aperçu Stanwick l’embrasser sur la joue, par-dessus le marché.
L’estomac retourné, j’en avais perdu toute faculté de penser. La nausée n’avait
fait que s’amplifier quand les deux s’étaient assis ensemble à la table de
Savannah et ses amies. Ils semblaient être en couple, désormais.

Depuis quand sortaient-ils ensemble ?

Je savais que j’aurais dû sortir à ce moment-là, pour
décharger un maximum d’énergie. Seulement je n’avais pas pu me détacher d’eux.
Je les avais observés rire ensemble, parler avec les amies de Savannah. J’avais
noté la familiarité avec laquelle cet abruti touchait sa main ou son épaule, ou
lui passait le bras autour de la taille. Et elle le laissait faire, en
plus !

Elle avait l’air de bien l’aimer. Se pouvait-il qu’elle
en soit même amoureuse ?

Une brûlure soudaine dans la gorge m’avait forcé à
détourner le regard. J’avais fait mine d’écouter la conversation des autres
Descendants à notre table. N’importe quoi pour oublier le cauchemar qui se
déroulait à quelques mètres de moi.

Quand la cloche a sonné, malgré mon estomac noué, je n’ai
pas pu m’empêcher de les suivre à la sortie de la cafétéria. J’ai emprunté les
mêmes portes, et je suis arrivé à la passerelle juste à temps pour voir
Stanwick embrasser Savannah. Elle a hésité une minute, les épaules relevées
jusqu’aux oreilles. Avait-elle repéré que je l’observais ? Elle ne s’est
pas retournée, et s’est ensuite dirigée vers le bâtiment préfabriqué. Ce n’est
qu’en la voyant emprunter les marches qui mènent à la classe de M. Smythe que
j’ai compris que nous avions histoire ensemble, cette année.

Nous étions maintenant assis l’un à côté de l’autre, ce
qui aurait dû être génial, sauf que ce n’était pas le cas. Non seulement je
pouvais la voir des pieds à la tête du coin de l’œil sans même la regarder,
mais je ne pouvais pas m’empêcher de noter ses joues roses et son sourire
permanent.

Ce fichu footballeux la rendait heureuse.

Ce qui me donnait envie de frapper dans quelque chose.

Savannah a froncé les sourcils et s’est frotté le bras.
J’ai remarqué pour la première fois qu’elle avait la chair de poule, sous ses
manches courtes. Voilà qui était étrange. Il ne faisait pas si froid, ici. Mais
peut-être que je devrais demander à M. Smythe d’éteindre la climatisation
pendant un petit moment.

Il fallait que je cesse de la regarder.

Détournant mon regard vers le tableau devant nous, j’ai
essayé de recopier les notes selon les instructions que la classe avait reçues.
Ma maudite vision périphérique était un véritable fléau, puisque je pouvais
voir ses longues jambes se décroiser et se recroiser de l’autre côté.

Oh, mon Dieu, j’étais en vrac. J’allais l’avoir sous les
yeux une semaine sur deux, sans même avoir à tourner la tête. Pendant une heure
et demie.

Il faudrait encore que je demande de l’aide à ma sœur
pour mes devoirs, en histoire cette fois…

Renonçant à prendre des notes, j’ai relâché ma tête en
arrière pour scruter le plafond. Ah, c’était mieux déjà. Au moins, dans cette
position, je ne voyais plus que le buste de Savannah. Dommage que je ne puisse
pas non plus étouffer le bruit de son bracelet des Charmeuses
pendant qu’elle écrivait. Apparemment, elle avait intégré l’équipe de danse cet
été. Ce tintement était à deux doigts de me rendre dingue. Chacun de ses
mouvements du poignet semblait chanter « Tristan, regarde-moi ».

— Monsieur Coleman, venez ici, je vous prie, a aboyé
M. Smythe depuis son bureau au fond de la pièce.

Surpris, je me suis levé et je me suis avancé jusqu’à
lui.

Il m’a tendu un morceau de papier.

— Prenez cette note pour moi.

Confus, j’ai accepté.

— Vous voulez que je porte un mot, monsieur ?

— Oui, tout de suite.

Voilà qui était nouveau. J’ai pris le papier et je suis
sorti, en refermant la porte derrière moi.

Le pli n’était pas cacheté, ce qui était curieux. Les
professeurs ne scellaient-ils pas toujours leurs lettres avec du ruban adhésif,
pour éviter que les élèves les lisent ? J’ai jeté un coup d’œil à
l’écriture sur le papier, avant de comprendre qu’elle s’adressait à moi.

« Tristan,

Reprenez le contrôle sur vos émotions. Immédiatement.
Vous me mettez au supplice, comme sans doute tous les Descendants sur ce
campus. Prenez le temps qu’il vous faut, mais faites le nécessaire et
assurez-vous que cela ne se reproduise plus. Pour finir, brûlez cette note.

M. Smythe. »

C’est alors que je me suis souvenu. M. Smythe était
l’oncle de Dylan, donc il était lui aussi un Descendant. Jurant tout bas, je me
suis approché de la poubelle la plus proche. J’ai mis le feu au morceau de
papier jusqu’à ce qu’il se désagrège en cendres dans le récipient. Puis je me
suis dirigé vers mon arbre de secours habituel.

En pleine décharge, j’ai soudain pris conscience qu’il
allait falloir que je trouve une autre méthode. Maintenant que la pause
déjeuner était terminée, si quelqu’un me voyait accroché à cet arbre, les
soupçons iraient grandissants, et je serais peut-être même dénoncé au bureau,
comme séchant les cours. Il me fallait un autre élément naturel capable de me
relier directement à la terre. Du feu, de l’eau… Je ne sais pas moi.

Voilà, j’avais trouvé ! Changeant de plans, je me
suis dirigé vers les toilettes les plus proches. A l’intérieur, j’ai vérifié
que j’étais seul. J’ai ouvert un robinet, j’ai mis mes mains sous le jet d’eau
froide, et j’ai dirigé volontairement mon excédent d’énergie dedans. La chaleur
accumulée de mon énergie s’est immédiatement mêlée à l’eau froide jusqu’à ce
que de la vapeur s’élève et crée de la buée sur le miroir. Cool. Je n’avais pas
prévu cela.

La porte des toilettes s’est ouverte derrière moi, et un
boutonneux de Troisième est entré, marquant la fin de cette session de
décharge. J’espérais que cela serait suffisant.

Le gamin semblait hésiter. Sans doute à cause de la vapeur.

Après avoir refermé le robinet, je me suis séché les
mains sous le séchoir. Le gamin restait sur le seuil, les yeux remplis de
suspicion.

— Fais gaffe au robinet, il est très chaud. Ils ont
dû bloquer le thermostat sur le maximum, ai-je plaisanté.

Bien joué. C’était suffisant. Le garçon a ri, avec un
signe d’approbation, puis il s’est dirigé vers un urinoir.

J’ai pris mon temps avant de revenir en cours. La
décharge dans l’eau était une bonne idée. Mais il fallait définitivement que je
me sorte Savannah de la tête, sinon les gens allaient finir par remarquer mes
petites sessions de décharge, et ils finiraient par penser que j’étais dingue.
En tout cas, les Descendants présents sur le campus iraient raconter à papa que
j’étais de nouveau devenu incontrôlable…

Il fallait à tout prix que je trouve un moyen d’oublier
Savannah. Je pensais que cette connexion en rêve avec elle cette fameuse fois,
l’année dernière, aurait suffi à m’apaiser. Mais elle était comme une drogue
pour moi. Le moindre contact avec elle me donnait envie de passer encore plus
de temps avec elle, pour la voir sourire ou entendre ce qu’elle allait dire.
J’avais même tenté de la revoir en rêve. En vain. Ce n’était pas faute
d’essayer. J’avais dormi dehors plus qu’à mon tour, au point que maman avait
menacé de m’acheter une niche. J’avais essayé de m’entraîner encore davantage
avec papa – j’étais d’ailleurs passé du dernier niveau des leçons pour
débutants aux premières leçons intermédiaires en un rien de temps. Puis je
m’étais arrêté pendant un mois, dans l’idée qu’une pause dans l’utilisation de
mes pouvoirs permettrait de les renforcer et de me donner l’énergie nécessaire
pour me connecter de nouveau en rêve avec Savannah. Dernièrement, j’avais
suggéré à papa de m’apprendre à puiser de l’énergie dans la nature pour
renforcer la mienne.

Mais rien ne marchait. Tout ce que j’avais récolté, après
des mois d’efforts, c’était le retour, chaque nuit, de ces rêves frustrants
entravés par des barrières. Savannah était de nouveau si proche en cours d’histoire,
et pourtant, elle semblait plus inatteignable que jamais. Pire encore, c’était
maintenant la copine d’un autre type ! Ce qui la rendait encore plus
inabordable et tellement déconnectée de moi. J’étais sorti avec beaucoup de
filles, mais je m’étais forgé une règle personnelle de ne jamais piquer la
copine de quelqu’un d’autre. Je m’étais toujours figuré que, si une fille avait
des vues sur moi, elle romprait avec son petit copain avant que j’aie à faire
un geste dans sa direction.

Bien sûr, aucune de ces filles n’était Savannah non plus.

Je suis retourné en classe, en prenant tout mon temps.
Existait-il un sort qui incite un type à se comporter comme un idiot au point
que sa copine veuille rompre avec lui, sans que cela ne lui brise le
cœur ?

Il faudrait que je demande à Emily.

Savannah

Durant les deux semaines qui ont suivi, mes amies ont
fini par cesser de râler à propos des Charmeuses,
et Greg est devenu un élément récurrent de mon emploi du temps au lycée. Pour
la pause déjeuner, nous avions trouvé un compromis : lundi et jeudi, nous
mangions avec ses amis, mardi et vendredi, avec les miens. Et le mercredi,
c’était chacun de son côté. De cette manière, tout le monde était content.
Chose étonnante, Anne ne détestait pas Greg, comme la plupart des garçons, et
elle ne nous taquinait pas non plus quand il posait son bras sur le dossier de
ma chaise, par exemple. Je n’avais aucune idée de ce que ses amis à lui
pouvaient bien penser de notre relation, mais Mark et Peter ne semblaient pas
s’en formaliser. D’ordinaire, soit ils parlaient de football, soit ils me
bombardaient de questions pour savoir pourquoi telle fille qu’ils aimaient bien
avait fait un truc qu’ils ne comprenaient pas. Au moins, je savais que j’avais
une carrière de psychothérapeute possible devant moi – si je ne me transformais
pas en vampire entre-temps.

Peu à peu, nous nous sommes installés dans cette nouvelle
routine, jusqu’à ce que Greg fasse complètement partie de ma vie. Je le voyais
cinq jours par semaine, parfois six quand il m’emmenait manger quelque part
après les matches de football à domicile, le vendredi soir. On s’écrivait des
petits mots niais plusieurs fois par semaine, juste pour le plaisir, et il
m’appelait de temps en temps le week-end pour qu’on puisse parler sans la
présence de nos amis, pour changer.

Il faut dire qu’il était assez loquace, aussi bien au
téléphone que lors de nos rendez-vous. Avant de m’avoir embrassée sur la
bouche, il savait déjà presque tout de moi, et j’étais plus que prête à recevoir
mon premier baiser. Cela s’est bien passé, sans langue ni salive, et j’ai bien
aimé la douce pression de ses lèvres sur les miennes, et la manière dont ses
bras m’entouraient délicatement comme si j’étais une petite chose précieuse.

Quand l’anniversaire de nos trois mois est arrivé, j’ai
constaté avec surprise que ma vie était relativement calme et, bien que loin
d’être parfaite, raisonnablement heureuse, pour la première fois depuis aussi
longtemps que remontaient mes souvenirs. Maintenant que j’avais renoncé à
satisfaire mon père, je n’étais plus stressée en permanence. Et puis j’adorais
faire partie de l’équipe des Charmeuses, même
en tant que régisseuse. Ce travail me donnait l’impression d’être utile, de
faire partie de quelque chose de plus vaste que moi. J’avais un premier petit
copain, que tout le monde semblait apprécier, y compris mes amies. Si bien que
chaque week-end était occupé, entre les choses à faire et les gens à voir. Si
l’on exceptait le cours d’histoire avec quatre des pires Descendants une
semaine sur deux, et le fait que je n’osais toujours pas regarder qui que ce
soit dans les yeux, j’aurais presque pu oublier que je n’étais pas tout à fait
normale.

En tout cas, je pouvais prétendre que je l’étais, et
c’était déjà ça.

J’aurais dû savoir que ce bonheur ne durerait pas
éternellement.

Au début du mois de septembre, Greg était mon cavalier
pour le bal annuel après le match. Ce bal était une fête de charité organisée
conjointement par les Charmeuses et les
pom-pom girls. C’était aussi une vaine tentative de la part de nos directrices
pour forcer nos deux équipes à se rencontrer. La mère de Greg m’avait fabriqué
une cocarde qui devait peser au moins dix kilos, et je ne pouvais m’empêcher de
sourire avec fierté en admirant l’allure de mon petit copain avec sa
mini-cocarde à lui, assortie à la mienne, et fixée à un brassard autour de son
biceps gauche. Même si au final, je n’ai pas beaucoup dansé avec Greg, parce
que j’étais trop occupée à tenir le stand de confiseries avec les autres Charmeuses, une bonne partie de la soirée.

Quand j’ai enfin trouvé le temps de faire une pause,
danser avec Greg s’est révélé une expérience… intéressante. Avec son mètre
quatre-vingts, il était bien plus grand que moi – et mon petit mètre
soixante-cinq. Ce qui aurait dû être parfait pour nous regarder les yeux dans
les yeux. Sauf qu’évidemment, je ne pouvais pas faire cela. Il fallait que je
reste sur mes gardes, même pendant un moment pareil. Chaque fois que nous avons
dansé ensemble ce soir-là, j’ai failli déraper et le regarder de face, au lieu
de fixer son nez.

Quand est venu le moment de la dernière danse, j’étais
plus que frustrée. C’est alors que le doute a commencé à s’installer. Et les
questions.

Cela faisait cinq mois que je n’avais pas regardé un seul
mâle dans les yeux. L’étrange incident avec les trois garçons en cours de
maths, en Troisième, me semblait comme un rêve, maintenant, ou un cauchemar que
je me rappelais à peine. Et si mon souvenir était plus noir que ce que la
situation avait vraiment été ? Au bout de cinq mois, la mémoire joue des
tours et on a tous tendance à déformer les proportions.

D’autant que ces garçons du cours de maths étaient
pratiquement des étrangers. Alors que je connaissais Greg. Pendant tout le
temps que nous avions été ensemble, il ne s’était jamais montré sous un autre
jour que charmant. Il était aussi aimable avec les autres. Il tenait la porte
aux inconnus même quand il ne pensait pas que je l’observais. Aîné de cinq
enfants, ce fils de pasteur gardait souvent ses plus jeunes frères et sœurs,
afin que ses parents puissent sortir ou se rendre à des cérémonies religieuses.
Il ramassait même les ordures sur le trottoir, devant le cinéma, à
l’occasion ! Greg était un boy-scout dans toute sa splendeur. Je n’avais
jamais connu de type plus gentil.

Au bout de cinq longs mois, j’étais juste lasse de devoir
éviter de regarder les gens dans les yeux. A commencer par Greg, qui me
connaissait si bien, alors que j’avais l’impression de ne pas pouvoir vraiment
me lier à lui. Par comparaison, je me sentais plus proche de Tristan, avec qui
je n’avais pas parlé depuis des années, sauf dans ce fameux rêve. Et je savais
pourquoi. A cause de mes fichus yeux. Alors que j’avais rencontré le regard de
Tristan à de nombreuses reprises avant de tomber malade l’année dernière, je ne
me rappelais même pas avoir déjà vraiment regardé Greg dans les yeux une seule
fois. J’avais désespérément envie de redevenir normale. Il n’y avait sans doute
aucun danger à oublier le nez des gens une fois ou deux, à commencer par Greg.
Et si rien de terrible ne se passait… qui sait ? Peut-être que ce serait
une preuve que je tenais plutôt du côté du Clan.

Il valait toujours mieux être une sorcière qu’un vampire.

Alors, j’ai levé les yeux vers la bouche de Greg. Puis
son nez. Pouvais-je vraiment m’y risquer ? Mes mains tremblaient tant, que
j’ai dû serrer les plis de son T-shirt dans son dos.

C’est alors que je l’ai regardé. Vraiment
regardé. J’ai plongé mes yeux dans son doux regard noisette que j’avais appris
à aimer, mais seulement à la dérobée, jusqu’à aujourd’hui. Quand nos regards se
sont croisés, j’ai ressenti un sifflement – je retenais ma respiration.

Greg a trébuché et s’est arrêté de danser. Mais il ne m’a
pas lâchée.

— Quoi ? ai-je chuchoté.

Devrais-je détourner le regard ? Non, j’allais
attendre quelques secondes de plus. Comme c’était agréable – peut-être trop –
de pouvoir enfin de nouveau regarder quelqu’un dans les yeux. C’était si
incroyablement intime, comme si je lui dévoilais mon âme. Comme s’il pouvait
enfin voir tout ce que je ressentais. Ou pas…

— Tu ne m’as jamais regardé comme cela auparavant.
Pas depuis notre première rencontre, a-t-il murmuré d’une voix sourde.

Il avait l’air surpris.

— Je peux arrêter, si tu préfères.

Il a lentement secoué la tête, sans se détacher de moi.
Il m’enlaçait de plus belle.

— Non, s’il te plaît. J’aime ça. Tu devrais le faire
plus souvent.

Il ne semblait pas effrayé. Le soulagement a provoqué un
rire nerveux chez moi.

— D’accord.

— Mon Dieu, que tu es belle. J’ai l’impression
d’être le plus heureux des hommes, dans cette salle.

— Et toi, tu es gentil.

Il a soupiré avec gravité, ce qui était rare, chez
lui :

— J’aurais préféré que tu dises autre chose.

— Comme ? l’ai-je taquiné.

— Je ne sais pas, que je suis mignon ou
incroyablement sexy. Des trucs comme ça.

Il avait dit cela sans sourire.

— D’accord. Tu es le type le plus sexy de la soirée.
C’est mieux comme ça ?

— Beaucoup mieux. Savannah, t’ai-je dit récemment
que je t’aimais ?

J’ai souri.

— Ce n’est pas une chanson des années 1990,
ça ?

Je m’attendais à ce qu’il rit, car il gardait rarement
son sérieux. Or, là, on aurait dit qu’il tentait de battre son record de temps
sans sourire. A vrai dire, il l’avait d’ores et déjà pulvérisé.

Il fronçait les sourcils.

— Je suis sérieux.

— Euh, oui. Ce qui est un peu surprenant, chez toi.

— Donc tu ne m’aimes que lorsque je souris et que je
plaisante en permanence ?

— Humm… j’aime que tu sois toi-même, tu te
souviens ?

— Très bien. Eh bien, pour le moment, je me sens
sérieux. Et je te dis que je t’aime.

Waouh. Voilà qui était vraiment
sérieux. Etais-je censée répondre, ou avais-je un peu de temps devant moi pour
réfléchir à cette évolution de notre relation ?

Il a retiré son anneau d’élève de Terminale et me l’a
tendu :

— Tu veux bien accepter mon anneau ?

— C’est-à-dire…

Après une brève hésitation, j’ai acquiescé et je l’ai
laissé glisser le lourd anneau à mon annulaire droit. Ce froid morceau de métal
ne me semblait vraiment pas à sa place. Sans doute parce que j’avais imaginé
cette scène se produire avec quelqu’un d’autre.

Il a posé sa main sur ma nuque et s’est baissé pour
m’embrasser. Sauf que le règlement de Mme Daniels était des plus
stricts en ce qui concerne les démonstrations d’affection en public dans le
cadre de nos fonctions officielles. S’embrasser au bal était définitivement
« une marque d’affection en public ». Je me suis écartée de lui.

— Savannah, il est traditionnel que les couples
s’embrassent après s’être dit « je t’aime ».

Greg semblait presque fâché. J’avais dû froisser son ego.
Ce n’était sans doute pas le moment de souligner que, pour ma part, je ne lui
avais pas retourné les trois petits mots fatidiques.

— Je sais. Mais les Charmeuses
ne sont pas autorisées à se livrer à des effusions lors des événements de
l’équipe ou à l’école, ai-je expliqué, nerveuse pour la première fois depuis
des mois en sa présence. Sinon, je vais avoir des ennuis. Cela donne une
mauvaise image de notre équipe.

Il s’était renfrogné. Ses yeux s’étaient assombris,
jusqu’à prendre la couleur du chocolat amer.

— C’est une règle stupide.

A vrai dire, moi j’avais toujours pensé que c’était une
bonne règle. Mais Greg avait déjà l’air assez fâché comme ça. Je ne voulais pas
en rajouter en me disputant avec lui. J’ai préféré ne rien répondre.

— Peut-être que tu devrais démissionner.

Les bras m’en sont tombés. Avais-je bien compris ses
dernières paroles ? Il savait mieux que quiconque combien j’adorais être
régisseuse pour les Charmeuses. J’ai jeté un
coup d’œil à la ronde pour voir si quelqu’un avait pu l’entendre, mais tout le
monde semblait plongé dans ses propres pensées.

Heureusement, la chanson est arrivée à sa fin, tout comme
le bal. Il était temps que j’aille retrouver les Charmeuses
et les pom-pom girls pour les aider à tout ranger.

— Je dois y aller. On se voit bientôt ?

C’est lui qui m’avait conduite au bal. Mais s’il était
trop en colère, je pourrais toujours me faire ramener par une des filles de
l’équipe.

Après un bref signe de tête, il a tourné les talons et
s’est éloigné avec un air pincé.

Franchement. Est-ce que tous les garçons se comportaient
aussi étrangement quand ils donnaient leur anneau de Terminale à une
fille ? Je l’ai observé pendant une minute, puis j’ai secoué la tête et je
me suis frayé un passage parmi la foule qui sortait, en direction du stand de
confiseries.

Une heure plus tard, quand l’équipe et moi nous avons
fini de nettoyer le bâtiment, l’humeur étrange de Greg n’avait pas changé. Il
m’a reconduite chez moi en silence. J’étais trop fatiguée pour chercher un
sujet de conversation. Apparemment, il était toujours fâché à propos de mes
principes sur les démonstrations d’affection en public. Arrivé chez moi, il m’a
accompagnée jusqu’au porche de ma maison.

— Hé, tu ne portes pas mon anneau, a-t-il remarqué.

Cramoisie, j’ai voulu fouiller les poches de ma veste en
jean. Mince, cette veste n’avait pas de poches. C’est là que ça m’est revenu.

— Ah, oui, je l’ai enfilé à ma chaîne pendant que je
faisais le ménage. Il est plutôt trop grand pour mes doigts, et j’avais peur de
le perdre.

J’ai sorti ma chaîne de l’encolure de mon T-shirt.

Il a touché l’anneau, qui se trouvait avec mon médaillon
doré sur mon décolleté. Ses doigts ont effleuré ma peau. Cette intimité m’a
mise mal à l’aise, mais je n’ai pas bougé, curieuse de voir ce qu’il allait
faire.

Au bout d’un long moment, il a baissé la tête.

— J’aime bien le savoir là. Que tout le monde voie
que tu es ma copine.

J’ai levé le visage pour notre habituel baiser léger d’au
revoir, plus que prête à mettre un terme à cette soirée, quand il m’a serrée
dans ses bras. Sa langue s’est frayé un chemin entre mes lèvres, à ma grande
surprise. Nous ne nous étions jamais embrassés de cette manière. Il a semblé
prendre mon sursaut comme une invite ; sa langue s’est encore enfoncée
davantage dans ma bouche. Il gémissait doucement, tandis que ses mains me
caressaient le dos.

C’était donc ça, le
fameux truc censé provoquer toutes ces étincelles et ces étoiles, selon mes
lectures ?

— Savannah…, a chuchoté Greg contre mes lèvres,
avant de se remettre à m’embrasser sur la joue, puis dans le cou.

C’en était trop. Je me suis reculée, et j’ai tenté de me
libérer de ses bras. Je me suis forcée à rire :

— Euh, doucement, mon garçon.

Il m’a regardée, de ses yeux intenses, la respiration
saccadée.

— Je t’aime, Savannah. Quand tu me regardes comme
cela, tu me fais ressentir des choses que je n’ai jamais éprouvées auparavant.

— Euh…

Quand je me suis rendu compte que je venais de le
regarder de nouveau dans les yeux, j’ai détourné le regard. C’était trop,
visiblement. Il valait mieux que je recommence à surveiller mon regard. Par
chance, nous étions samedi. Il allait se remettre avec la nuit, comme les
garçons du cours de maths, et serait de nouveau normal lundi. Ou alors il
faudrait que j’essaie à plus petites doses, à l’avenir, pour qu’il s’y habitue
progressivement.

J’ai esquissé un sourire et je me suis dégagée de ses
bras.

— Je te vois lundi !

Mais il me barrait l’entrée de la maison.

— Dis, sortons ensemble demain.

— Un dimanche ?

Les dimanches étaient strictement réservés à l’église et
à la famille, chez lui ! Pourtant, il semblait sûr de lui.

— Oui ! Nous pourrions aller pique-niquer ?

Si on se voyait encore le lendemain, l’effet pétrifiant
de mon regard ne pourrait pas diminuer. Il fallait qu’il passe un peu de temps
loin de moi pour se remettre.

— Je suis désolée, Greg, mais j’ai des trucs à faire
avec ma grand-mère, demain.

Je n’aurais qu’à trouver quelque chose pour m’occuper
avec Granny, pour que ce ne soit pas un réel mensonge.

— Mais je te vois lundi, d’accord ? ai-je
conclu, plus trop sûre de moi.

— Très bien. A lundi, Savannah, a-t-il répondu, sans
me quitter des yeux.

Bien, bien, bien… Découragée, je suis entrée dans la
maison. Apparemment, ce n’était toujours pas une bonne idée que je m’autorise à
regarder un homme dans les yeux. Y compris le plus charmant d’entre eux.
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Malheureusement, quand je suis arrivée à la table de ses
amis le lundi au moment du déjeuner, Greg était loin d’avoir retrouvé son état
normal. Il m’attendait, déjà debout.

— On va chercher à manger ? m’a-t-il demandé,
avec le plus grand sérieux.

J’ai fait signe que non. Prise de nausée, je n’avais
aucun appétit, aujourd’hui.

La couleur de ses yeux est devenue à la fois plus foncée
et plus intense. Il fronçait les sourcils.

— Il faut que tu manges, Savannah ! Je vais te
chercher quelque chose.

Il est parti au pas de course rejoindre la file. J’en ai
profité pour interroger ses amis :

— Dites, les garçons, vous ne trouvez pas que Greg
est un peu bizarre, aujourd’hui ?

— Maintenant que tu le dis, si, a répondu Mark,
avant d’engloutir une énorme poignée de nachos. Je suppose que c’est parce
qu’il est a-mou-reux.

Peter lui a donné un coup de coude.

— Hé, t’es pas censé révéler les secrets d’un pote
comme ça, mec.

Je lui ai souri doucement.

— T’inquiète, Greg m’a fait sa déclaration lors du
bal de charité ce week-end. z

Peter semblait soulagé.

— Tu m’étonnes. Il n’a pas arrêté de parler de toi
depuis.

— Est-ce que c’est… habituel, chez lui ?

— Non. C’est pas qu’il ne parlait pas de toi avant –
mais là, c’est différent. Figure-toi qu’il m’a réveillé à 2 heures du mat
après le bal pour me parler en long et en large de tes yeux.

Mes yeux… Avec un mouvement
de recul, j’ai baissé le regard vers mes mains, qui étaient posées sur mes
genoux.

Qu’avais-je fait ?

— Bah, ne t’inquiète pas, Sav, a ajouté Mark. Il va
bientôt retoucher terre. On est tous passés par là.

Greg était de retour. Il a déposé un plateau surchargé de
victuailles devant moi.

— Et voilà ! Je ne savais pas ce que tu
voulais, alors je t’ai pris une portion de chaque plat.

Il ne plaisantait pas. Il avait acheté assez de
nourriture pour former un monticule sur la table. Un petit rire incrédule m’a
échappé. Je n’en croyais pas mes yeux.

— Euh, merci, Greg. Mais je n’ai vraiment pas faim.

— C’est les Charmeuses,
qui ne veulent pas que tu manges, ou quoi ?

Il a alors saisi un morceau de pizza pour me le mettre
sous le nez :

— Allez, juste un petit morceau. Tu es trop
maigrichonne.

Quand j’ai jeté un œil autour de moi à la table, les
regards de ses amis faisaient écho à mes impressions.

— Greg, je n’ai pas faim, ai-je insisté, en
repoussant la pizza. Arrête avec ça, sinon je vais retourner m’asseoir avec les
filles, aujourd’hui.

— Ouais, ça suffit, laisse-la un peu tranquille,
quoi, s’est interposé Peter.

— Mêle-toi de tes affaires, a crié Greg sur son
meilleur ami. Je sais comment prendre soin de ma petite copine.

A en juger par l’expression ahurie de Peter, Greg n’avait
jamais parlé à aucun de ses amis sur ce ton. C’était sans doute à cause de moi
qu’il se comportait ainsi. Il fallait absolument que j’intervienne avant que la
situation n’empire.

Alors je me suis levée.

— Désolée, les gars, mais tout ceci me dépasse
légèrement.

— A bientôt, Sav, a dit Mark.

Peter semblait embarrassé.

— Ne l’appelle pas comme ça, a marmonné Greg entre
ses dents. Il n’y a que ses amies et moi qui l’appelons Sav.

J’en suis restée bouche bée :

— Greg, je n’arrive pas à croire que tu puisses être
si grossier. Peter et Mark sont aussi mes amis, maintenant. J’ignore quel est
ton problème avec eux, aujourd’hui, mais si c’est à cause de moi, il va falloir
que cela cesse.

J’ai salué Peter et Mark.

— A plus tard, les garçons.

Quand j’ai voulu faire demi-tour pour partir, Greg m’a
attrapée par le poignet.

— Où vas-tu ?

J’ai accommodé ma vue sur son nez, pour pouvoir étudier
ses yeux avec ma vision périphérique. Ce que j’ai aperçu m’a donné envie de
creuser un trou pour m’y enterrer : il avait l’air… possédé, exactement
comme les garçons à l’extérieur de la salle de maths il y a cinq mois. C’était
comme s’il essayait de m’entraîner contre mon gré dans une allée sombre peu
fréquentée.

— Euh, c’est pas cool, ça, mon pote, a dit Peter à
voix basse.

Je suis intervenue, en prenant ma voix la plus assurée
possible :

— Tant que tu ne te seras pas calmé, et que tu
n’auras pas présenté des excuses à tes amis, je mangerai avec les filles.

Puis j’ai regardé sa main crispée sur mon poignet, en
essayant de ne pas penser à la douleur qui irradiait là où il me serrait.

— Lâche-moi, Greg.

A cause du manque de sang aux extrémités, mes doigts
commençaient à s’engourdir. Comment réagirais-je, s’il refusait ? Et si je
lui faisais une scène maintenant, et qu’il redevenait doux comme un agneau
demain…

Après avoir hésité, il a lâché prise. Il finirait
peut-être par retrouver ses esprits.

Le sang a de nouveau afflué vers mes doigts. En revanche,
je ne pouvais toujours pas respirer. Alors je me suis éloignée, en essayant de
garder un rythme lent et assuré. Malgré tout, j’avais tellement peur qu’il me
suive à travers la cafétéria, que j’avais les jambes flageolantes, l’ouïe
décuplée et les épaules voûtées. Les quarante mètres qui séparaient sa table de
la mienne ne m’avaient jamais paru aussi longs auparavant. Au final, je crois
que j’ai réussi à conserver une allure normale, même si je n’avais qu’une
envie : m’enfuir en courant, quitter cette cafétéria où tout le monde nous
observait, et sortir de ce campus pour me retrouver en sécurité. A l’abri de
Greg, mon propre petit copain.

Il y a trois jours seulement, Greg et moi marchions vers
ma table en riant, attendant avec impatience le bal de charité. Quand j’ai
rejoint mes amies, j’avais les larmes aux yeux, et ils étaient bien près de
déborder.

— Sav ? Qu’est-ce que tu fais là ? a
demandé Michelle. Je croyais qu’on était lundi, aujourd’hui.

— En effet.

Carrie était trop observatrice pour que je puisse trouver
du réconfort de son côté. J’évitais donc de regarder dans sa direction.

— Qu’a-t-il fait ? a persiflé Anne en se
levant, déjà en train de resserrer sa queue-de-cheval comme pour se battre.

Je me suis effondrée sur ma chaise.

— Ne vous inquiétez pas. Il est juste… bizarre,
aujourd’hui. Ils ont commencé à se disputer, avec ses potes, et je n’avais pas
envie d’assister à cette scène.

Je tremblais de tout mon corps. Ma voix non plus n’était
pas normale, y compris à mes propres oreilles. J’ai pris une profonde
inspiration, puis je suis restée en apnée quelque temps, avant d’expirer
lentement. Avec un sourire forcé, j’ai jeté un regard à la ronde. J’avais la
vision complètement brouillée.

— Alors, Michelle, quoi de neuf ? Quels ragots
ai-je manqués cette semaine ?

Michelle s’est lancée dans une histoire assez longue pour
monopoliser tout le reste de la pause déjeuner. Carrie et Anne l’ont laissée
parler sans interruption, un exploit inédit dans l’histoire de notre amitié.
Pour autant, je n’ai pas retenu un seul mot de tout ce qu’elle a raconté.

Je restais aux aguets, au cas où Greg s’approcherait – je
guettais le grincement familier de ses baskets. Qu’est-ce
que je vais faire ? Là où il m’avait serrée, mon poignet était
encore endolori. J’ai voulu y jeter un coup d’œil sous la table. Mal m’en a
pris : la peau était déjà bleue, et la trace de ses doigts était bien
distincte. J’ai tiré sur ma manche pour cacher les marques. Quelque part,
constater la preuve physique de sa métamorphose aggravait encore la situation,
car elle devenait impossible à ignorer. Je tremblais des pieds à la tête, comme
une vieille guimbarde sur le point de tomber en morceaux. Pourtant, il fallait que je tienne bon. J’avais encore deux
heures de cours à subir, plus l’entraînement des Charmeuses.

Quand la sonnerie a retenti, marquant la fin de la pause
déjeuner, un détail m’est revenu à l’esprit : même les jours où nous ne
déjeunions pas ensemble, Greg avait pour habitude de m’attendre à la sortie de
la cafétéria pour m’accompagner jusqu’à la passerelle. C’était bien ma
veine !

— Anne, tu veux bien marcher un peu avec moi,
aujourd’hui ? Au moins jusqu’à la passerelle ?

Les mots sont sortis si vite de ma bouche, que je me
demandais si elle y avait compris goutte.

Elle a râlé, mais elle a accepté. Nous avons laissé
partir Carrie et Michelle, décontenancées, puis Anne et moi on leur a emboîté
le pas. Je me refusais de regarder en direction de la table de Greg. Je ne
voulais surtout pas encourager mon petit copain possédé par le démon à venir
nous rejoindre.

A peine étions-nous sorties de la cafétéria, qu’Anne m’a
arrêtée net :

— Bon, alors que s’est-il réellement
passé ?

— Je… Rien. Tout va bien, ne t’inquiète pas. Les
choses vont bientôt rentrer dans l’ordre.

Je mordais l’intérieur de mes joues, concentrée sur cette
menue douleur physique pour me distraire de mes véritables peurs.

— C’est cela, oui. Je vois que tu portes son anneau,
maintenant.

J’ai porté furtivement la main à mon collier. Ah, oui.
J’ai glissé la chaîne et l’anneau à l’intérieur de mon chemisier. Pendant tout
le trajet jusqu’aux marches qui menaient à la passerelle, je suis restée
incapable de regarder Anne. Je passais mon temps à me retourner, mais Greg
était hors de vue.

— Bon, merci d’avoir fait le chemin avec moi, Anne.
A demain !

— Tu promets de m’appeler si tu as besoin de
moi ?

J’ai acquiescé, sans voix à cause de la boule qui me
serrait la gorge. Puis j’ai filé en cours.

J’aurais tout aussi bien pu sécher l’histoire, aujourd’hui,
pour ce que j’en ai retenu. Je ne pouvais me concentrer que sur une chose,
l’anneau de Greg. Je ne supportais pas de le sentir contre ma peau, si bien que
je l’ai ressorti de sous mon chemisier. Je repensais à la facilité avec
laquelle il m’avait retenue captive devant ma maison, après le bal de charité.

Il va se réveiller, me répétais-je
pour me rassurer. Ce n’est que Greg, après tout.

Sauf que plus vraiment. Un seul regard direct de ma part
l’avait transformé en quelqu’un d’autre. Quelque chose
d’autre.

Un peu de temps, un peu de distance, et tout finira par
s’arranger, me disais-je encore. J’avais à tout prix besoin d’y
croire, de croire que j’avais encore la situation sous contrôle. Que cela ne
serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Parce que je n’avais tout de même
pas pu engendrer un changement permanent – autrement…

Si jamais sa mutation était définitive, je l’aurais sur
la conscience.

Car tout au fond de moi, je savais d’ores et déjà que
c’était de ma faute. Même si l’effet finissait par diminuer et que Greg
redevenait l’adorable garçon qu’il était d’ordinaire, je n’étais pas sûre de
parvenir à oublier ce que j’avais ressenti. Alors qu’ils ne m’avaient pas
touchée physiquement, les garçons du cours de maths l’année dernière me terrorisaient
encore. L’épisode survenu plus tôt avec mon poignet dans la cafétéria bondée
m’avait révélé jusqu’où Greg serait capable d’aller. Qu’aurait-il fait, si nous
nous étions trouvés quelque part ailleurs, seuls tous les deux ?

Serais-je capable de sortir avec lui de nouveau, sans
avoir peur tout au fond de moi ?

  *

A la fin de la journée, j’ai trouvé un mot de Greg dans
mon casier, pétri de plates excuses. Il promettait qu’il ne serait plus jamais
grossier de la sorte, envers moi ou ses amis. J’ai lu la lettre, je l’ai
repliée et je l’ai remise dans mon casier. Je ne savais pas comment réagir. En
revanche, je savais que je n’étais pas prête à lui parler.

Ce soir-là, il a téléphoné chez moi. Mais quand Granny
est venue voir si je voulais prendre la communication, j’ai fait semblant de
dormir. Après m’être assurée qu’elle avait raccroché, je me suis relevée, je
suis allée chercher le téléphone sans fil et j’ai commencé à composer le numéro
de mon père. Avant de me raviser.

Que ferait-il, s’il découvrait que j’avais pétrifié mon
petit copain avec mon regard ? Et comment réagirait le Conseil des
Vampires ? Ils avaient déjà menacé toute ma famille pour que j’arrête de
danser. Alors si jamais ils apprenaient que j’avais des yeux de vampire et que
j’étais capable de ressentir les émotions des gens autour de moi…

Je me suis souvenue des paroles de maman l’année dernière
– sur le fait que les deux camps avaient peur que je devienne une arme secrète
aux mains de leurs ennemis respectifs. Si je révélais à mon père que j’avais
pétrifié quelqu’un avec mon regard, le Conseil exigerait-il que je m’allie avec
eux contre le Clan ? M’enlèveraient-ils à Granny et maman ?

C’était inenvisageable. Je ne pouvais pas courir le
risque que quiconque apprenne tout cela. Il fallait seulement que je trouve un
moyen de régler ce problème toute seule, comme je l’avais toujours fait jusqu’à
présent…

Et puis, tout allait bien se passer, maintenant. Greg
allait récupérer et redevenir normal, gentil. Il le fallait.
Car sinon, honnêtement, je ne savais vraiment pas ce que je pourrais faire.

  *

Le jour suivant, je me suis arrêtée dans les toilettes
des filles avant le déjeuner. Greg m’attendait sûrement dans la cafétéria. Que
se passerait-il, s’il n’était pas redevenu normal – ou s’il était en train de
« guérir », et que le simple fait de me voir le fasse
replonger ?

La seule option prudente, c’était de rester à l’écart, en
espérant qu’un peu de temps et de distance mettraient fin aux effets de mon
regard.

Je n’ai pas ouvert mon casier, ce jour-là, de crainte d’y
trouver d’autres lettres de Greg. Quand je suis rentrée à la maison après
l’entraînement des Charmeuses, la première
chose que j’ai dite à Granny, c’est de raconter à quiconque m’appellerait que j’étais
endormie. Dieu merci, elle n’a pas insisté pour avoir une explication, même si
son regard laissait entendre qu’elle ne tarderait pas à la demander, si le
problème persistait. Une heure plus tard, quand j’ai entendu le téléphone
sonner, j’ai eu un haut-le-cœur.

Le mercredi, au déjeuner, j’ai jeté un œil à travers les
petites ouvertures qui perçaient les portes de la cafétéria. A la seule vue des
grands gestes de Greg et des regards abattus de ses compagnons, j’ai tourné les
talons pour regagner les toilettes des filles les plus proches.

Je me suis appuyée contre la longue tablette pour
observer mon reflet dans le miroir. Comment des yeux ordinaires et banals comme
les miens pouvaient-ils causer autant de perturbations ? Tout cela était
ridicule. Je ne pouvais tout de même pas continuer à passer mes pauses déjeuner
dans les toilettes. Si Greg ne se remettait pas prochainement, il faudrait que
je trouve une autre solution, et vite. Mais quoi faire, à part rompre avec
lui ? Même si les effets finissaient par disparaître dans un ou deux
jours, cette situation risquerait de se reproduire au moindre de mes regards.
Autant casser avec lui maintenant, pour notre bien à tous les deux. Parce que
en plus, mon regard pétrifiant était manifestement en train de détruire
d’autres éléments de sa vie, comme son amitié avec Mark et Peter.

D’un autre côté, n’était-ce pas furieusement injuste de
le larguer ? Il n’avait rien demandé, lui, et il ignorait même très
certainement qu’il était sous l’influence d’un pouvoir de vampire. Devait-il
réellement être tenu pour responsable des changements que ma négligence avait
provoqués ?

Sans compter que nos conversations quotidiennes me
manquaient terriblement. Qui d’autre rirait avec moi des derniers mélodrames
des Charmeuses ? Je me languissais déjà
de ses coups de fil et de ses petits mots dans mon casier. Ils étaient les
soleils de mes journées.

— Te voilà enfin ! a dit Anne, l’air refrogné,
en entrant dans les toilettes. Tu te caches encore pour éviter Greg ?

— Non, je… réfléchissais. Je ne sais pas ce que je
dois faire. Et jusqu’à ce que je prenne une décision, je crois que je ferais
mieux de l’éviter.

— Ouais, eh bien, tu n’es pas obligée de décider de
cela toute seule dans les toilettes. Allez, viens, à quoi servent tes amies, si
nous ne sommes pas capables de te protéger contre un malheureux garçon ?

Me protéger ? De Greg,
M. Boyscout en personne. Je ne savais plus si je devais rire ou pleurer.

— Anne…

— Ne t’en fais pas, Sav, tout va s’arranger.
N’empêche, ce serait plus simple si tu me disais ce qui se passe.

Les yeux baissés vers le carrelage sale, j’ai soupiré, en
secouant la tête. Elle avait raison. Seulement il faudrait que je fasse
attention à mes propos.

— Tu te souviens des trois garçons du cours de
maths, l’année dernière ?

Elle a soupiré, provoquant un écho contre la faïence des
murs.

— C’est le même problème ?

J’ai fait signe que oui, les yeux brûlants.

— Savannah, qu’est-ce qui te fait penser que…
s’est-elle récriée.

— C’est Greg !
Mon petit ami, tu te rends compte ? C’était
il y a cinq mois, la dernière fois. J’ai pensé qu’il y avait prescription,
maintenant.

— Tu sais que je t’aime comme ma sœur, m’a murmuré
Anne. Mais c’était vraiment stupide de ta part.

— Je sais. Je suppose qu’il n’allait toujours pas
mieux aujourd’hui ? Je l’ai vu à notre table, mais je ne pouvais pas
l’entendre.

— Non. Il a demandé de tes nouvelles, et c’est vrai
qu’il avait l’air complètement possédé. Il m’a demandé de te donner cette lettre,
aussi.

Elle a plongé la main dans sa poche pour en ressortir une
demi-feuille pliée en quatre.

Ses lettres me faisaient toujours sourire avant même que
je commence leur lecture. Cette fois, je ne ressentais que de la crainte.
Lentement, je me suis efforcée de la déplier. La page était couverte de deux
mots répétés à l’infini… Je suis désolé.

J’ai ri, avec un sanglot dans la voix. J’ai tendu le mot
à Anne, pour qu’elle puisse le lire elle-même, sachant qu’elle ne se le serait
pas permis sans mon autorisation.

— Il est dans tous ses états, a-t-elle chuchoté,
impressionnée. Mais que lui as-tu fait ?

— Je l’ai juste regardé dans les yeux. Apparemment,
cela a suffi.

Tout à coup, j’ai eu envie de baisser la garde.

— Anne… je crois que je suis en train de devenir un
monstre.

Tristan

Quand j’ai tourné à l’angle de la passerelle et que les
rayons du soleil sont venus frapper une chevelure rousse ô combien familière,
j’ai reconnu la même vieille douleur qui venait aspirer l’air de mes poumons.
Savannah avait lâché ses cheveux, aujourd’hui. Joli. Monstrueusement joli.

Bon Dieu, comme j’aurais aimé me la sortir de la tête.

Si je n’avais pas jeté de sort à Stanwick pour bousiller
sa relation avec Savannah, c’était uniquement parce que je n’avais pas eu envie
de lui briser le cœur. Autrement, Emily m’avait expliqué qu’avec la magie,
j’aurais pu facilement persuader Greg de la tromper ou convaincre Savannah de
rompre avec lui, pour une foule de raisons.

Pour le moment, Stanwick avait gagné. Il la rendait
heureuse. Pourtant, même un aveugle aurait pu voir qu’il n’était pas fait pour
elle. Mais tant qu’il la faisait sourire, de quel droit pouvais-je bien m’en
mêler ?

En attendant, je n’aurais pas pu dire si le cours
d’histoire que nous avions en commun était le meilleur ou le pire moment de mon
emploi du temps.

A quelques mètres devant moi, Savannah s’est engouffrée
dans le bâtiment des maths. Anne s’est retournée, et quand elle m’a vu, elle a
froncé les sourcils. Elle avait l’air particulièrement à cran, aujourd’hui. Je
m’attendais à ce qu’elle me devance sans un mot. Au lieu de cela, elle s’est
avancée dans ma direction et s’est plantée devant moi :

— Tristan, il faut que je te parle.

— Quel que soit le sujet, ce n’est pas moi le
fautif, ai-je répondu avec un demi-sourire.

C’était le mieux que je pouvais faire, et c’était déjà
bien plus que ce que tous les autres avaient pu tirer de moi depuis des mois.

— Très drôle. Non, je veux dire qu’une certaine
personne que nous connaissons bien tous les deux a besoin de ton aide, une fois
de plus.

Brusquement, tout s’est glacé en moi. Mon sang n’a fait
qu’un tour. Savannah avait de nouveau des problèmes ? J’allais répondre
quand j’ai entendu des pas s’approcher derrière moi. J’ai regardé par-dessus
mon épaule et j’ai failli jurer tout haut. C’était M. Smythe, l’oncle de Dylan.
Etant un Descendant, il pouvait nous entendre d’où il était.

Je me suis retourné vers Anne :

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

J’essayais de lui faire comprendre par le regard que
j’avais bien compris son message. Apparemment, je n’étais pas assez claire.

— Oh, s’il te plaît, tu n’as pas oublié les Pieds
Nickelés de l’année dernière, Arthur ? Il
est temps de ressortir la vieille épée Excalibur, de partir chasser le crapaud,
tout ça, quoi.

— Non, désolé, je ne vois pas, ai-je répondu en lui
adressant un clin d’œil très appuyé, cette fois. Allez,
ne sois pas si bornée et aveugle.

Elle a écarquillé les yeux.

— J’aurais dû me douter que vous, les joueurs de
football américain, vous n’êtes que de sales égoïstes. A plus tard, espèce de
snob.

Elle a rebroussé chemin avec un air tellement en colère,
que je me suis vraiment demandé pendant plusieurs secondes si elle avait pigé.
Après avoir dépassé M. Smythe sur la passerelle, toutefois, elle s’est
retournée et a articulé un « merci » du bout des lèvres.

— Vous avez l’intention d’être en retard en cours,
monsieur Coleman ? a dit Smythe en s’approchant.

— Pas du tout, monsieur. J’y vais de ce pas.

— Et vais-je encore devoir vous confier des missives
à porter ?

Traduction : allait-il de nouveau être obligé de
m’envoyer décharger mon énergie de toute urgence ? Rester assis à côté de
Savannah une semaine sur deux n’était pas chose facile. Régulièrement, je
perdais le contrôle en cours et je subissais des pics d’énergie. M. Smythe
avait donc pris l’habitude de faire semblant de m’envoyer au bureau porter un
mot, pour que je puisse me débarrasser de cet excédent en cachette.

— Je vais faire de mon mieux, monsieur.

— Bien.

J’ai franchi d’un bond les trois marches en béton qui
menaient au bâtiment, puis j’ai filé jusqu’à mon pupitre. Pendant que je
rangeais mes livres dessous, j’ai jeté un coup d’œil discret à Savannah. J’ai
failli en brûler mes bouquins de surprise.

En dépit de son maquillage, on aurait dit que quelqu’un
lui avait creusé les pommettes au burin. Pas étonnant qu’elle porte ses cheveux
détachés aujourd’hui. Elle essayait manifestement de cacher qu’elle avait
pleuré, et beaucoup, à voir son nez gonflé et tout rouge. Il y avait un
responsable à cela. D’après les propos d’Anne, il s’agissait d’un garçon. Un
autre pervers, sans doute, mais qui ?

Il faudrait que j’appelle cette dernière ce soir pour
connaître le nom de ce cinglé. A quelle heure serait-elle
chez elle ? Pas trop tard, j’espère. Il me fallait beaucoup de
temps pour charger les charmes protecteurs. Ceux qui faisaient pleurer Savannah
ne méritaient pas de lui adresser la parole, plus jamais.

Soudain, j’ai été distrait par le tintement de son
bracelet de charmes. Elle était en train de jouer avec son collier. Non, une
minute. Elle faisait autre chose.

Elle avait retiré l’anneau de Terminale de Stanwick.

Je me suis figé. Mon sang n’a fait qu’un tour. Il n’y
avait qu’une seule raison qui justifie qu’une fille enlève l’anneau de
Terminale de son petit copain : cela voulait dire qu’elle était sur le
point de rompre avec lui.

Une vague de pur triomphe a afflué vers mon cerveau,
portée par mon sang qui me battait les tempes, me donnant envie de hurler de
bonheur. Oui ! Je savais que ce Stanwick n’était pas assez bien pour elle,
qu’il ne saurait pas la rendre heureuse bien longtemps.

Pourtant, quand j’ai observé son visage, elle avait l’air
au bord des larmes. Pff, j’étais vraiment nul. J’étais prêt à danser de joie
alors qu’on aurait dit que son chien venait de se faire écraser.

J’avais juste envie de casser la figure à Greg, pour tout
le mal qu’il lui faisait.

Soudain, elle a bougé et son poignet a dépassé de sa
manche – mais d’où venaient tous ces bleus ? On aurait dit… des traces de doigts ?

Une rage sourde s’est emparée de moi. J’ai dû faire appel
à tout mon sang-froid pour réussir à contenir mon niveau d’énergie et éviter de
mettre le feu au bâtiment. « Casser la figure » était un euphémisme
pour décrire ce qui attendait Stanwick, s’il était bien l’auteur de ça.

  *

J’ai eu la confirmation de mon intuition plus vite que je
ne l’espérais ; Anne et moi sommes sortis en même temps de nos
entraînements de volley et de foot, après les cours.

Tandis qu’on se dirigeait au même rythme vers le parking
principal situé à l’avant du bahut, séparés d’un mètre seulement pour ne pas
donner l’impression qu’on marchait ensemble, j’ai lancé : « C’est
Stanwick ? »

Comme moi, elle continuait de regarder droit devant elle.

— Ouais.

— Et lui seul ?

— Ouais. Il lui a fichu une trouille bleue au
déjeuner, lundi. Depuis, elle se planque systématiquement dans les toilettes
pour l’éviter.

C’était donc le lundi qu’il avait dû lui faire ces bleus.
J’étais pratiquement arrivé à mon pick-up :

— Elle a ôté son anneau en cours d’histoire, ai-je
répondu.

— Je la reconnais bien là ! N’empêche…

— Oui, ne t’inquiète pas, je m’en occupe.

A en juger par son expression, Anne ignorait l’existence
des marques sur son poignet. Savannah avait-elle des secrets pour sa meilleure
amie, maintenant ?

Pire : Stanwick l’avait-il déjà blessée par le
passé ?

— Mais reste discret et ne la mets pas dans l’embarras.
Tâche de ne pas revenir à l’âge de pierre, m’a soufflé Anne.

— Qui, moi ?

Arrivé à ma place de stationnement, je lui ai adressé un
regard innocent, qui a sûrement tourné au vinaigre le temps que j’ouvre ma
portière :

— Je te retrouve aux tables de pique-nique demain
matin.

— Entendu, on se retrouve là-bas, m’a-t-elle fait.

Avec un grand sourire, je suis monté dans mon pick-up
puis j’ai quitté le parking en faisant crisser les pneus, sans faire exprès.
Heureusement, le flic posté à l’angle de la rue était un Descendant, et il
s’est contenté de lever un index réprobateur. J’avais trop de pain sur la
planche pour perdre mon temps à me faire verbaliser.

  *

Le lendemain, je suis resté à la cafétéria assez
longtemps pour voir Anne glisser quelque chose dans les deux sacs de Savannah,
à côté de leur table, pendant que cette dernière faisait la queue avec son
plateau. Puis je suis sorti pour décharger un sérieux excédent d’énergie. Même
la confection de tous ces charmes la nuit dernière n’avait pas suffi à entamer
mon trop-plein. Au déjeuner, les Descendants à notre table semblaient sur le
point de m’étrangler. Emily avait simplement désigné les portes en silence, le
regard meurtrier.

Pourtant, rien ne parvenait à me tirer de cet état. Je
n’arrivais à penser qu’à une chose, mon envie de refaire le portrait à
Stanwick. Encore et encore. Et au fait qu’aux yeux des autres, je n’avais aucun
droit d’éprouver de tels sentiments, et encore moins d’intervenir.

Adossé contre mon arbre à décharge, je venais de
commencer à vidanger mon excédent d’énergie, quand je l’ai ressentie – cette
douleur si familière dans ma poitrine, liée à une seule et même fille.
Normalement, Savannah devait se trouver à l’intérieur avec ses amies, protégée
par quatre de mes charmes de confusion mémorielle…

Cependant, la sensation était trop forte pour que je
puisse l’ignorer. Alors j’ai ouvert les yeux. Et j’ai pesté.

Stanwick et Savannah se trouvaient près de la sortie à
l’arrière de la cafétéria, à côté des poubelles. La courbe du bâtiment les empêchait
de voir les tables de pique-nique, mais pas moi.

Elle avait les yeux grands ouverts, et sa peine quand
elle a rendu son anneau à Stanwick m’a fait l’effet d’un coup de poing dans le
ventre. Il a repoussé sa main, refusant de reprendre l’anneau. Elle a de
nouveau essayé, et il a ignoré son geste, pour la plaquer de tout son corps
contre le mur en briques de la cafétéria.

Avant même que j’aie le temps de réfléchir, je me suis
dirigé vers eux. A mesure que j’approchais, je parvenais à discerner leurs
paroles.

— Non, Greg, c’est fini. Ce n’est vraiment pas de ta
faute. C’est la mienne. C’est moi qui suis la cause de tout cela. Mais il faut
que tu arrêtes ça.

Quand il a essayé de l’embrasser sur la bouche, elle a
détourné la tête pour se cacher entre ses épaules. Mais il a insisté encore et
l’a embrassée dans la nuque. Elle lui a piétiné les pieds, en vain.

J’ai pu lire la peur et la frustration dans les yeux de
Savannah juste avant qu’elle me reconnaisse. Cette lueur dans ces yeux n’a fait
qu’alimenter ma propre furie, la portant à un point de non-retour. La rage me
rongeait littéralement de l’intérieur, emportant avec elle toute logique et
toute raison.

J’ai empoigné Stanwick par l’épaule pour le dégager
d’elle, puis j’ai bousculé ce crétin de Terminale derrière la poubelle la plus
proche.

Quel bien cela m’a fait, de décrocher une droite par
surprise dans son menton, pour l’envoyer ramper pitoyablement ! Alors je
suis revenu à la charge. Mais j’aurais dû penser à éviter les pieds de ce
footballeur américain ; il m’a frappé dans la cuisse, et la douleur m’a
forcé à m’agenouiller dans les graviers, avant que je n’aie le temps de
comprendre ce qui m’arrivait.

Puis nous nous sommes battus par terre. Stanwick a réussi
à rester assez longtemps sur moi pour m’envoyer une paire de crochets dans la
mâchoire et me fendre la lèvre. Enfin, j’ai pu reprendre le dessus, grâce à ma
taille. Alors à mon tour, je lui ai envoyé trois bonnes droites dans le nez, la
bouche et la joue droite.

C’est alors que deux mains douces m’ont attrapé par les
bras, et que l’odeur de lavande tiède de Savannah m’a ensorcelé. Au même
moment, un rideau de cheveux roux est venu couvrir mon visage. J’étais aveuglé.

— Tristan, arrête ! Ce n’est pas sa faute, m’a
intimé Savannah dans l’oreille.

— C’est ça, c’est la tienne, alors ? ai-je
répliqué, en tentant de contenir ma colère.

Sauf que la douceur de ses lèvres contre mon oreille et
son parfum subtil me submergeaient d’un besoin d’une autre nature.

Je me suis penché pour chuchoter à l’oreille de Stanwick :

— Tu sais que si nous sommes pris en train de nous
battre sur le campus, on est fichus tous les deux. Tu espères toujours
décrocher cette bourse universitaire en tant que joueur de football
américain ?

Il m’a regardé longuement avant de faire un signe de
tête. Ravi de constater que nous nous étions compris, je me suis relevé. Je
l’ai regardé ramasser son anneau dans l’herbe puis décamper.

— Tristan, ton visage…, a-t-elle chuchoté, en
touchant ma lèvre qui me cuisait.

— Ce n’est rien.

— Ce n’est pas
rien. Comment vas-tu réussir à cacher cela ?

Je suis resté immobile pour ne pas l’effrayer. Elle ne
semblait pas s’apercevoir qu’elle avait pris appui sur mon torse et sur mon
bras, pour atteindre mon visage.

— Je n’ai pas à le cacher. Je joue au football
américain. C’est un sport rude.

— Qui te défigure régulièrement de la sorte ?

Elle était si proche, son visage n’était qu’à quelques
centimètres du mien. Ce serait si facile de l’embrasser…

— C’est vraiment un
sport difficile, crois-moi.

Elle m’a souri et mon estomac s’est noué. Cette façon
qu’elle avait de me regarder… Je pouvais voir toutes les paillettes de ses
iris, qui étaient bleu nuit à cet instant précis. Elle a pris une grande
inspiration, puis elle s’est reculée, toute droite. Alors ses pupilles se sont
dilatées pour reprendre leur couleur vif argent.

Quand nos regards se sont de nouveau croisés… j’ai senti
comme un déclic en moi. Et j’ai su.

J’ai su qu’elle était faite pour moi.

J’ai su qu’elle l’avait toujours été depuis ce fameux baiser
en CM1. Et qu’il fallait que je lui dise.

— Savannah…

Qu’avions-nous à faire des règles stupides du Clan et de
nos parents ? Savannah et moi étions faits l’un pour
l’autre. Il fallait simplement qu’elle en prenne conscience à son
tour, et tout irait pour le mieux.

— Oh, non, a-t-elle murmuré, les yeux écarquillés.
D’abord Greg, maintenant toi…

J’ai cligné plusieurs fois des yeux, confus.

— Pardon ?

— Deux fois dans la même semaine… C’est un record,
a-t-elle ajouté d’une voix tremblante.

Elle s’est reculée et a pressé ses doigts contre ses
tempes.

— Sav…

— Je suis désolée. Je suis si stupide !

Elle a laissé échapper un sanglot, qui m’a fendu le cœur.
Puis elle s’est reculée, hors d’atteinte.

— Non, s’il te plaît, Tristan… Je n’arrive pas à
croire que j’ai recommencé. Je suis vraiment idiote. Quels que soient tes
pensées ou tes sentiments en cet instant, je te demande de les oublier, s’il te
plaît.

Oublier ce sentiment-là ?
Impossible.

— Ce n’est pas réel, poursuivait-elle. Tout ça
disparaîtra avec le temps. Je l’espère. Oh, mon Dieu… je suis vraiment désolée
de t’avoir regardé dans les yeux. Quelle façon de te remercier !

Ou alors peut-être que l’intensité de cet instant l’avait
fait dérailler, car tout cela n’avait guère de sens. Elle a tourné les talons et
je n’ai eu que le temps de la rattraper avant qu’elle déguerpisse.

— De quoi parles-tu ? Tu ne m’as rien
fait !

— Bien sûr que si : je t’ai regardé ! Je
t’ai regardé dans les yeux. C’est comme ça que… Greg et ces garçons en avril
dernier…

Visiblement, elle peinait à trouver les mots justes. Mais
elle semblait on ne peut plus sincère.

— Savannah, regarde-moi !

Elle a tourné légèrement la tête vers moi, son regard
s’arrêtant à peu près au niveau de ma bouche.

— Non, regarde-moi vraiment.

Elle a fait signe que non de la tête.

— Ecoute-moi bien. Je me sens parfaitement normal.
Je ne vais pas me transformer en obsédé et te suivre partout simplement parce
que tu m’as regardé !

— C’est ce qui s’est passé avec tous les autres.
Depuis que je suis tombée malade l’année dernière.

— Pas avec moi.

— Et pourquoi serais-tu différent ?

J’aurais voulu lui dire toute la vérité à propos du Clan,
du pouvoir de ma famille, et du fait que cela me rendait probablement immunisé
contre tout ce qu’elle évoquait. Or je ne pouvais pas. Révéler les secrets du
Clan était une offense impardonnable, qui pourrait mettre en danger la vie de
tous les Descendants.

— Tu dois me faire confiance, ai-je finalement dit,
faute de mieux.

— As-tu envie de m’embrasser, là, maintenant ?

J’ai pris une profonde inspiration. Ça, pour une
invitation… Sauf que Savannah n’avait pas vraiment l’air d’une fille qui
souhaitait être embrassée. Elle devait sûrement tenter de me tester.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— C’est ce qui se passe quand j’ai le malheur de
regarder un garçon dans les yeux. Ils veulent m’embrasser, m’attraper, me
piéger. Me posséder.

J’ai ouvert la bouche pour lui dire qu’elle délirait,
quand j’ai avisé mes mains, qui la cramponnaient avec assez de force sans doute
pour lui faire des bleus.

Jurant tout bas, je l’ai relâchée.

— Fais-moi confiance, je ne serai pas un de tes
persécuteurs. Cela fait longtemps que j’ai des sentiments pour toi. Seulement
je ne m’en étais pas vraiment rendu compte avant aujourd’hui. Ce qui n’a
absolument rien à voir avec tes yeux, je te jure !

Des yeux emplis de larmes, qui me suppliaient,
maintenant…

— Alors prouve-le !

Elle voulait que je la laisse tranquille. Au moment où je
venais enfin de comprendre toute la complicité qui nous unissait ! Une
complicité que j’avais combattue pendant des années.

— Tu veux que je me tienne à carreau, c’est
ça ? Pendant combien de temps ?

— Assez longtemps pour que je sois sûre que tu n’es
pas obsédé, que tu agis bien conformément à ton libre arbitre.

— Et ensuite ?

Je me suis rapproché, sans la toucher, la tête penchée en
signe d’interrogation.

Elle a écarquillé les yeux, avec une moue de surprise. Je
pouvais sentir son souffle haletant sur mes lèvres.

— Cela ne se produira pas. Quand tu seras revenu à
toi, tu ne ressentiras plus cela.

— Quand je verrai que je ressens toujours…

— Si tu ressens
toujours cela, a-t-elle rectifié dans un souffle.

— Oui, eh bien ?

— Alors… peut-être…

Peut-être. Elle ne voulait
pas s’engager concernant un hypothétique avenir pour nous deux. Mais je voyais
bien tout le désir qui imprégnait son regard. Elle aussi voulait croire que
tout ceci était réel. Elle avait seulement besoin d’une preuve.

— Très bien, ai-je articulé entre mes dents serrées.

Même si je devais y laisser ma peau, j’allais m’efforcer
de garder mes distances. Un certain temps. Assez longtemps en tout cas pour
qu’elle admette que je n’étais pas comme les autres.

— D’accord, mais en échange, tu dois faire quelque
chose pour moi.

— Quoi ?

— Tu dois garder ton sac à dos et ton sac de danse
en permanence avec toi.

Les sourcils froncés, elle attendait une explication.
J’ai réfléchi à toute allure :

— Je ne veux pas que Stanwick essaie de te blesser
en mettant un truc dedans ou qu’il essaie de te les voler. Et si tu tiens
absolument à sortir avec quelqu’un d’autre, essaie au moins de choisir
quelqu’un de valable !

Elle s’est mise à rire, mais son rire sonnait creux.

— Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas près de sortir
avec quelqu’un d’autre.

Encore mieux, ai-je pensé
avec un sourire. Je l’ai suivie jusqu’à la porte de la cafétéria. Elle s’est
arrêtée net :

— Es-tu en train de me suivre ?

Comme c’était exactement ce que je venais de faire, j’ai
laissé ma réponse en suspens.

— Non. Je vais juste chercher une canette de soda
frais pour me l’appliquer sur la mâchoire.

D’ailleurs, maintenant que j’y pensais, ce ne serait pas
une mauvaise idée.

En proie au doute, Savannah a continué son chemin. Je
l’ai laissée partir, et je me suis caché derrière ma sœur, qui était à table,
pour lui dérober sa canette encore à moitié pleine.

— Ah, me suis-je exclamé, tant la canette froide me
faisait mal tout en engourdissant ma mâchoire douloureuse.

— Qu’est-ce qui s’est encore
passé ? a demandé Emily en apercevant mon visage. Tu veux te voir dans une
glace ?

Elle a sorti son poudrier compact de son sac et a fait
mine de vérifier son rouge à lèvres pour que je puisse capter mon reflet
au-dessus de son épaule.

— Hum… Disons que c’est aussi douloureux que ça en a
l’air.

J’ai de nouveau appliqué la canette sur ma blessure, les
dents serrées pour ne pas gémir de douleur.

Emily a refermé son poudrier compact.

— Alors, vas-tu enfin cracher le morceau ?

— L’histoire officielle… je me suis fait ça en
jouant au foot. Un entraînement très rude.

— Sauf que ton entraînement a lieu après les cours, si bien qu’il t’est arrivé quelque
chose pendant la pause déjeuner, petit génie.

Un point pour elle.

— Bien. Alors, tu as une autre idée ?

— Uniquement si tu promets de me dire la vérité plus
tard.

— Marché conclu !

Elle a soupiré.

— Très bien. C’était au foot, d’accord. Mais le
genre amateur, avec une bande de petits Troisièmes, tu ignores qui, dehors,
pendant la pause déjeuner. Alors que tu courais après la balle, tu es rentré
dans un arbre la tête la première.

Bien sûr, son alibi faisait de moi un parfait crétin.
Mais cela ferait l’affaire. Tout sourires, je lui ai donné un coup d’épaule
complice.

— Tu es géniale. Nos parents vont se faire de la
bile à mon sujet.

— Allez, file à tes cours, espèce de sauvage. Et
j’exige un rapport complet après le dîner ce soir.

— Oui, oui, tu l’auras.

Je lui ai rendu son soda, puis je me suis dirigé vers la
sortie la plus proche pour me rendre directement à ma troisième heure de cours,
sans faire de détour. Sur le chemin, j’ai rassemblé mes forces pour supporter
la torture que représentait cette longue attente.

Parfois, il vaut mieux ignorer la réalité. Car maintenant
que je savais exactement ce que Savannah Colbert représentait pour moi, je me
demandais soudain comment j’allais bien pouvoir le cacher. Et pas seulement
vis-à-vis du Clan, mais aussi vis-à-vis d’elle, durant cette mise en
quarantaine qu’elle m’imposait pour s’assurer que je n’étais pas un de ses
bourreaux.

Et sachant combien elle était têtue… cela pouvait durer
un bon moment !
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Tristan – Quatre semaines plus tard…

J’ai respecté son souhait. Même si cette mise à l’épreuve
menaçait de me tuer à petit feu.

J’avais joué comme un pied, aujourd’hui, et un ou deux
tacles reçus par manque de concentration ne m’avaient pas épargné. Tout cela à
cause d’elle – l’unique raison capable de compenser cette douleur. Je ne me
blessais jamais autant, d’ordinaire, même après un match contre nos pires
rivaux. Dieu merci, cette attente allait bientôt toucher à sa fin. Ceux qui
l’avaient regardée dans les yeux avaient commencé à la harceler dans les deux
heures qui avaient suivi. Alors quatre semaines de quarantaine me semblaient plus
que suffisantes pour prouver que je ne faisais pas partie du lot.

Bientôt, il n’y aurait plus de secrets. Je n’aurais plus
à cacher mes sentiments pour elle. Plus de règles stupides et sans fondement
dictées par le Clan.

J’allais sortir de ma douche, quand j’ai ressenti cette
fameuse douleur dans la poitrine. Que faisait donc Savannah ici, dans les
vestiaires ? Généralement, c’est une autre régisseuse des Charmeuses qui venait chercher de la glace pour les
danseuses blessées.

— Femelle en vue !

J’avais lancé cet avertissement un peu plus fort que
d’habitude. Après tout, cette fois, il s’agissait de Savannah. Par chance, on
ne pouvait rien voir dans les vestiaires, à moins de regarder à travers la
porte du couloir, quelques mètres après le distributeur de glace. Tant que les
joueurs restaient couverts, ou bien à l’écart de cette porte, Savannah n’aurait
pas à subir de vision incongrue en remplissant les poches de glace.

Je me suis assis sur un banc, invisible depuis le
couloir, pour me sécher vigoureusement avec ma serviette, puis j’ai enfilé mon
caleçon.

— Hé, salut, baby ! s’est exclamé Dylan.

J’ai levé les yeux. Dylan était debout devant moi face à
la porte, nu, sans serviette.

— Dylan !

J’ai littéralement hurlé en me levant du banc. Là, il
dépassait les bornes.

Il a éclaté de rire. Puis il a enjambé le banc avec
nonchalance, après avoir dégagé les mèches blondes qui lui barraient les yeux.

— Tu sais, ces demoiselles n’ont aucune envie de
mater ton misérable petit kiki, a plaisanté un des joueurs depuis le fond du
vestiaire.

— Tu n’es vraiment qu’un crétin, ai-je murmuré à
Dylan.

Mais pourquoi est-ce que je continuais à le considérer
comme mon meilleur ami ? A cet instant précis, je ressentais une sérieuse
envie de lui refaire le portrait.

Voyons voir… O. K., je ne pouvais pas le cogner, mais je pouvais…

La serviette mouillée est venue frapper les fesses nues
de Dylan avec un claquement puissant. Il a poussé un cri aigu.

Oui, cela ferait l’affaire, pour l’instant.

Savannah

Quand j’ai pénétré dans le petit bâtiment préfabriqué
pour assister à un énième cours d’histoire si amusant, j’ai ignoré le regard
mauvais de Dylan. Quel abruti de première classe, celui-là ! Il pensait
sans doute qu’il était un véritable étalon, à voir comment il s’était exhibé ce
matin. D’ordinaire, à la fin de l’entraînement des Charmeuses,
la meneuse de revue, Amber, envoyait Vicki ou Keisha chercher des poches de
glace dans les vestiaires. Mais ce week-end, Mme Daniels nous avait
annoncé une nouvelle qui avait eu l’effet d’une bombe sur nous : Amber
allait déménager, car sa mère avait décroché un nouveau boulot à Dallas. Vicki
et Keisha remplaçaient deux Charmeuses qui
s’étaient blessées la semaine dernière lors d’un numéro qui avait mal tourné.
Comme je continuais malgré tout à respecter ma promesse envers le Conseil des
Vampires, cela faisait de moi la nouvelle meneuse, à la tête de deux élèves de
Troisième un peu nunuches, qui nous avaient été temporairement confiées par le
bureau de l’administration.

Comme je n’avais pas confiance dans ces nouvelles
régisseuses – elles pouvaient se perdre ou se laisser distraire dans les
vestiaires –, je les avais chargées de ranger la sono pendant que j’allais
chercher les poches de glace pour panser les blessures à la fin des
entraînements de la matinée. Toutefois, vu ce qui s’était passé avec les
garçons, j’allais sûrement devoir modifier la répartition des rôles.

Pas à cause de Dylan. Son comportement immature dans les
vestiaires m’avait fait rougir, c’est vrai, mais après tout, ce n’était qu’un
crétin ennuyeux, comme la plupart des gosses du Clan qui me tourmentaient. Je
pouvais tout à fait l’ignorer.

En revanche, il y avait bien un joueur de football
américain – Descendant de surcroît – à côté duquel je ne pouvais pas passer, en
dépit de tous mes efforts : c’était Tristan. Quatre semaines d’isolement
m’avaient seulement permis d’entrevoir combien mes sentiments pour lui étaient
dangereusement forts. Malheureusement, ou heureusement, peut-être, cette
quarantaine avait aussi totalement étouffé ses brusques sentiments à mon égard.
A supposer qu’il ait un jour ressenti quelque chose, pour commencer.

Voilà où j’en étais, à cet instant, incapable d’arrêter
de penser à ce garçon, qui se trouvait avachi derrière son pupitre à quelques
centimètres de moi. Et qui, manifestement, se fichait complètement de ma petite
personne. Pas un seul coup d’œil dans ma direction. Aucune réaction lorsque je
bougeais, ou que je laissais tomber un crayon. Rien ! Dire qu’il y a
quatre semaines, quand il s’était battu avec mon ex-petit copain près de la
cafétéria, il était tout miel avec ses promesses d’amour éternel… Aujourd’hui,
c’était comme si je n’existais pas. Ce qui ne devrait pas m’étonner pourtant,
vu l’historique de nos relations.

Quelque part, si je m’efforçais d’être logique, j’avais
eu beaucoup de chance que l’effet de mon regard pétrifiant cesse juste après le
clash de Greg et Tristan. Pourtant, mon cœur restait bêtement meurtri de voir
que les deux garçons m’évitaient, depuis cet incident. Tristan était joueur, il
savait donc évidemment manier le chaud et le froid – j’avais été idiote
d’espérer autre chose. Mais Greg n’avait jamais semblé être le genre de garçon
à se comporter de la sorte. Ses ex-copines étaient toujours amies avec lui.
Alors pourquoi ne pouvions-nous pas rester en bons termes, nous aussi ?

Greg me manquait, y compris dans les circonstances les
plus saugrenues. Comme pour mes seize ans, samedi dernier. Alors que j’aurais
dû être comblée, j’ai passé la majeure partie de la soirée pyjama avec mes
amies à me demander s’il se souvenait que c’était mon anniversaire, et s’il
allait appeler ou m’envoyer un texto. Si on avait été encore ensemble, il
m’aurait probablement invitée à sortir pour fêter ça.

Mercredi dernier, quand j’avais passé mon permis de
conduire – avec succès –, une des filles de l’équipe m’avait taquinée à propos
de ma photo, en prétendant que le fond bleu faisait ressortir mes cheveux
couleur carotte. Je ne pouvais pas en parler à mes amies, elles y auraient vu
une preuve de la méchanceté des Charmeuses,
alors que ce n’était qu’une plaisanterie de leur part. Si Greg et moi on était
toujours amis, j’aurais pu lui dire – sauf que maintenant il m’évitait comme la
peste.

Finalement, c’était peut-être aussi bien, que les deux
garçons m’ignorent. Comme cela, il n’y avait pas de danger que je risque de
pétrifier Greg de nouveau, par inadvertance. Et je n’aurais pas non plus à me
disputer avec Tristan, pour lui expliquer pourquoi nous devrions nous abstenir
d’enfreindre les règles et de sortir ensemble.

J’aurais seulement aimé pouvoir les oublier aussi
facilement qu’ils l’avaient fait pour moi. Ce qui m’éviterait d’être
constamment torturée par mes souvenirs.

Par exemple celui de notre danse, avec Greg, lors du bal
de charité…

Ou Tristan, qui avait chuchoté mon nom en me regardant
dans les yeux, quand nous étions si proches…

Greg, et sa bouche qui déposait des baisers sur mes joues
et ma nuque, jusqu’à me faire des suçons.

Le regard de Tristan, quand il avait envoyé mon ex à
terre.

Avec un soupir, j’ai posé mon front sur ma main, en me
servant de mon avant-bras pour chasser Tristan de mon champ visuel. Ce que je
pouvais détester ce cours ! Partout ailleurs, je pouvais m’occuper,
trouver le moyen de penser à quelque chose d’autre. Mais ici, avec lui à côté
de moi, je ne pouvais rien faire d’autre que me remémorer le passé.

Un passé que j’aurais voulu oublier. Et vite, sinon,
j’allais finir par perdre la tête.

Parce que en vérité, à cet instant précis où je m’étais
trouvée si proche de Tristan, près de la cafétéria, quand j’avais effleuré le
sang sur ses lèvres alors que je le regardais dans les yeux…

J’aurais tellement aimé que mon regard le pétrifie.

Pire encore : même si j’étais contente qu’il soit capable
de se concentrer sur le cours de M. Smythe, un pan plus sombre de ma
personnalité aurait bien aimé qu’il ne s’en remette pas.

J’étais sans doute folle à lier. Je représentais une
menace pour l’ensemble de la gent masculine, et j’étais un monstre effrayant
aux yeux de l’autre moitié de la société.

Puisque personne n’avait encore jugé bon de m’enfermer,
je n’avais plus qu’à entrer au couvent. Ce qui ne serait pas une épreuve, étant
donné que le seul garçon dont j’avais envie était un joueur de foot populaire,
qui m’était de toute façon interdit. Maman avait sans doute exagéré, quand elle
avait déclaré que si je sortais avec quelqu’un du Clan, cela pourrait
déclencher une guerre entre eux et les vampires. Mais dans le doute, j’avais
décidé d’éviter Tristan au maximum, à partir de maintenant.

Si seulement je pouvais aussi éviter de penser à lui
chaque minute de la journée !

Une des nombreuses erreurs que j’avais commises avec lui,
c’était de lui avoir laissé entendre que j’avais toujours des sentiments à son
égard. Une gaffe que je n’étais pas près de répéter. Il allait falloir que je
m’entraîne à mieux cacher mes émotions en sa présence.

Dès maintenant.

J’ai poussé un soupir, puis je me suis accoudée sur mon
pupitre, en tentant d’ignorer le long corps musclé de Tristan, qui était
déployé sous sa table, à mes côtés. Ainsi que ses cheveux doux et bouclés,
quand il se penchait pour récupérer des cahiers sous son pupitre…

Soudain, la voix traînante toute proche de Dylan m’a
extirpée de mes pensées :

— Alors quoi, ce que tu as vu ce matin ne t’a pas
suffi, princesse ?

Il se tenait debout devant moi, son entrejambe planté
devant mon champ de vision. J’étais tellement absorbée par mes pensées, que je
n’avais pas entendu la sonnerie. Tout le monde s’était levé pour partir.
Formidable.

Ne réagis pas, me suis-je dit.
C’est précisément ce qu’il cherche, te mettre mal à
l’aise.

Arborant mon visage le plus impassible, j’ai levé les
yeux à hauteur de son nez.

— Désolée, y avait-il quelque chose à voir ?

Tristan a ricané sur ma droite, ce qui a manqué de me
faire perdre le contrôle.

Le rictus de Dylan a laissé place à la colère. Les
sourcils froncés, menaçant, il a rétorqué :

— Tu sais quoi, je me suis trompé. Tu n’es pas
seulement une princesse – Tu es la Reine de Glace. C’est sans doute pour ça que
Greg Stanwick t’a larguée : tu devais être trop frigide à son goût.

Si seulement il savait la vérité. Cette seule pensée m’a
fait sourire.

— Reine de Glace… Humm, je la retiens, celle-là.

C’était toujours mieux que d’autres surnoms
envisageables. Comme monstre.

Toujours contrarié, Dylan a secoué la tête, puis il est
parti en marmonnant quelque chose dans sa barbe, qui ressemblait bien à
« monstre ».

Ce n’était pas la première fois : je n’ai même pas
froncé les sourcils.

Quand elles ont entendu la vanne de Dylan, les Jumelles
Pimbêches ont éclaté de rire, avant de quitter leurs pupitres, situés derrière
celui de Tristan.

Deux raisons supplémentaires de jouer la Reine de Glace
en ces lieux…

J’ai ri intérieurement tout en rassemblant mes affaires,
puis j’ai suivi le reste de la classe. Sans le savoir, Dylan venait de
m’indiquer la meilleure stratégie pour le reste de l’année. Je pouvais demeurer
moi-même partout ailleurs ; en revanche, en cours d’histoire, je tiendrais
mon nouveau rôle – froide, sans émotion, inatteignable. Dylan n’obtiendrait
aucune réaction de ma part susceptible d’alimenter ses penchants sadiques. Et
les Jumelles Pimbêches seraient privées de leur distraction préférée.

Quant à Tristan, il ne pourrait pas percevoir mes
véritables sentiments à son égard.

  *

Tristan

Grâce à ce crétin de Dylan, mon plan était en train de se
retourner contre moi.

J’avais cru qu’en affichant un air détaché en présence de
Savannah pendant un mois, elle comprendrait que je n’avais aucune intention de
la harceler, qu’elle pouvait se laisser aller avec moi. Elle semblait
d’ailleurs sur le point de l’admettre, au début de la semaine. C’est le moment
qu’avait choisi Dylan pour se mettre à la harceler et à la traiter de
« Reine de Glace ». Depuis, elle semblait prendre à cœur les
plaisanteries de ce crétin. Son visage était figé comme un masque, et son corps
bougeait si peu pendant ce cours, que j’en arrivais presque à me demander si
elle n’était pas en train de mimer une statue. Elle clignait des yeux,
respirait, prenait des notes et lisait. Mais elle ne laissait rien paraître
quant à ses sentiments.

Pour autant que cela soit possible, elle semblait encore
plus inatteignable.

Il faut dire que la présence de quatre Descendants dans
la classe n’était pas pour arranger les choses. Avec Dylan à ma gauche, et les
Jumelles Pimbêches immédiatement derrière moi, sans oublier M. Smythe à la tête
de la classe, le moindre de mes gestes était gravé pour l’éternité. Si je n’avais
pas eu cours avec Savannah cette année, cela n’aurait pas changé grand-chose,
vu le peu d’occasions que j’avais de lui adresser la parole. Je ne pouvais même
pas la regarder deux secondes à l’insu du Clan.

Le vendredi, tous les espoirs que j’avais au début de la
semaine étaient en train de virer à la frustration. Il fallait absolument que
j’échafaude un nouveau plan.

Aujourd’hui, M. Smythe était en retard. Quand la sonnerie
avait retenti, le prof n’était toujours pas là, tout le monde bavardait. Quelques
élèves étaient encore debout, si bien qu’on se serait crus à une petite soirée
improvisée. Dylan en faisait partie. Il se comportait comme d’habitude, et
flirtait même avec deux filles des rangées de devant. Pourtant, une lueur dans
son regard m’avait mis la puce à l’oreille.

— Dis, Tristan, m’a hélé Vanessa, en posant une main
sur mon épaule.

Je me suis retourné vers elle :

— Oui ?

— Je me demandais si tu avais une cavalière, pour le
Bal de l’Automne ?

Comme si j’étais assez stupide pour renouveler l’expérience…

— Je ne suis pas intéressé, Vanessa.

Soudain, quelque chose est tombé par terre avec assez de
force pour faire vibrer les murs. Toutes les conversations se sont arrêtées
net.

J’ai tourné la tête vers la droite, juste à temps pour
apercevoir le sourire en coin de Dylan.

— Oups, a-t-il ricané.

Tous les livres et les affaires de Savannah étaient
éparpillés dans le plus grand désordre autour de son pupitre.

Mais qu’est-ce que…

— Veux-tu bien m’aider à ramasser ce que tu viens de
faire tomber de ma table ? a-t-elle demandé.

Au milieu du silence qui régnait dans la salle, chacun de
ses mots résonnait aussi fort que si elle avait crié.

C’est bien, Sav, ne te laisse pas faire par ce
naze !

Je me cramponnais au rebord de mon pupitre, irrité par
les ricanements indiscrets des Jumelles Pimbêches. Ce duo de sorcières – dans
tous les sens du terme. Elles faisaient sans doute partie du plan de Dylan. A
coup sûr, elles devaient être chargées de me distraire. Elles savaient
pertinemment que jamais je n’aurais laissé ce crétin tourmenter qui que ce
soit. Je croyais pourtant qu’il avait renoncé à ces plaisanteries débiles
depuis le collège. Ou alors il avait pris soin de se cacher de moi, ces
dernières années.

Dylan était toujours debout à côté de sa chaise, un
sourire arrogant aux lèvres.

— Et qui a dit que j’avais fait tomber tes livres,
mon petit chat ? Ils sont probablement tombés tout seuls !

— J’ai des yeux. Je t’ai vu, Williams, a répondu
Savannah d’une voix calme.

Son rictus était mauvais, cette fois, quand il s’est
engagé dans l’allée entre les pupitres à grandes foulées.

— D’ailleurs, j’ai entendu d’étranges histoires,
dernièrement, à propos de tes yeux monstrueux, Colbert.

J’ai voulu me lever brusquement de ma chaise, mais
Savannah a été plus rapide. On aurait dit qu’elle glissait dans l’allée. Elle a
atteint Dylan en trois foulées.

Une main sur son pupitre, l’autre sur le dossier de sa
chaise, elle s’est penchée lentement vers lui jusqu’à ce que son nez touche
presque le sien.

— Il vaut mieux avoir des yeux effrayants qu’un
visage qui donne l’impression qu’on nous a laissé tomber la tête la première
quand on était petit, a-t-elle murmuré.

Quelqu’un a ri, à l’autre bout de la salle.

Le regard de Dylan s’est chargé de colère et de petits
picotements se sont mis à courir sur mes avant-bras. Fils de… Dylan allait
utiliser son pouvoir contre elle !

J’ai laissé mon niveau d’énergie augmenter, sachant qu’il
allait ressentir comme des étincelles sur sa peau. Mes ancêtres n’avaient pas
régné sur le Clan pendant quatre générations pour leurs beaux yeux. Ce n’est
pas parce que je n’avais aucune intention de suivre les traces de mon père à la
tête du Clan, que je n’en avais pas la force. Il était grand temps que Dylan
s’en souvienne.

Il a regardé les jumelles, les sourcils froncés. Elles
lui ont répondu par un petit mouvement de la tête. Alors son regard furieux
s’est détourné vers moi.

Voilà ! Tu brûles, ai-je pensé.

Il a soupiré, et son niveau d’énergie est redescendu. Il
n’avait pourtant pas l’air de regretter son attitude.

Alors Savannah s’est penchée vers lui pour murmurer
quelque chose à son oreille.

Il a eu un mouvement de recul, de nouveau irrité.

— Fais-le toi-même, Reine de Glace.

Tout sourires, Savannah s’est redressée et elle a regagné
l’avant de la classe pour ramasser ses affaires. J’aurais voulu l’aider, mais
je sentais bien que trois paires d’yeux m’observaient.

Je suis donc resté sagement à ma place, les yeux rivés
sur le tableau derrière le bureau du professeur. Toutefois, en guise
d’avertissement à l’égard des autres Descendants, j’ai gardé mon niveau
d’énergie élevé. Vanessa a chuchoté mon nom, en se tortillant sur sa chaise, et
j’ai souri. Cela leur apprendrait, à elle et sa sœur, à laisser Dylan
tourmenter de pauvres innocents.

Etrangement, j’ai remarqué que Savannah aussi avait la
chair de poule. Elle s’est interrompue pour se frotter les avant-bras pendant
quelques secondes, puis elle a fini de ramasser ses notes et ses livres, avant
de retourner à sa place.

Elle avait déjà fait cela, quand je m’étais fait
reprendre par les autres à la cafétéria. Se pouvait-il qu’elle soit sensible
aux pouvoirs du Clan ?

Dès que M. Smythe a franchi la porte de la classe, j’ai
abaissé mon niveau d’énergie à la normale, non sans leur avoir montré au
passage un aperçu de ce que mon père m’avait enseigné le mois dernier. J’avais
travaillé dur pendant des semaines pour apprendre à me contrôler. Je n’avais
plus besoin de décharger en urgence.

Je n’ai guère été surpris, quand le prof nous a regardés
tous les quatre avec un air de suspicion évident. Tous les Descendants sur le
campus avaient forcément ressenti les pics d’énergie que Dylan et moi venions
de libérer. Mais au lieu de m’envoyer séance tenante me décharger en urgence,
M. Smythe s’est plongé dans son cours du jour.

A vrai dire, je n’écoutais pas grand-chose. J’avais plus
de facilités à retenir toutes ces dates en lisant mes notes chez moi. Et puis
de toute façon, j’étais trop occupé à remettre en question mon amitié avec
Dylan.

Après la sortie du cours, il m’attendait dehors, près du
bâtiment.

— C’était quoi ce bordel, tout à l’heure ?

J’ai attendu pour lui répondre que les derniers élèves
sortis ne puissent plus nous entendre :

— Un rappel à l’ordre. Tu me semblais à deux doigts
de sortir de tes gonds.

— Contrairement à certaines personnes, je suis
maître de mes gestes, moi.

J’ai ignoré son insulte. Mes difficultés à contrôler mon
niveau d’énergie étaient de l’histoire ancienne.

— Oui, enfin toi, tu étais sur le point d’utiliser
tes pouvoirs contre une innocente, et délibérément.

— Elle n’est pas
innocente. Pas avec ses fichus yeux de monstre.

Comme mon niveau d’énergie menaçait d’échapper à mon
contrôle, j’ai préféré le contrer d’une autre manière :

— Qu’a-t-elle dit, pour te faire peur à ce
point ?

— Elle ne m’a pas fait peur, elle m’a menacé !
Elle m’a dit que, si je n’y prenais pas garde, elle userait de son regard sur
moi. As-tu entendu ce que certains gars racontent à son sujet, sur ce qu’elle
serait capable de faire ?

— Alors tu ferais peut-être mieux de la laisser
tranquille.

— Tu es de son côté, ou quoi ?

— Je te conseille juste de la laisser tranquille.
Elle ne t’a rien fait, alors fous-lui la paix.

Son niveau d’énergie a grimpé sans prévenir :

— Ou quoi ? Tu serais prêt à te battre contre
ton meilleur ami pour elle ?

J’ai scruté l’air mauvais de son visage. On avait été
tellement proches, autrefois. Pourtant, ces dernières années, Dylan avait
changé. Je ne pouvais même plus dire que je le connaissais. Maintenant, tout ce
que je voyais en le regardant, c’était un tyran assoiffé de pouvoir, qui s’en
prenait tout le temps aux autres. Avait-il toujours été comme ça, sans que je
m’en aperçoive ?

— Je le ferai, s’il le faut.

Parce que aucun de mes vrais amis ne s’en prendrait à un
innocent. Mon énergie a grimpé à hauteur de la sienne, puis encore davantage.
Ses mains se sont tordues, puis convulsées, à mesure que les muscles de ses
bras se raidissaient, poignardés par les décharges qu’ils recevaient.

Il a soutenu mon regard pendant quelques secondes, puis
il a raillé :

— Allez, on se voit au match.

J’ai baissé le menton en signe d’approbation, puis j’ai
regardé mon ancien meilleur ami tourner les talons et s’éloigner. Mon cœur
s’est serré. Pourquoi avais-je la sensation que cette conversation n’était pas
terminée ?

  *

Le soir, lors du match contre Herndon
High, le grand rival de Jacksonville, nous en avons vu de toutes les
couleurs. De toute évidence, leurs défenseurs n’aimaient pas plus Dylan que moi
aujourd’hui, parce qu’ils n’avaient pas lâché notre quart arrière de toute la
soirée. Malheureusement, en tant que plaqueur offensif, c’était mon boulot de
protéger la peau de ce crétin. Ce qui veut dire que je m’étais pris un bon
nombre de coups qui lui étaient initialement destinés, alors que j’aurais
tellement voulu être dans l’autre camp pour lui botter les fesses.

Il faut dire que la vue de Savannah qui s’éreintait à
aider les Charmeuses dans les gradins n’était
pas pour me remonter le moral. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi elle
tenait tant à les soutenir.

Le corps perclus de douleur, j’étais sur la ligne de
touche, tandis que notre défense reprenait du poil de la bête. Je ferais mieux
de rester concentré sur les actions de mon équipe sur le terrain. L’année
dernière, dans l’équipe junior, c’était plus facile de faire abstraction du
reste, car les Charmeuses et les majorettes
n’assistaient pas aux matches. En revanche, tous les groupes de supporters
assistaient à ceux du lycée. Par conséquent, je n’arrêtais pas de jeter des
coups d’œil vers les gradins. Au troisième quart temps, les Charmeuses
sont parties en pause. Ce qui voulait dire que Savannah allait rejoindre le stand
de confiseries, à l’écart de son sac et des charmes protecteurs que j’avais
confectionnés à son intention. Si tant est qu’ils y
soient toujours. Il faudrait que je demande à Anne d’y jeter
discrètement un coup d’œil, à la pause déjeuner, pour m’en assurer.

D’ici là, je n’avais plus qu’à espérer qu’aucun de ses
harceleurs n’avait choisi ce moment pour s’en prendre à elle.

Au bout de quelques minutes, Savannah a reparu dans la
section des gradins réservée aux Charmeuses.
Soudain, une bourrasque a soulevé sa longue queue-de-cheval, faisant flamboyer
ses mèches rousses. Mon cœur s’est accéléré.

— Tu joues avec le feu ? m’a dit Dylan, qui
était sorti du terrain.

Je me suis retourné vers lui.

— Je n’ai aucune idée de quoi tu veux parler.

— Je veux parler de Regard de Tueuse, là-bas.

Je l’ai regardé dans les yeux.

— Hé, c’est quoi ton problème, avec elle ?

— C’est toi, mon
problème. Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois de son côté, contre ton
meilleur ami !

— Je ne suis pas de son côté, ai-je rétorqué. Je dis
juste qu’on ne doit pas s’en prendre aux innocents. Tu connais les règles.

Il s’est rapproché de moi, puis il a désigné du bras le
stade autour de nous.

— Au diable les règles du Clan ! Ce sont tous
des moutons, et on le sait tous les deux. Nous devrions être à la tête de cette
ville, au lieu de nous cacher.

— Baisse d’un ton, l’ai-je averti, en jetant un
regard à la ronde.

Par chance, tout le monde était concentré sur le match.

Dylan a ricané :

— Tu es pathétique. Non mais regarde-toi, tu en es à
craindre que quelqu’un nous entende parler du Clan ! Mais tout le monde
ici est au courant ! C’est un secret de polichinelle, voyons. Tout le
monde connaît notre existence – même si les Anciens se cramponnent à leurs vieilles
règles dépassées. Il nous faut un nouveau règlement. Voire
un nouveau commandement.

C’était à mon tour de ricaner :

— Comme qui ? Ton père ? Toi ?

Les Williams avaient toujours été une bande de fouines
lèche-cul. Je pensais que Dylan était différent. Aujourd’hui, il venait de me
prouver que j’avais tort.

— Et pourquoi pas ? Les Coleman ne sont pas les
seuls à pouvoir gouverner. Pourquoi ne pas laisser leur chance à
d’autres ?

Quel pleurnichard !

— Si le Clan estimait que ton père ferait un
meilleur dirigeant, ils auraient voté pour lui. Ils ne l’ont pas fait. Alors
passe à autre chose. Et laisse les règles où elles sont, tant que tu y es. Je
ne les apprécie pas toujours, moi non plus, mais pourtant tu ne m’entends pas
me plaindre à leur sujet en permanence. Si tu as un problème avec ça, parles-en
aux Anciens qui les ont rédigées.

Il était si proche de moi, que les visières de protection
de nos casques se touchaient presque.

— Ce n’est peut-être pas toi qui fais les règles,
mais c’est ton père ! Et pour quelqu’un qui affirme ne pas tellement aimer
les règles, tu n’as pas l’air d’avoir tant de mal à les respecter !

Bref. Je commençais à me lasser de cet échange stérile.

Il a penché la tête :

— A moins que tu aies lâché ton cher papa.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? ai-je demandé,
intrigué.

— Tu n’avais jamais voulu te battre avec moi
auparavant. Peut-être que ton joli speech sur la « protection des
innocents » n’a rien à voir avec le Clan. Peut-être qu’il s’agit surtout
d’elle.

J’ai serré les dents :

— Dégage, maintenant, Williams.

— C’est ça, n’est-ce pas ? a-t-il répliqué,
triomphant. Même après toutes ces années, tu craques toujours pour le monstre
aux cheveux carotte ! Bon sang, quel sacré hypocrite tu fais ! Et
tout ce baratin à propos du respect du règlement, alors qu’en fait tu n’as
qu’une envie, t’asseoir dessus…

— J’ai dit : laisse tomber.

— Oh, oh, oh, ton père et ta mère vont adorer ça, n’est-ce pas ? Leur précieux petit
garçon en personne qui fraye avec la fille interdite parmi toutes. Un monstre,
en plus de ça.

Je bouillais de rage.

— Je t’ai déjà dit de la laisser en dehors de tout
ça !

— Quel est le problème, Coleman ? Tu n’aimes
pas que je la traite de monstre ?

— Dylan…

J’étais à deux doigts de péter un câble – la colère était
en train de prendre le dessus sur toute pensée rationnelle.

— Souviens-toi juste d’une chose : si le fils
du chef peut frayer avec le monstre, alors moi aussi ! a-t-il murmuré, son
sourire devenant un rictus.

Je suis parti en vrille.

Brusquement, j’ai tendu les bras en direction du buste de
Dylan. N’importe qui d’autre y aurait vu une rude bousculade. Mais tandis que
mes mains étaient encore à quelques centimètres de lui, mon énergie et ma
volonté ont éclaté, telle une force invisible qui le pénétrait. A tel point
qu’il a décollé pour atterrir à cinq mètres de là, sur le dos.

Pendant deux brèves secondes, le choc lisible sur son
visage a récompensé tous mes efforts.

Bon, cette fois, j’étais dans le pétrin. La scène n’avait
sûrement échappé à aucun Descendant. Y compris mes parents en haut dans les
gradins.

  *

Maman venait de passer les quarante-cinq dernières
minutes à me crier dessus, en répétant les mêmes choses.

— Mais enfin, où avais-tu la tête, qu’est-ce qui t’a
pris, d’utiliser ainsi tes pouvoirs en public ? Tu as mis en danger tout
ce que nous possédons. Et pas seulement notre famille, mais tous ceux du Clan
avec ! Je ne peux pas croire que mon fils soit si idiot et
irresponsable !

Ses talons étaient en train de creuser un sillon dans le
tapis du bureau de papa. Si elle continuait comme ça, elle allait devoir en
racheter un neuf.

— … Combien de fois faudra-t-il qu’on te le
répète ? Notre pouvoir ici est fragile. Si un seul de ces ploucs bigots
découvre la teneur de nos activités, nous n’aurons plus qu’à quitter la ville
en moins de temps qu’il ne faut pour prononcer les mots « chasse aux
sorcières » !

Jusqu’à présent, juché sur le coin de son bureau, papa
avait observé un silence retentissant. Et voilà qu’il avait décidé
d’intervenir :

— Oui, enfin, je n’irais pas jusque-là, Nancy…

— Et toi ! C’est toi qui es responsable de son
entraînement ! lui a-t-elle rétorqué. Que t’est-il passé par la tête,
quand tu as décidé de l’entraîner à se servir de ses pouvoirs ? Nous
n’avons plus enseigné les techniques de combat depuis la fin de la guerre
contre les vampires, Samuel. Et quand bien même, ces techniques doivent être
utilisées contre cette vermine, et pas sur des individus de notre espèce.

— Mais…, ai-je dit.

Papa m’a lancé un regard d’avertissement, et je me suis
tu sur-le-champ, recroquevillé dans le fauteuil en cuir face à son bureau.

— Nancy, pourquoi ne vas-tu pas te coucher ? Je
vais m’en occuper, a-t-il dit.

— Je veux qu’il quitte l’équipe, a-t-elle martelé.

C’était hors de question. Maman ne pouvait pas me faire
ça. Elle savait que j’avais toujours rêvé de jouer dans la Ligue Nationale.
Depuis toujours. Si elle me privait de football américain en Seconde, cela
serait mal vu de la part des entraîneurs et des recruteurs universitaires. Sans
parler du tort causé à mes statistiques.

Papa a fait une seconde tentative :

— Nancy…

— Non, Sam ! a-t-elle rétorqué, les yeux
brillants de détermination, en me regardant. Je n’ai jamais voulu qu’il joue à
un sport de contact, et tu le sais parfaitement. Ce n’est bon pour aucun
Descendant. Dylan ne devrait pas non plus faire partie de l’équipe, d’ailleurs.
Mais enfin, il n’est pas le futur chef du Clan. Tristan, si. Et ce qui s’est
passé ce soir vient juste conforter mon intuition. Tristan pourrait bien perdre
le contrôle une autre fois, avec des conséquences pires. Et s’il blessait
quelqu’un ? Et lui, il pourrait aussi être blessé. Que deviendrait le
Clan ?

— Maman, je…

— Tu as commis une grave erreur, Tristan Glenn
Coleman, a-t-elle repris en criant. Tu connais les règles, comme tout le monde.
Si nous ne te punissons pas, le Clan s’en chargera. Alors plus de foot. Ni de
basket. Ni d’aucun autre sport. Peut-être que tu finiras enfin par te
concentrer sur tes cours de magie, au lieu de perdre ton temps.

Soudain, j’ai vu clair dans son jeu. Je pouvais lire le
sentiment de victoire dans son regard. Ce soir, ma stupidité lui avait fourni
l’alibi idéal pour s’assurer que j’allais enfin me consacrer entièrement à mes
cours et à la magie, à partir de maintenant. Comme elle l’avait toujours voulu.

La rage grondait en moi, mais je contenais mon énergie
avec tout ce qui était à ma portée, c’est-à-dire par le biais de ma seule
volonté.

— Ta mère a raison sur ce point, a soupiré mon père.
Nous allons devoir te punir au moins jusqu’à la fin de l’année, et il faut que
cela soit public. Sinon le Clan va nous demander des comptes. Alors que si nous
anticipons ta punition, nous restons maîtres de son choix.

— Et alors quoi ? Tu ne crois quand même pas
que je vais m’inscrire au club d’échecs ?

Ce que je redoutais était-il vraiment en train de se
produire ? Non, cela devait être un mauvais rêve. J’allais bientôt me
réveiller, n’est-ce pas ?

— Club d’échecs, club d’espagnol, je m’en fiche
éperdument, du moment qu’il ne s’agit pas de sport ! a rétorqué maman.

Puis elle a quitté la pièce. Mon père s’est approché de
moi pour me donner une bourrade réconfortante.

— Désolé, mon fils. Au moins, il n’y a plus qu’un
mois avant la fin de la saison.

— Mais nous sommes en pleine période de
qualification !

— Eh bien, tu reprendras l’année prochaine – si tu
te tiens à carreau. Et que je n’entende pas parler de revanche contre
Dylan ! Ce n’est pas de sa faute, si tu t’es emporté.

Je l’ai regardé fixement. Il a poursuivi :

— Que veux-tu que je te dise ? Tu as tout fichu
en l’air, ce soir. La seule raison pour laquelle le Clan n’est pas déjà en
train de m’appeler, c’est parce que depuis les gradins, cela pouvait passer
pour une bousculade ordinaire. Qu’as-tu fait à Dylan, d’ailleurs, au
juste ? Nous savons tous les deux que ce n’est pas moi qui t’ai appris un
truc pareil.

J’ai levé légèrement les épaules, embarrassé :

— Je l’ai frappé avec mon énergie.

— Impressionnant ! Et tu as utilisé une formule
magique ou… ?

J’ai fait signe que non. Je n’avais même pas eu
l’intention d’employer la magie contre lui.

— Je suis épaté, mon fils.

Il m’a observé pendant une minute. Sa barbe argentée
était si imposante qu’elle en masquait presque son air soucieux.

— Bon, je crois que nous devrions ajouter quelques
heures à ton entraînement… Il faut que je t’apprenne à mieux contrôler ton
mental.

J’ai hoché la tête en signe d’approbation.

— C’est bon, je peux y aller ? C’est qu’il faut
que je me dégotte une autre activité qui ne soit pas complètement impopulaire,
à la place du foot.

Je me suis étranglé en prononçant ce dernier mot.

— Bien sûr. Une dernière chose : qu’a dit
Dylan, pour te faire sortir de tes gonds comme ça ?

Je me suis levé du fauteuil.

— Oh, tu sais, tu connais les Williams. Ils savent
appuyer là où ça fait mal. Dylan a joué sur mes faiblesses.

Pour ainsi dire.

L’estomac complètement noué, j’ai quitté le bureau de mon
père avec l’intention de regagner ma chambre. Puis j’ai changé d’avis, je suis
descendu dans la cour pour observer les étoiles. L’herbe était déjà humide sous
la rosée, et la brise d’automne était tranchante comme un couteau dans mes
poumons en feu. Qu’est-ce que Savannah pouvait bien être en train de faire, à
cet instant précis ?

Savannah

Après le match, épuisée, je me suis attardée sous la
douche. C’était ma première soirée en tant que meneuse des Charmeuses,
et cela avait été un échec cuisant. Entre superviser les jeunes majorettes de
Troisième dans les gradins, à côté de notre équipe, essayer de me souvenir des
instructions d’Amber concernant les bandages et des noms des filles qui avaient
besoin de glace après la mi-temps, et courir partout chercher des trucs toute
la soirée, la soirée n’avait été qu’un vaste chaos. Il faut dire que la bagarre
qui avait éclaté entre Tristan et Dylan sur la ligne de touche au début du
troisième quart temps n’avait sûrement pas aidé. Perturbée, je m’étais emmêlé
les pinceaux dans tous les bandages, au point que l’entraîneur de l’équipe de
foot avait dû les refaire derrière moi. En prime, je n’avais pas rapporté assez
de poches de glace, ce qui fait que j’étais repartie pour un aller et retour
supplémentaire dans les gradins. Et je m’étais trompée dans trois commandes de
sandwichs pour les Charmeuses pendant la pause
du troisième quart temps, parce qu’elles avaient de la glace sur leurs genoux
ou leurs chevilles et qu’elles ne devaient pas bouger. C’était un miracle que Mme
Daniels ne m’ait pas immédiatement virée de ce poste.

Occupée à sécher mes cheveux avec une serviette, j’ai
regagné ma chambre et j’ai enfilé une chemise de nuit. Tout mon corps était en
pilotage automatique, mes pensées étant une fois de plus bloquées sur la
dispute à laquelle j’avais assisté ce soir.

Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de
Tristan ?

A mon avis, personne autour du terrain n’avait dû le voir
mettre Dylan à terre. Mais pourquoi avait-il fait cela ? D’accord, la
bagarre de Tristan avec Greg avait été bien pire. Seulement c’était pour
m’extirper des griffes de mon ex, à l’époque. A part cela, je n’avais jamais vu
Tristan se mettre en colère.

Cela dit, ça faisait un bon moment que Dylan méritait
d’être remis en place.

— Bonsoir, ma chérie, a dit Granny en frappant à ma
porte, avant d’entrer. Tu as oublié ça dans la salle de bains.

Elle tenait à la main le médaillon doré qu’elle m’avait
offert en CM1. J’ai souri, en le déposant sur ma table de nuit, le temps que je
finisse de me sécher les cheveux.

— Oh, merci grand-mère.

— Tu as l’air distraite, ce soir.

— Oui, je suis fatiguée, ai-je dit en bâillant,
avant de grimper dans mon lit.

— Bon, repose-toi bien. Et n’oublie pas que tu dois
participer comme serveuse à votre campagne de collecte de fonds, demain.

Ça m’était complètement sorti de la tête.
Heureusement, Granny n’oubliait jamais rien. J’ai éteint ma lampe et je me suis
blottie sous les couvertures. Granny est sortie de ma chambre en refermant la
porte derrière elle. Pongée dans le noir, je me suis immédiatement remise à
penser à Tristan.

Je l’avais vu filer dans les vestiaires, après avoir
bousculé Dylan. Probablement sur les ordres de son entraîneur. J’imaginais
combien il devait être vexé de ne pas pouvoir jouer les deux derniers quarts
temps du match. Surtout en période de qualification. Quand je regardais Tristan
jouer au football américain, cela me rappelait toujours ce que je ressentais
quand je dansais. C’était comme voir de la joie pure en action.

Je pensais encore à Tristan quand je me suis endormie. Ce
n’était donc pas étonnant que je rêve de lui.

Après tout, ce n’était vraiment pas la première fois.
Mais hormis ce rêve mémorable, la barrière invisible était toujours restée
dressée entre nous, telle une paroi de verre qui me retenait et l’empêchait de
me voir.

Pas cette fois, pourtant.

Il semblait immensément triste, ce soir, allongé sur
l’herbe au clair de lune, les mains croisées sous sa tête. Il avait les yeux
ouverts, mais il n’a pas bougé et ne m’a pas regardée, quand je me suis
approchée.

Il voulait peut-être que je m’en aille.

Non, c’était ridicule. Tout ceci était un rêve, et il
n’était qu’un produit de mon subconscient masochiste.

Je me suis assise à côté de lui, les jambes sur le côté.
Au moins, cette fois, je portais une longue chemise de nuit, et pas un simple
T-shirt !

Après une minute de silence embarrassé, j’ai
murmuré :

— Mauvaise journée ?

Il a acquiescé.

— D’habitude, je ne peux pas te parler, dans mes
rêves. Celui-ci a l’air spécial. Alors… tu veux qu’on en discute ?

Avec un sourire, il s’est tourné vers moi, sur le côté,
et a pris appui sur son coude.

— J’ai perdu mon meilleur ami, aujourd’hui.

— Dylan Williams ?

— Ouais. Enfin, nous ne sommes plus vraiment amis
depuis un bon bout de temps, mais je refusais de le voir… jusqu’à aujourd’hui.

— Vous n’êtes plus amis, simplement parce que tu
l’as bousculé pendant le match ?

— Non, nous nous étions déjà pris la tête, avant.
Disons que l’incident de ce soir n’était que la conclusion d’une accumulation
de choses.

— Et sur quoi portait cette dispute ?

— Il disait du mal de… quelqu’un. Quelqu’un qui ne
mérite pas ça.

J’ai hésité, mais la curiosité l’a emporté, et je lui ai
demandé franchement :

— Quelqu’un que je connais ?

Il a levé la tête vers moi. Ses yeux trahissaient la
réponse.

— Moi ? Tu t’es battu avec ton meilleur ami
pour moi ?

Oui, alors là, c’était définitivement un rêve. J’en avais
la certitude, maintenant. Et pourtant, la culpabilité me rongeait aussi
fortement que si ça avait été une vraie conversation et non juste un fantasme.

— Tu n’aurais pas dû. Je n’en vaux pas la peine.

Je n’étais pas sa petite amie, après tout. Il ne m’avait
pas adressé la parole pendant des années ! Alors pourquoi se battre avec
son meilleur ami à mon sujet ?

— Ne dis pas cela, a-t-il murmuré, le regard sombre.
Se battre pour toi en vaut toujours la peine.

Ses mots m’ont fait monter les larmes aux yeux. J’avais
du mal à respirer. Oh, comme j’aurais aimé que tout ceci ne soit pas un
rêve !

— Est-ce que Dylan… va vouloir prendre sa
revanche ?

Je n’aurais peut-être pas dû poser cette question. Après
tout, nous étions en train de parler de son ex-meilleur ami.

— Non, m’a-t-il répondu avec un sourire empreint
d’ironie. Il l’a déjà eue, sa revanche : mes parents me retirent de
l’équipe jusqu’à la fin de l’année.

J’ai failli m’étouffer. Combien de fois avais-je entendu
Tristan parler de son envie de jouer en Ligue Nationale ? Le foot était
tout pour lui. Tout comme la danse l’était pour moi.

Et voilà que son rêve venait de s’écrouler… à cause de
moi.

— Oh, Tristan, je suis tellement désolée !

Mes yeux me brûlaient, j’ai dû les fermer plusieurs fois
pour chasser les larmes. Il ne fallait pas que j’oublie que tout ceci n’était
qu’un rêve. Ce n’était pas la réalité.

Alors pourquoi est-ce que je ressentais cette soudaine
envie de le serrer dans mes bras ?

— Ce n’était pas de ta faute, a répondu Tristan.
S’il n’avait pas saisi ce prétexte pour se battre avec moi, Dylan aurait trouvé
autre chose. Mon père a raison : je n’aurais pas dû perdre le contrôle de
cette manière pendant un match.

Et pourtant, il avait toujours l’air en colère, le
souffle court, le débit haché.

La seule idée de le savoir malheureux m’oppressait. Il
fallait que je fasse quelque chose.

Puisque ce n’était qu’un rêve, et que je pouvais faire ce
que je voulais sans me soucier des conséquences, j’ai posé ma main tremblante
sur la sienne, dans l’herbe.

Sa respiration s’est accélérée, tandis qu’il regardait
nos mains.

Euh, peut-être devrais-je m’abstenir de le toucher, y
compris dans mes rêves ?

J’allais retirer ma main, quand il a étendu ses doigts
pour les refermer sur ma main captive.

Je n’ai pas pu m’en empêcher : j’ai poussé un
soupir.

Il souriait, sans quitter des yeux nos doigts emmêlés.

— C’est fou comme tout cela semble normal, ai-je murmuré
malgré ma gorge serrée.

Il a relevé la tête pour me regarder de ses yeux verts,
qui ressemblaient à deux émeraudes plongées dans l’obscurité. Il ne souriait
plus :

— Pourquoi t’entêtes-tu à nier tes sentiments ?

— Parce que je n’ai pas le droit de ressentir cela.

Cela m’avait échappé, comme ça. Son sourire est revenu,
tirant lentement ses lèvres vers le haut.

— Et pourtant, tu n’y peux rien.

J’ai hoché la tête, en le regardant droit dans les yeux
pour une fois au lieu de fixer son nez. Il n’y a que dans mon sommeil que je
pouvais faire cela sans danger. C’était un luxe que j’étais bien décidée à
m’autoriser aussi longtemps que je le pouvais.

— Alors es-tu toujours persuadée que je vais me
mettre à te harceler moi aussi ?

— Je ne sais pas, ai-je avoué. En tout cas, en
histoire, tu as l’air parfaitement guéri, à en juger par l’indifférence que tu
affiches à mon égard depuis plusieurs semaines, maintenant.

Il a éclaté de rire, avec une tonalité rauque qui a
provoqué une accélération de mon pouls.

— Mais je ne t’ignorais pas, j’essayais juste de ne
pas t’effrayer une seconde fois. Tu sais, moi aussi, je ne devrais pas
m’autoriser ces sentiments.

Mon cœur s’est arrêté une seconde. Tristan a émis un bref
soupir :

— Savannah, ne pourrait-on pas au moins être amis ?

J’ai répondu sans l’ombre d’une hésitation :

— J’aimerais beaucoup.

Ce n’était pas enfreindre les règles de ma famille, que
d’être l’amie de quelqu’un et lui tenir la main dans un rêve, non ?

— D’accord, je me souviendrai que tu as dit cela.

Puis il a lentement levé nos mains pour y déposer un
baiser, incroyablement chaud et réel.
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Savannah

Quand je me suis réveillée, j’aurais juré que je sentais
encore la pression des lèvres de Tristan sur ma peau. J’avais envie de pleurer.
Pourquoi les beaux rêves ne durent-ils jamais plus longtemps ?

Enfin, je devrais sans doute me réjouir que cela ne soit
pas réel. Autrement, je serais responsable de l’éviction de Tristan de son
équipe de foot jusqu’à la fin de l’année scolaire.

Je me suis alors retournée pour regarder l’heure sur mon
réveil et j’ai soupiré. Je n’avais plus le temps de pleurer comme un
bébé : il fallait que je me lève pour aller participer à la collecte de
fonds. Les Charmeuses travaillaient
aujourd’hui comme serveuses au Sonic du coin,
une chaîne de fast-food qui propose un service de drive-in. Tous les pourboires
récoltés serviraient à financer des bricoles comme les bracelets de charme, les
sacs de sport et les T-shirts de l’équipe pour les jours de match. J’étais du
matin, avec plusieurs autres filles, ce qui devait nous permettre de récolter
pas mal de pourboires au moment du déjeuner.

Le boulot est simple : il consiste à livrer les
plateaux-repas et à encaisser l’argent, avec l’aide du gérant qui rend la
monnaie pour nous. Enfin, disons que le boulot était
simple, jusqu’à ce qu’un pick-up noir chromé de marque Dodge Ram vienne se
garer près des portes vitrées du restaurant. La fameuse douleur dans ma
poitrine et mon estomac m’a reprise.

Quand la vitre s’est abaissée, j’ai tout de suite reconnu
son conducteur. J’ai eu du mal à retenir un soupir. Tristan ne devrait pas être
autorisé à porter des lunettes de soleil – ou plutôt : il devrait être
interdit d’être aussi beau.

Mes muscles se sont crispés pendant qu’il passait
commande. Sa voix chaude, diffusée par les haut-parleurs au-dessus des plans de
cuisson, remplissait la cuisine.

J’aurais voulu que les employés ralentissent, prennent un
peu plus de temps pour préparer sa commande. Seulement nous étions débordés de
clients, et toutes les autres Charmeuses
étaient dehors en train de porter des sacs pleins de nourriture. Ce qui fait
que j’étais la seule à pouvoir servir Tristan.

Juste au moment où sa commande était prête à partir,
Bethany Brookes est revenue – et m’a tirée d’affaire sans le savoir.

— Et voilà ! ai-je dit en passant le
plateau-repas. Guichet numéro cinq !

— Euh, d’accord, m’a répondu la grande blonde, avec
étonnement.

Elle se demandait sûrement pourquoi je ne pouvais pas le
faire moi-même. Tant pis, elle penserait que j’étais tire-au-flanc. Tout plutôt
que devoir livrer cette commande moi-même.

Avec un soupir de soulagement, je l’ai regardée partir.
J’étais incapable d’affronter Tristan aujourd’hui. Surtout après le rêve de la
nuit dernière. Ma peau me démangeait encore, à la simple évocation de son
baiser. Je me suis frotté la main et j’ai tourné les talons.

Pourtant, j’aurais pu jurer que quelqu’un me regardait.

J’ai tenté d’ignorer les picotements sur ma nuque. Quand
une autre commande est arrivée, j’ai été ravie de devoir la porter à une
voiture garée à l’opposé de celle de Tristan.

Un soulagement de courte durée.

— Un milk-shake pour la voiture cinq, a ordonné le
gérant, en me passant un plateau en plastique rouge, avec la commande et le
ticket de caisse dessus.

J’ai immédiatement cherché quelqu’un pour l’emporter à ma
place, mais j’étais la seule Charmeuse dans
les parages. Génial ! Les dents serrées,
j’ai pris le plateau, et me suis dirigée vers le pick-up de Tristan, prête à
affronter un choc émotionnel.

— Salut, Savannah, a-t-il murmuré en me voyant
arriver à sa portière.

Il avait ôté ses lunettes de soleil, si bien que je n’ai
pas échappé à l’effet foudroyant de son regard sur moi. Ce n’était peut-être
pas si mal que le port de lunettes de soleil ne soit pas illégal, après tout.
Au moins, cela m’aurait protégée un peu, au lieu de devoir admirer ces doux
yeux verts ourlés de longs cils dorés. Pourquoi, mais pourquoi les garçons
avaient-ils toujours de si longs cils ?

Incapable de prononcer un mot tant ma gorge était sèche,
je me suis efforcée de sourire.

— Je suppose que tu connais la nouvelle, à l’heure
qu’il est ?

J’ai levé les yeux à hauteur de son nez, intriguée.

— Pardon ?

Il portait un polo bleu électrique, aujourd’hui. L’encolure
laissait dépasser un T-shirt blanc. Je brûlais d’envie de passer la pointe de
mes doigts sur le bord de son col.

— A propos du match d’hier soir ? a-t-il
insisté.

— Ah, oui. J’ai vu.

— Comme tout le monde, on dirait, s’est-il esclaffé,
avec le même rire que dans mes rêves. On dirait que je vais avoir pas mal de
temps devant moi, du coup. Une heure de libre en plus chaque jour, pour être
exact.

Une minute. Quoi ?

— Tu ne joues plus au football
américain ?

Pourquoi les entraîneurs ne l’avaient-ils pas renvoyé sur
le banc quelque temps ? Se faire virer des Jacksonville
Indians pour avoir bousculé un coéquipier me semblait un poil
excessif.

— Eh oui. Mes parents ont décidé de me retirer de
l’équipe jusqu’à la fin de l’année.

Saloperie. Exactement comme dans mon rêve ! Mon cœur
a fait une embardée. Comment diable avais-je pu rêver tout
cela ? Est-ce que c’était un truc de sorciers, une
prédisposition à la télépathie ou à la perception extrasensorielle ?

En plus, dans mon rêve, il m’avait révélé que Dylan et lui
s’étaient bagarrés à cause de moi : était-ce la vérité ?

— Tristan, est-ce que tu as bousculé Dylan à cause
de…

Euh, je ne pouvais quand même pas lui balancer ça à la
figure sans avoir l’air mégalo – n’empêche, je voulais en avoir le cœur net.

— Je veux dire, pourquoi est-ce que Dylan et toi
vous vous battiez ? Si je ne suis pas indiscrète, bien sûr.

Il s’est immobilisé, avant de hausser légèrement les
épaules.

— Ne t’inquiète pas. Ecoute, Bethany a eu une
suggestion intéressante.

Je luttais pour masquer ma surprise. Evidemment, il
prenait tout ce que disait Bethany pour parole d’Evangile. La blonde pleine
d’entrain captivait les garçons. Par chance, il se trouvait qu’elle était
sympa, parce que sinon elle aurait donné des envies de meurtre à toutes les
filles, sans exception.

Tristan a poursuivi :

— Elle m’a dit que votre équipe avait besoin d’une
escorte.

Une escorte pour les Charmeuses ?
Lui ? Il allait s’ennuyer à mourir. Nos « gardes du corps »
n’avaient rien à faire d’autre que de rester assis à côté des régisseuses
pendant les matches de foot. Ils accompagnaient aussi les dirigeants autour du
terrain au second quart temps, quand ces derniers venaient saluer les autres
équipes de danse. Sans compter que c’étaient Mme Daniels et la
nouvelle capitaine des Charmeuses qui les
recrutaient chaque année. Autant dire que c’était un boulot sur recommandation.

Bon, bien sûr, aucune de nous ne cracherait sur la chance
de tenir Tristan par le bras, si on leur en donnait la possibilité. S’il
postulait, nul doute qu’il serait immédiatement accepté.

Mais pourquoi diable aurait-il envie de faire ça ?

— Euh, c’est une idée… intéressante, ai-je enfin
réussi à articuler.

— Oui. Alors, qu’est-ce que t’en penses ? Je
devrais tenter ma chance ? Est-ce que je ferais une bonne escorte ?

Tout sourires, il m’a tendu le montant de sa commande,
battant des cils comme un acteur pour midinettes.

J’ai essayé d’arborer mon masque de Reine de Glace – en
vain. Alors j’ai laissé échapper un petit rire.

— Ce serait sûrement pratique pour flirter avec les Charmeuses.

De fait, les escortes avaient la réputation de draguer
les filles de notre groupe. Et comme sa renommée de beau parleur était déjà
solidement implantée à l’école, il semblait parfait pour ce rôle.

— Bon point, a-t-il fait avec un sourire. Ce serait
effectivement très pratique pour fréquenter une Charmeuse,
puisque ton équipe semble avoir des entraînements et des spectacles à n’en plus
finir.

J’ai acquiescé, même si cette idée qu’il puisse sortir
avec une autre me retournait l’estomac.

— Alors tu penses que je devrais me lancer ?

Pour le coup il ne souriait plus, semblant suspendu à mon
avis comme s’il était de la plus haute importance.

J’avais tellement envie de le regarder dans les yeux, que
je fixais le billet de cinq dollars qu’il venait de me donner pour ne pas
craquer.

— Je… je vais chercher ta monnaie.

Je me suis retenue d’aller me planquer dans la cuisine.
Quel refuge pourrait-elle bien m’offrir, de toute façon ? Sur les trois
côtés en façade, le bâtiment était entièrement vitré dans sa partie supérieure.
Et j’étais quasiment certaine que Tristan était en train de m’observer en ce
moment même. Non franchement, il devait se demander si j’avais encore toute ma
tête.

J’ai attendu un peu à l’intérieur. Quand le gérant m’a
adressé un regard réprobateur, je suis lentement retournée jusqu’au pick-up de
Tristan.

— Voilà ta monnaie, ai-je dit.

J’ai recompté les pièces à voix haute, en prenant bien
garde de ne pas le toucher au passage.

— Tu ne dois pas me donner quelque chose ?

Le pouls à cent à l’heure, j’ai levé les yeux vers sa
bouche.

— Quoi ?

— Une paille !

— Ah !

Avec un rire de soulagement, j’en ai sorti une de la
poche de mon tablier. Puis je la lui ai tendue. J’ai manqué de m’étouffer,
quand ses doigts se sont refermés dessus en englobant ma main.

— Vas-tu enfin répondre à ma question ? a-t-il
murmuré, ce qui a provoqué de légers picotements sur mon épiderme.

Soudain, le vent s’est levé autour de nous et a fait
parvenir à mes narines le parfum de son eau de Cologne, à la fois épicé et
mordant. J’aurais voulu m’y dissoudre.

Quelle était la question, déjà ?

Ah, oui. Devait-il jouer les escortes pour les Charmeuses ?

Oh, mon Dieu, fallait-il vraiment qu’il me pose cette
question à moi, et en me tenant la main, par-dessus le marché ? Il devait
bien savoir – ou se douter – que j’en pinçais pour lui, maintenant. Même plus
que ça, mais ce n’était pas la question.

Il me fixait du regard, pendu à mes lèvres, ses doigts
puissants produisant une sensation de douce chaleur sur ma peau. Terrible.

— Euh, Tristan, je crois que tu dois faire ce qui te
fait plaisir – Voilà, ça c’était une bonne réponse.
Bon, il faut que j’y aille. Merci pour ton soutien pour les Charmeuses.
Passe une…

Il a pris ma main pour y déposer un baiser, et j’ai
oublié la suite.

— Merci de m’avoir aidé à prendre ma décision.

Quand il a relâché ma main, je me suis reculée en
titubant, sans voix. Nous sommes restés ainsi un long moment. J’ai attendu
d’avoir retrouvé mes esprits, puis je suis lentement retournée vers le refuge
que m’offrait la cuisine, en frottant ma main qui continuait de me chatouiller.

Tristan

Assis dans mon pick-up, j’étais incapable de bouger ou de
faire autre chose que regarder Savannah qui s’éloignait de moi, le type qu’elle
devait prendre pour un nouveau harceleur.

Etait-ce trop tôt, pour lui embrasser la main de cette
façon ? J’avais espéré que cela lui rappellerait notre rêve commun de la
nuit précédente. Se pouvait-il que ce baiser l’ait au contraire effrayée ?

Je pensais pourtant que nous pourrions faire quelques
progrès aujourd’hui. J’avais tout prévu, même si j’ai dû commander un
milk-shake dont je ne voulais pas, pour réussir à la faire venir jusqu’à mon
pick-up. Seulement la conversation n’avait pas du tout pris la tournure
escomptée. J’aurais tellement voulu qu’elle se détende, et qu’elle soit
elle-même dans la vraie vie, telle que je la connaissais dans nos rêves.

Il fallait que je trouve le moyen de l’amener à baisser
la garde. Un ou deux rêves partagés par an ne suffisaient pas. Nous avions
besoin de passer plus de temps ensemble – éveillés.

Bien. Elle m’avait conseillé de faire ce qui me ferait
plaisir. Maman, de son côté, avait dit « n’importe quelle activité qui ne
soit pas sportive ». Il se trouve que côtoyer Savannah chaque jour, en
dehors de la surveillance du Clan, me rendrait définitivement heureux, tout en
lui laissant le temps d’apprendre à se détendre auprès de moi.

Triomphant, j’ai sorti mon téléphone portable, je me suis
connecté à internet et j’ai cherché sur Google le numéro de téléphone d’une
certaine personne.

Savannah

Une fois sur le parking du lycée, je suis sortie de mon
véhicule avec mon Thermos de thé dans une main et le porte-clés de l’équipe
dans l’autre. Je roulais dans un vieux Chevy S10 gris, qui aurait cruellement
besoin d’une bonne couche de peinture. Mon père m’avait fait livrer ce pick-up
la semaine précédente pour mon seizième anniversaire, alors qu’il tentait sans
succès de me convaincre de lui adresser de nouveau la parole. Apparemment,
parler avec sa fille ne valait pas plus que ce tas de ferraille. Ce qui ne
voulait pas dire pour autant qu’une voiture de sport flambant neuve aurait
suffi à ce que je lui pardonne d’avoir menacé les vies de maman et Granny.

Même mes amies s’étaient gentiment moquées de moi à
l’occasion de ma soirée pyjama – elles m’avaient conseillé d’acheter une bombe
antirouille pour l’empêcher de tomber en pièces détachées. N’empêche, mon
pick-up me conduisait où je voulais et j’étais libre de mes mouvements, si bien
que j’avais quand même demandé à maman de lui transmettre mes remerciements. Je
n’avais toutefois aucun scrupule à refermer la portière avec un méchant coup de
pied – il n’y avait aucun risque que j’abîme la peinture…

Au petit matin, dans le silence de cette fin du mois
d’octobre, il faisait plus frais sur le campus, maintenant que l’automne
s’était installé. L’endroit était désert et tranquille, comme je l’aimais. Sans
personne pour m’observer ou me juger. Personne à qui je devrais cacher tous mes
secrets. Jusqu’à temps que les Charmeuses
commencent à arriver, dans un quart d’heure, le lycée m’appartenait. A
l’exception peut-être des gardiens, quoique je ne les avais jamais croisés de
si bonne heure. A ce moment de la journée, les pins qui entourent notre lycée
semblaient plus accueillants, telle une gigantesque couverture verte dans
laquelle se blottir.

J’ai réglé le casque sur mes cheveux et mes oreilles, et
j’ai appuyé sur la touche « Lecture » de mon iPod. Je me suis hâtée
de faire le tour de la cafétéria et du bâtiment des maths. J’avais intérêt à me
dépêcher, sinon j’allais être en retard pour installer la sono pour
l’entraînement. A partir d’aujourd’hui, j’avais changé de rôle avec les
régisseuses de Troisième : elles étaient chargées d’aller chercher les
poches de glace et de porter les feuilles d’appel au bureau de l’administration
à ma place. Cette nouvelle organisation devrait fonctionner parfaitement, puisque
c’était moi qui ouvrais les salles de danse, de toute façon.

Avec un soupir, j’ai longé le bâtiment de maths et j’ai
commencé à m’engager sur la rampe en béton qui conduisait au foyer du bâtiment
des Sports et des Arts… quand j’ai manqué de lâcher le Thermos et les clés.

Les mains dans les poches de son jean élimé, Tristan
était adossé contre les portes. Dans la lumière du petit matin, légèrement
tamisée par l’ombre du mur, on aurait dit une apparition. Sa silhouette
tranchait avec le bleu sombre des portes. Peut-être que j’étais encore à moitié
endormie, et qu’il était le fruit de mon imagination. J’ai ôté mon casque.

— Bonjour, Savannah !

J’ai manqué trébucher, mais je me suis rattrapée à temps.
Non, il était bel et bien là.

— Euh, bonjour, Tristan.

— Tiens, tu portes un casque à l’ancienne. Un choix
intéressant, a-t-il dit en avisant mon casque noir et rose fuchsia, qui pendait
à ma main.

J’ai ouvert la fermeture à glissière de mon sac de sport,
pour y ranger mon iPod.

— Euh, oui. Mes oreilles sont trop petites pour les
écouteurs ordinaires.

Et puis ce casque tenait mieux sur ma tête, quand je
dansais.

Qu’est-ce que tu fais là ? ai-je repris.

J’ai tressailli. Mon ton était plus brusque que je ne
l’aurais voulu, mais enfin, c’était toujours mieux que de dévoiler mes vrais
sentiments.

— Je veux dire, me suis-je reprise, si tu es là pour
cette histoire d’escorte…

— Oui et non.

Bien. C’était limpide.

— Tu veux parler à Mme Daniels ?

— Non, je lui ai déjà parlé samedi dernier. Je l’ai
appelée pour lui expliquer ma situation.

Même en marchant le plus lentement possible, j’avais fini
par arriver aux portes. Bien trop près de lui. D’une main, je fouillais parmi
le trousseau de clés, pressée d’ouvrir. Que je puisse enfin échapper à la
tentation, et le plus vite possible.

— Laisse, je vais le faire.

Tristan m’a pris le Thermos des mains, non sans me frôler
au passage. Un léger frisson m’a parcouru l’échine. Je me suis figée pendant
quelques secondes, puis je me suis reprise pour me concentrer de nouveau sur la
serrure. Tenant la porte pour moi, il me tendait le Thermos.

— Alors, qu’a dit Mme Daniels ?

J’ai repris le Thermos, en évitant tout contact, puis je
suis passée sous son bras pour entrer. Pas assez vite pour ne pas sentir son
eau de Cologne, de nouveau.

— En fait, elle et moi avons eu une meilleure idée.

Il m’a suivi à l’intérieur, puis la lourde porte s’est
refermée derrière nous. Le son a résonné si fort que notre solitude dans le
bâtiment en ressortait encore davantage. Tout était désert.

Pourquoi, mais pourquoi fallait-il qu’il soit un
Descendant ?

J’avais des choses à faire. Il fallait que je m’en
souvienne et que je reste concentrée sur mes tâches. J’ai traversé le foyer
tout sombre, et je me suis arrêtée au pied de l’escalier. Allait-il me suivre
partout comme un petit chien ?

Malédiction. Je ne pourrais pas supporter de l’avoir si
près de moi plus longtemps. Il fallait qu’il s’en aille, pour que je puisse
recommencer à respirer.

— Alors, vas-tu enfin me dire ce que tu fais
ici ? ai-je insisté.

— Tu as devant toi le tout nouveau régisseur des Charmeuses, m’a-t-il répondu avec un sourire plein
d’ironie.

Cette fois, j’ai éclaté de rire. Depuis la fondation de
l’équipe en 1984, les régisseurs avaient toujours été des filles,
comme les danseuses.

— C’est cela, oui. Toi ? Régisseur pour
l’équipe de danse ? Et cette histoire d’escorte, alors ?

— Je vais m’en charger aussi. Mais il me fallait une
activité pour remplacer mon heure de football américain, qui puisse compter
pour ma note d’éducation physique cette année. L’équipe des Charmeuses
va donc remplir les deux fonctions. Et Mme Daniels m’a dit que vous
n’aviez plus de régisseuses, de toute façon. Alors je me suis dit, pourquoi
pas ?

Pourquoi pas ? Mais pour au
moins un millier de raisons !

— Euh, au risque de te froisser, je ne crois pas que
nous ayons de costume de régisseuse à ta taille.

Il a éclaté de rire, ce qui a provoqué une excitation
ridicule chez moi.

— Ce n’est pas un problème. Je serai en tenue
d’escorte pendant les matches. Je ne jouerai mon rôle de régisseur que pendant
les entraînements.

Parce qu’il allait être avec nous à tous les
entraînements et à tous les matches ?

Ah, non, non, non, non. Ce n’était pas bon du tout. C’était déjà assez dur comme ça de
l’ignorer en cours d’histoire. Comment allais-je bien pouvoir cacher mes
sentiments pour lui, si je devais passer des heures en sa compagnie, chaque
matin et chaque après-midi ?

Pour masquer mon désarroi, j’ai commencé à grimper
l’escalier, avant de m’interrompre à mi-chemin avec une autre pensée : ma
famille. A tous les coups, ils allaient exiger que je quitte les Charmeuses. Il n’y avait aucune chance qu’ils
acceptent que je passe du temps seule avec un Descendant. Et encore moins avec
le fils du chef du Clan. Sans parler de ce que le Conseil des Vampires allait
s’imaginer, s’ils découvraient la situation.

Je n’avais déjà pas le droit de danser. Et voilà que
j’allais perdre le droit d’être meneuse.

— Hé, Savannah ?

Son appel m’a fait prendre conscience que j’étais
toujours plantée au beau milieu de l’escalier.

Je me suis lentement tournée vers lui, les sourcils
froncés.

— Pourquoi tiens-tu tellement à faire partie des Charmeuses ? Je veux dire, est-ce que c’est
parce que… tu sais, à cause de ce que tu m’as dit après t’être bagarré avec Greg ?

— Au bout de cinq semaines ?

O. K., il marquait un point. Greg avait eu beau être
fortement affecté par mon regard pétrifiant, il ne lui avait pas fallu tant de
temps pour se remettre.

J’ai scruté son visage :

— Alors tu le fais vraiment pour ta note en
éducation physique ?

Il a haussé les épaules :

— Cela m’a paru une bonne solution, puisque mes
parents m’ont banni de tous les sports en guise de punition.

J’ai tiqué, au souvenir de cette même question à laquelle
je n’avais cessé de réfléchir tout le week-end. Pourquoi lui et Dylan
s’étaient-ils battus ? Je ne voyais aucun lien logique avec moi.
Cependant, la logique ne me permettait pas non plus d’expliquer comment j’avais
pu rêver de son éviction de l’équipe de football américain avant même de l’apprendre.

J’ai continué à monter les marches en me mordant
l’intérieur des joues, le cœur et les pensées en désordre. Bon, il fallait que
je me calme pour réfléchir rationnellement. Certes, mon subconscient, mon
imagination ou je ne sais quoi d’autre, s’était montré clairvoyant dans un de
mes rêves : quelle valeur fallait-il y accorder ? Et même, cela ne
voulait pas dire que tout le reste était vrai. Quant à Tristan qui se pointait
ici pour être régisseur des Charmeuses… eh
bien, ce n’était pas forcément en relation avec moi. Il avait juste besoin de
trouver une activité pour remplacer sa première heure de cours. Et si ses
parents lui avaient interdit de pratiquer tous les sports pour le reste de
l’année, il ne lui restait plus que les pom-pom girls ou les danseuses.

Il aurait pu demander à sa sœur de le prendre comme
pom-pom boy quelque temps, me suis-je dit tout bas.

J’ai essayé de me représenter Tristan en collant moulant,
en train de s’égosiller sur la ligne de touche. Sexy, mais très improbable. En
plus, il n’aurait jamais accepté de devoir constamment obéir aux ordres de sa
sœur aînée. Et puis surtout, cela voulait dire qu’il devrait soutenir sa propre
équipe de foot…

Ce qui ne lui laissait que l’option des Charmeuses. Rien à voir avec moi. Je n’avais aucune
raison de penser que j’étais la cause de sa dispute avec Dylan, ni de sa
candidature un peu inattendue. Compris ?

Malheureusement, maman et Granny allaient avoir du mal à
avaler la nouvelle. Ça n’allait pas rater : elles allaient exiger que je
quitte l’équipe, quelles que soient les raisons légitimes de Tristan. A moins qu’elles ne l’apprennent pas… Et puis
d’abord, comment elles seraient au courant ? Elles ne venaient jamais aux
spectacles de l’équipe, ni aux matches, puisque je n’y participais jamais en
tant que danseuse.

Et puis qui sait, avec un peu de chance, Tristan allait
vite se lasser. Mme Daniels était exigeante, et flirter avec une
troupe de danseuses qui gloussent à tout bout de champ n’allait pas être drôle
bien longtemps. Une ou deux semaines maximum, et il en aurait tellement marre
qu’il supplierait notre directrice de le laisser démissionner.

C’est drôle, mais cette pensée ne m’a pas du tout
soulagée. Ayant atteint le palier du deuxième étage, j’ai ouvert la porte qui
donnait sur le couloir. Au moins, la panique ne me serrait plus la gorge. Tout
cela n’était peut-être pas bien grave, après tout. Ce n’était qu’un autre cours
en commun avec Tristan. N’est-ce pas ? Rien
de romantique. Ce n’était pas vraiment non plus une violation majeure du
règlement. J’étais sûrement capable de cacher mes sentiments pour lui encore
une semaine ou deux.

Il faisait sombre, et la lumière qui filtrait à travers
les fenêtres était à peine suffisante pour éviter que je me cogne dans
l’obscurité. Tristan ne me lâchait pas d’une semelle, au point que, quand j’ai
enfin trouvé l’interrupteur dans le couloir, il m’est rentré dedans. Il m’a
saisie par la taille. Par réflexe, j’en étais
pratiquement sûre.

Je me suis cogné la tête contre son buste, qui était
aussi solide qu’un mur.

— Désolé, a-t-il murmuré.

Il a retiré ses mains et reculé d’un pas.

Je m’efforçais de respirer normalement et de garder les
idées claires.

— Euh, pourquoi tu ne m’attends pas ici ? J’en
ai pour une minute, lui ai-je fait, un peu troublée.

Mes mains tremblaient, quand j’ai ouvert la salle de
danse et le bureau de la directrice. J’ai aussi allumé la lumière. J’ai
récupéré la sono portable MegaVox, les amplis et le sac de matériel dans le
placard du bureau, puis je l’ai rejoint dans le couloir. Cette fois, il avait
l’air contrarié.

— Quoi, tu as peur dans le noir ?

Vaine tentative d’humour.

— Tout cela fait partie de ta routine
quotidienne ?

— Oui, lui ai-je répondu avec un léger haussement
d’épaules.

Je me suis aussitôt engagée dans le couloir, mais il m’a
arrêtée pour porter la sono.

— Et je refais tout en sens inverse le soir, ai-je
continué. Sauf les portes du foyer, parce que ce sont les gardiens qui ferment
tout à clé, dans ce cas.

On est redescendus. Avec le lourd sac de matériel qui
cognait contre ma cuisse, je me sentais aussi séduisante qu’une mule.

Il a attendu que l’on soit ressortis du bâtiment pour
rependre la parole.

— Est-ce que d’autres filles t’accompagnent,
d’habitude, pour des raisons de sécurité ?

— Tu me rappelles mon premier jour en tant que
régisseuse. J’ai demandé à peu près la même chose à la meneuse de revue, qui
s’en chargeait à l’époque. Avant, il y avait trois régisseuses à plein temps,
en plus de la meneuse. Mais ensuite, elle a déménagé, et les deux autres ont dû
remplacer des danseuses blessées pour la fin de la saison de foot. Si bien que
je me retrouve toute seule au poste de meneuse, aidée par deux filles de
Troisième que le bureau de l’administration nous délègue temporairement.

— Alors tu fais tout toute seule ? Tu ouvres
les locaux le matin, tu installes le matériel, tu fermes le soir ?

Nous avons descendu la rampe vers la route qui traverse
tout le campus et qui relie les deux parkings avant et arrière.

J’ai haussé les épaules :

— Il faut bien que quelqu’un le fasse, et la
directrice de l’équipe se décarcasse déjà assez de son côté : il faut
monter la chorégraphie, régler la sono, répéter avec l’orchestre les numéros de
musique et de danse pour les mi-temps, diriger les entraînements…

Il a marmonné quelque chose dans sa barbe. Aurait-il par
hasard le même problème que moi pour se lever de bon matin ?

Au bout de la rampe en béton, nous avons tourné à gauche,
derrière le bâtiment de maths, pour rejoindre le terrain d’entraînement. Dans
la lumière du matin, la rosée étincelait comme des milliers de petits diamants
sur l’herbe qui bordait les bois à notre droite, ce qui m’a rappelé mes rêves.
Les moments imaginaires passés sur la pelouse, la nuit, avec ce même garçon qui
marchait maintenant à mes côtés. J’ai baissé la tête, pour cacher mes joues qui
rougissaient.

Arrivés au terrain d’entraînement, nous sommes entrés par
la porte grillagée et nous avons traversé la piste noire spongieuse qui entoure
la pelouse du terrain.

Les Charmeuses étaient
déjà rassemblées au milieu du terrain, bien que le début de l’entraînement ne
soit pas prévu avant dix bonnes minutes. Elles profitaient de ce temps
d’attente pour s’échauffer individuellement. Mais même à cette heure, elles
étaient tout sauf silencieuses. L’une d’elles a éclaté de rire, ce qui a
provoqué l’envol des oiseaux qui nichaient dans le bosquet voisin, le long de
la barrière du terrain.

Ah, les gens du matin… J’ai bu une
gorgée de thé pour reprendre des forces. J’ai profité de la tasse du Thermos
pour masquer mon sourire face à la réaction des filles quand elles ont remarqué
la présence de Tristan.

J’ai observé le changement de comportement des danseuses
avec une sorte de fascination étrange. Honnêtement, je ne savais plus si je
devais rire ou lever les yeux au ciel. Même les plus « âgées » ont
corrigé leur posture et ont rentré le ventre.

Bethany est venue vers nous en courant, avec un sourire
joyeux :

— Salut, Tristan ! Qu’est-ce que tu fais
là ?

Il m’a souri, l’air dégagé :

— Décidément, tout le monde me pose cette question,
ce matin.

Pourquoi me souriait-il à moi ?
J’ai pris la sono des mains de Tristan, puis j’ai réglé le matériel du mieux
que j’ai pu, après m’être éloignée de quelques mètres pour déposer mon sac de
sport et celui de matériel. Contrairement aux danseuses, mon boulot commençait
dès que j’arrivais sur le campus, et ne prenait fin que lorsque l’entraînement
était terminé. Je n’avais pas le temps de traîner ou de bavarder.

— Salut, miss Savannah.

Keisha s’est approchée de moi et du MegaVox, près de la
ligne des cinquante yards. Quand elle s’est accroupie, ses genoux ont craqué,
ce qui m’a alertée. Il allait bientôt lui falloir des bandages.

— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?

— On dirait que nous avons en même temps une
nouvelle escorte et un nouveau régisseur.

— Lui ?

J’ai hoché la tête, le regard baissé sur mes amplis, dont
je vérifiais la batterie.

Tristan avait dû entendre qu’on parlait de lui, parce
qu’il est venu vers nous et s’est accroupi si près de moi que nos genoux se
sont effleurés.

— Amusez-vous bien, a chuchoté Keisha.

J’ai essayé d’ignorer le gros pincement au cœur désormais
familier que je ressentais en la voyant rejoindre les danseuses, au lieu de
rester travailler avec moi.

— Miss Savannah ?
m’a demandé Tristan après son départ.

— Nous nous appelons toutes « Miss »,
suivi de nos prénoms, à l’exception de la directrice. C’est une règle de
l’équipe, qui nous rappelle que nous nous devons le respect mutuel.

— Et vous devez faire ça tout le temps, ou… ?

— Non, juste quand on sert l’équipe. Quoique
parfois, on oublie, et on s’appelle aussi comme ça dans les couloirs !

J’ai cherché dans mon sac le bloc-notes que j’utilisais
chaque jour pour prendre des notes.

— Tu vas devoir respecter cette règle, si tu veux
rester avec nous.

Il m’a adressé un sourire ravageur :

— Ah, mais j’en ai bien l’intention !

Oui, il était déjà en train de lorgner sur les petits
lots des Charmeuses.

— Tu es proche de beaucoup de filles, dans
l’équipe ? m’a-t-il demandé en désignant Keisha, qui était maintenant en
pleine conversation avec Vicki.

Elles ne prenaient même pas la peine de cacher le fait
qu’elles étaient en train de parler de Tristan ! J’osais juste espérer que
je ne faisais pas partie de leur conversation, car je n’avais rien à faire avec
tout ceci.

J’ai haussé les épaules.

— La plupart me traitent comme une mère de
substitution, ou quelque chose de ce genre. Elles savent qu’elles peuvent venir
me trouver si elles ont besoin de quelque chose ou si elles veulent parler à
quelqu’un. Mais Keisha et moi sommes plus proches que les autres. C’est une
régisseuse – c’était, jusqu’à ce qu’elle
devienne danseuse remplaçante pour la saison.

Je sentais son regard posé sur moi, malgré tous mes
efforts pour ignorer cette sensation.

— Ce n’est pas trop dur, de la voir danser avec
l’équipe, pendant que tu fais tout le boulot en coulisses ?

Je l’ai regardé. Est-ce qu’il cherchait à me
provoquer ? Non, ses yeux étaient emplis d’innocence, et d’autre chose…
comme s’il voulait vraiment connaître la réponse.

— Un peu, ai-je avoué. Mais je suis aussi très fière
d’elle.

Je mentais, évidemment. C’était plus qu’un
« peu » dur. Mais au moins, je tenais ma promesse envers le Conseil
des Vampires : plus de danse. Et puis Keisha était douée, et elle se
donnait beaucoup de mal, en tant que remplaçante. Elle et Vicki méritaient
toutes les deux de faire partie des Charmeuses.

Après une longue minute inconfortable, il a dit :

— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Ravie de changer de sujet, je lui ai expliqué comment
manœuvrer la sono, et je lui ai montré les deux casques du MegaVox avec les
micros, un pour les amplis et un pour Mme Daniels, lorsqu’elle
voulait donner des instructions à l’équipe depuis les gradins.

Entre-temps, celle-ci et le reste des Charmeuses
étaient arrivées. La directrice a pris le temps de bavarder quelques minutes
avec ses danseuses, avant de regagner sa place habituelle, dans la rangée
supérieure des gradins métalliques.

Dès que Mme Daniels s’est assise, moi je me
suis levée. Elle aimait que je la rejoigne au plus vite, pour s’entretenir avec
moi avant le début des séances d’entraînement.

— Je reviens dans quelques minutes. Evite de draguer
pendant l’entraînement, sinon Mme Daniels pourrait se fâcher.

Il m’a souri :

— C’est bon à savoir. Je tâcherai de me contenir,
m’a-t-il répondu avec un grand sourire.

Les Charmeuses les plus
proches allaient sans doute lui sauter dessus dès mon départ. Sans compter que
nombre d’entre elles étaient des ex-copines à lui. Et que d’autres attendaient
leur tour…

  *

La semaine s’est déroulée plus tranquillement que je ne
m’y attendais, si ce n’est que tout ce que faisait Tristan présentait autant
d’avantages que d’inconvénients. Il a demandé à se charger d’aller chercher la
poche de glace à la fin de chaque entraînement. Sans doute pour pouvoir jouer
les chevaliers en armure étincelante auprès des danseuses blessées. Mais au
moins, ni moi ni mes régisseuses d’emprunt n’avons eu à affronter Dylan dans
les vestiaires pendant plusieurs jours.

Tristan aimait aussi rester près de moi et observer tous
mes gestes tandis que je bandais les genoux et les chevilles endoloris, ou que
je soignais les traditionnelles douleurs aux tibias à la fin de chaque
entraînement. Soit il aimait voir les filles rougir en sa présence, moi y
compris, soit il espérait me piquer mon boulot ; en tout cas, il se
montrait serviable et me passait les articles dont j’avais besoin dans le sac
de matériel, quand je lui demandais. Mine de rien, il se débrouillait chaque
fois pour que ses doigts effleurent les miens. Je commençais à m’habituer à la
chair de poule qui me gagnait ensuite des pieds à la tête.

Malheureusement, les régisseuses temporaires ne s’étaient
pas encore complètement accoutumées à sa présence, ce qui commençait à poser un
problème. Les deux élèves de Troisième gloussaient et chuchotaient encore plus
que d’habitude, ce qui me tapait sur les nerfs. Si bien que je leur donnais
plus de choses à faire. Il faut dire que les sourires charmants qu’il leur
adressait de temps à autre n’aidaient pas non plus.

Le jeudi après-midi, j’ai fini par le prendre à
part :

— Dis, pourrais-tu arrêter de sourire à mes
régisseuses ?

— Euh, « tes » quoi ?

J’ai fait un signe de tête en direction des deux filles
de Troisième.

— Tu sais, les filles qui viennent du bureau ?
Celles qui n’en finissent pas de glousser à ton sujet depuis plusieurs jours
maintenant ?

Sa confusion avait l’air sincère. N’avait-il vraiment pas
remarqué l’effet que son sourire produisait sur elles ?

— Je voulais simplement être sympa avec elles, c’est
tout.

— Oui, eh bien, pourrais-tu t’abstenir ? Cela
les rend…

J’ai de nouveau désigné les deux hystériques, à quelques
mètres de nous sur la piste.

— C’est plus qu’irritant.

— Alors tu préférerais que je sois
désagréable ?

— Bien sûr que non. Essaye juste de te comporter… je
ne sais pas, moi, plus comme un grand frère.

— Bien, madame, je veux dire : miss Savannah,
a-t-il répondu avec une fausse révérence qui m’a donné envie de rire moi-même.

Tristan

Je ne m’attendais pas à ressentir autant d’émotions en
regardant l’équipe de football américain des Jacksonville
Indians jouer sans moi, ce vendredi soir.

J’étais blessé. Au plus profond de moi.

Assis à côté de Savannah dans les gradins du Tomato Bowl de Jacksonville, vêtu de mon nouvel
uniforme d’escorte composé d’une chemise en jean et d’un treillis kaki, je me
remémorais ce qu’on ressent en début du match. La montée d’adrénaline.
L’impression d’être un guerrier prêt à se battre, sous sa tonne de protections.
L’excitation de la foule, sachant qu’ils étaient tous en train de crier pour
nous soutenir, mon équipe et moi.

Le second quart temps a été pire encore. J’avais été
chargé d’escorter une des dirigeantes des Charmeuses.
Alors que nous suivions la rangée d’escortes et de filles vers les gradins des
visiteurs de l’autre côté du terrain, je pouvais sentir mes épaules et ma nuque
se raidir. La jolie blonde de Terminale à mon bras était vraiment sympa. Mais
ce n’était pas celle que je rêvais de voir à mes côtés. J’ai serré les dents et
jeté un œil de l’autre côté du terrain, vers les gradins de notre équipe.

Juste à temps pour apercevoir Savannah qui revenait vers
la section des Charmeuses, avec ce qui ressemblait
à une boîte pleine de gobelets en plastique.

Mon cœur s’est emballé dans ma poitrine, et j’ai pris sur
moi pour ne pas râler tout haut. Elle n’était pas à sa place, au service des
danseuses. Elle valait bien mieux que cela.

Il faut dire que la plupart des filles ne seraient pas si
serviables en permanence, et n’accepteraient pas de faire la moitié de ce
qu’elle faisait. Toute la soirée, j’avais entendu les Charmeuses
chuchoter, « Miss Savannah, avez-vous des épingles à cheveux ? »,
« Miss Savannah, avez-vous du cirage ? », « J’ai filé mes
collants, miss Savannah. Avez-vous du vernis à ongle ? ». Et ainsi de
suite. Comment pouvait-elle supporter toutes ces exigences ? Pourquoi ces
filles n’apportaient-elles pas leur propre nécessaire de rechange ?

Je m’attendais à ce que Savannah finisse par leur
reprocher leurs oublis, ou au moins à ce qu’elle leur dise qu’elle n’avait pas
ce qu’il leur fallait. Et pourtant, jamais elle n’a froncé les sourcils, ni
hésité à les aider. Une fille avait même oublié son chapeau ; comme elle
habitait trop loin du centre-ville pour aller le chercher, Savannah avait dû
quitter le Tomato Bowl, conduire trois
kilomètres jusqu’au lycée, puis traverser toute seule à pied le campus non
éclairé pour en trouver un de rechange.

J’étais encore plus contrarié. Elle aurait dû me dire où
elle allait – j’aurais pu aller chercher ce stupide chapeau pour elles, ou au
moins l’accompagner et m’assurer que tout allait bien.

Soit c’était une vraie carpette, soit sa bonne volonté la
desservait. Je ne savais pas bien quelle option choisir. Je n’étais sûr que
d’une chose : elle aurait nettement préféré être sur le terrain à la
mi-temps, sous le feu des projecteurs, avec le reste des danseuses. Elle avait
beau essayer de le cacher, de s’affairer autour des filles de la troupe après
le spectacle, pour leur distribuer bandages et poches de glace, j’avais malgré
tout perçu l’envie dans ses yeux, à un moment où elle pensait que personne ne
la regardait.

Pourquoi n’était-elle pas danseuse, alors ? Etait-ce
parce qu’elle n’était pas assez bonne pour faire partie de l’équipe ?
Bethany Brookes m’avait dit plus tôt dans la semaine que tout le monde avait dû
passer l’audition pour devenir Charmeuse avant
de pouvoir postuler comme régisseuse. Y compris Savannah.

Elle était maso, ou quoi ? Même si elle était la
pire danseuse du monde, elle n’était pas pour autant obligée d’être régisseuse
des Charmeuses. Elle pouvait faire autre chose
de sa vie, trouver une occupation qui nécessite moins de temps, d’énergie et de
patience. Voulait-elle jouer les saintes ? N’en avait-elle pas marre de
passer son temps à aider les autres ? Elle ferait mieux de s’occuper un
peu d’elle, pour changer, au lieu de passer son temps à satisfaire les envies
des autres.

Et puis, pourquoi supportait-elle les moqueries des
jumelles quand elles la traitaient de monstre, en cours d’histoire – elles se
croyaient vraiment tout permis, comme si je ne pouvais pas les entendre…

Bref, au terme de la mi-temps, j’avais une boule dans l’estomac…
J’enrageais d’être tombé dans le piège tendu par Dylan, et de m’être fait virer
de l’équipe de football pendant les qualifications. J’enrageais contre le Clan,
également, pour leur travail de sape qui poussait tous les gamins des
Descendants à croire qu’une gentille fille innocente comme Savannah était une
sorte de monstre qu’ils devaient éviter à tout prix. Et j’étais furieux contre
Savannah elle-même. Je ne comprenais pas comment elle faisait pour supporter
tout cela, pourquoi elle se contentait de n’être que la gentille fille effacée.

Tant de stupidité et d’injustice. Et pour quoi ? Oui, pourquoi ?

A la pause après le troisième quart temps, je ne me suis
pas levé avec tous les autres. J’étais tellement en colère que je n’arrivais
pas à empêcher mes genoux de flageoler. Si je restais dans la section vide des
gradins réservés aux Charmeuses, j’étais sûr
que mes parents me verraient, puisqu’ils assistaient à tous les matches de
football américain des JHS Indians pour voir
Emily diriger l’équipe des pom-pom girls sur les côtés du terrain. Je m’en
fichais éperdument. Qu’ils voient donc de leurs propres yeux que j’étais une
escorte pour les Charmeuses. C’était à cause
d’eux, si je me retrouvais ici.

J’en avais plus qu’assez de leur ingérence dans ma vie.
Parce que j’y voyais plus clair, maintenant. J’étais exactement comme Savannah,
après tout. Je faisais toujours tout ce que mes parents me demandaient, je ne
me battais jamais pour obtenir ce que je voulais. Mes parents géraient ma vie
dans ses moindres détails. Et je les laissais faire !

Je détestais devoir l’admettre, mais Dylan avait
peut-être raison sur un point : certaines des règles du Clan étaient
complètement ridicules.

A un moment donné, vers la fin du troisième quart temps,
tout le monde a réintégré les gradins. Savannah est revenue près de moi, mais
elle ne s’est pas assise. Je m’efforçais de ne pas la regarder. Je ne pouvais
pas. Si je le faisais, je serais capable de hurler ou de casser un mur de
brique. J’avais déjà le plus grand mal à contrôler mon niveau d’énergie, je
n’allais pas en prime admirer cette expression désespérément douce et patiente
que j’étais certain de lire sur son visage.

— Tristan, est-ce que tu veux aller chercher quelque
chose à manger ou à boire ? Il reste encore un peu de temps avant la fin
du quart temps.

Une fois de plus, elle se préoccupait de quelqu’un
d’autre au lieu d’elle-même. Une montée d’acide m’a pris à la gorge.

— Non, merci.

— Tu veux que je t’apporte quelque chose,
plutôt ?

Comme si j’avais les jambes cassées ? Etait-elle
tellement habituée à servir les danseuses qu’elle était devenue la bonne de
tout le monde ? Les dents serrées, j’ai réussi à articuler :

— Je n’ai pas besoin d’une esclave, Savannah. Si je
veux quelque chose, j’irai le chercher moi-même.

— Quoi ? a-t-elle répondu, si bas qu’on aurait
dit un souffle.

— Tu m’as très bien entendu. J’ai dit que je pouvais y aller moi-même.

A aucun moment, je ne l’avais regardée dans les yeux,
mais du coin de l’œil, j’ai vu qu’elle se figeait. Quelques secondes plus tard,
elle s’est assise, le dos raide.

Le remords m’a poignardé. J’avais été trop loin.
Toutefois, il était hors de question que je m’excuse. J’aurais peut-être pu le
présenter de manière plus délicate, mais j’avais raison : il fallait
qu’elle arrête de jouer les esclaves pour les autres en permanence.
Apparemment, j’étais la seule personne dans sa vie qui se souciait assez d’elle
pour lui dire la vérité.

Elle ne m’a plus adressé la parole jusqu’à la fin du
match. Ce qui était probablement une bonne chose parce que, contrairement à
elle, être un bon petit mouton sage ne me tentait pas. J’étais bien incapable
de ravaler mes pensées et de ne pas dire tout haut ce qui m’énervait.

Cette humeur de chien ne m’a pas quitté jusqu’à mon
retour à la maison, où papa et maman m’attendaient dans la cuisine faiblement
éclairée. Papa avait déjà revêtu sa robe de chambre verte préférée, avec les
chaussons assortis. Maman n’avait pas quitté son jean de créateur et son
T-shirt de Pom-pom Mom.

C’est elle qui a pris la parole en premier, les bras
croisés sur la poitrine :

— Donc, quand avais-tu l’intention de nous dire que
tu étais devenu escorte pour les Charmeuses ?

J’ai haussé les épaules. Au moins, ils le savaient,
maintenant.

— Que pouvais-je faire d’autre ? J’ai à peine
la moyenne en espagnol et je suis nul en échecs. Vous avez exclu le football
américain. C’est tout ce qui me restait.

— Mais, mon fils, tu connais les règles du Clan
concernant l’évitement de la fille Colbert, a dit papa.

— Ce n’est pas elle la responsable des escortes. Et
puis ce n’est pas pire que d’avoir cours d’histoire avec elle, ai-je répondu.

Je luttais pour ne pas laisser paraître ma colère. Maman
a levé les bras en soupirant lourdement.

— Pourquoi faut-il que tout soit si difficile avec
toi ? Pourquoi ne peux-tu pas juste aller à l’école, puis rentrer à la
maison et t’entraîner à la magie ? Tu as déjà tellement de retard. Comment
peux-tu espérer prendre la tête du Clan, si tu continues à perdre ton temps de
cette manière ? Et puis que vont-ils penser à ton sujet, quand ils
apprendront que tu côtoies la fille Colbert ?

Là, j’ai carrément explosé.

— Il n’est toujours question que de ce que va penser
le Clan. Ce que le Clan veut. Et moi alors ? Vous m’avez retiré le foot.
Qu’est-ce que vous allez me prendre d’autre, hein ?

J’ai soufflé longuement, puis je me suis tourné et j’ai
posé mes mains sur la surface en granit froide de l’îlot central.

— Peut-être que je devrais juste quitter le Clan.

Maman a manqué de s’étrangler.

— Je sais à quel point c’est important pour vous que
je suive vos traces et que je devienne le prochain chef du Clan, ai-je
continué. Mais ça, c’est ce que vous voulez.
Ce n’est pas ce que moi je veux.

Papa s’est approché de moi. J’ai tourné la tête vers lui.
Son visage reflétait la douleur et la confusion.

— Je croyais que tu appréciais l’entraînement. Tu
détestes vraiment la magie à ce point ? Et tu détestes le Clan ? Tu
détestes que je sois le chef du Clan ?

Ma colère a légèrement dégonflé.

— Non, papa. C’était sympa, de m’entraîner avec toi.
J’ai adoré le temps que nous avons passé ensemble à travailler sur les sorts,
les charmes, et tout ça. Mais ce n’est pas ce que j’ai envie de faire de ma
vie. J’aime bien la magie, mais à titre de loisir.

— Je pensais que le football américain était ton
hobby, a murmuré papa. Quelque chose dont tu finirais par te lasser. Une
passade.

— Eh bien, ce n’est pas le cas, ai-je rétorqué, les
yeux rivés sur les paillettes noires et brunes du granit. Ecoute, je comprends
bien. Je sais que je me suis planté, et que j’ai peut-être mérité d’être viré
de l’équipe un temps. J’ai été stupide et j’ai perdu mon sang-froid. Mais ma
vie ne peut pas se résumer aux cours et à la magie pour le reste de l’année.
J’ai besoin de faire autre chose, sinon je vais devenir dingue.

Le silence a empli la cuisine un long moment.

Enfin, papa a poussé un soupir, avant d’ajouter :

— Très bien, mon fils. Ta mère et moi allons en
discuter tous les deux ce soir, et nous reparlerons de tout cela demain matin
au petit déjeuner. En attendant, pourquoi ne vas-tu pas décharger un peu
d’énergie et te reposer ?

Ils voulaient que je sorte de la maison pour pouvoir
discuter. Très bien. J’ai acquiescé et je suis sorti par la porte du patio. Je
suis resté assis dans l’herbe quelques minutes. Cette fois, j’étais déjà vidé.
Il faut dire que je n’avais jamais parlé à mes parents sur ce ton. Je n’avais
plus qu’une envie : dormir. Alors je suis rentré, j’ai grimpé l’escalier
et j’ai longé le couloir jusqu’à ma chambre.

Juste au moment où je passais le seuil, j’ai entendu les
voix de mes parents à travers la porte fermée de leur chambre. J’ai hésité,
puis je me suis approché pour écouter ce qu’ils disaient.

— Cela suffit, Nancy, tu ne peux pas continuer à le
pousser dans ses retranchements comme ça, disait papa. Sinon il va se rebeller,
exactement comme moi. Il finira par partir, et nous ne le reverrons plus
pendant des années.

— Oh, s’il te plaît ! Comme s’il pouvait
quitter la maison. Il ne survivrait pas une seule journée dans la rue.

Papa a ri, et le son étouffé de son rire a traversé le
bois de la porte.

— Oh, tu serais étonnée. J’ai tenu deux ans avant de
te rencontrer et que tu me persuades de rentrer à la maison. Et encore, je ne
pouvais pas compter sur le bon vieux fonds bancaire, comme Tristan quand il
aura dix-huit ans.

Maman a soupiré :

— J’en suis juste malade, de cette ânerie de
football américain. Comment allons-nous réussir à convaincre le Clan de le
désigner comme prochain chef, s’il refuse de se mettre au boulot et de suivre
son entraînement avec assiduité ?

— Il y viendra… si tu arrêtes de le harceler !
Laisse-le participer à ce truc auprès des Charmeuses.
Cela ne fait de mal à personne, et d’ailleurs, il fait sans doute cela
uniquement pour profiter de la proximité avec toutes les danseuses. Si j’avais
son âge, crois-moi, moi aussi j’aurais eu envie de les escorter.

— Tu es sûr que ce n’est pas plutôt la fille
Colbert, qu’il a envie de côtoyer ?

— Mais non ! C’était il y a des années. S’il
voulait se rebeller, il l’aurait fait quand nous les avons séparés au départ.

— Je ne sais pas, Samuel. Je continue de penser que
c’est une mauvaise idée.

— Tu penses trop, ma chérie. Allez, viens te
coucher.

Il était temps de partir. J’ai rasé les murs, marquant
une pause devant ma porte, puis j’ai descendu l’escalier. Dehors, je me suis
allongé dans l’herbe pour pouvoir observer les étoiles.

Alors comme ça, papa non plus ne voulait pas devenir le
chef du Clan, à l’époque. Tiens, tiens.

  *

J’ai mis mes mains à plat sur l’herbe, non pas pour me
décharger, mais pour me connecter. Pour sentir de nouveau ma place dans ce
monde. En faisant le vide dans mon esprit, j’arrivais à percevoir la subtile
pulsion de l’énergie de la nature, sous moi. J’étais étendu sur une immense
batterie, chaque brin d’herbe étant une prise à laquelle je pouvais me
raccorder pour échanger à ma guise.

Je n’avais pas envie de puiser de l’énergie, toutefois.
Ce soir, le seul fait de la sentir et de savoir que je pouvais m’en servir en
cas de besoin me suffisait.

Je n’étais pas impuissant face à mes parents, après tout.

Jusqu’à maintenant, j’avais passé ma vie dans le vague,
sans savoir qui j’étais ni ce que je voulais, à part mon envie de jouer dans la
Ligue Nationale. J’avais laissé mes parents prendre toutes les décisions me
concernant, sans jamais vraiment m’en plaindre.

Aujourd’hui, je ne savais toujours pas qui j’étais. Mais
au moins je savais avec une absolue certitude ce que je voulais. Qui je voulais. Ce que je donnerais et ferais pour
elle.

J’avais enfin trouvé quelque chose qui vaille la peine
qu’on se batte pour l’obtenir. Et quelque part, j’avais aussi trouvé ma propre
liberté à travers ce combat.

  *

Ce soir-là, j’ai fait un nouveau type de rêve.

Dans ce rêve, j’avais l’impression d’être relié à
Savannah. Aucune barrière ne nous séparait. Je pouvais m’asseoir juste à côté
d’elle dans l’herbe, au clair de lune.

Sauf qu’elle refusait de me parler, ou de me regarder. Et
pour la première fois de tous les rêves que j’avais pu faire d’elle, elle
portait son fameux masque de Reine de Glace. Pourtant, elle était bien là, à
quelques centimètres de moi. J’aurais pu faire un geste vers elle pour la
toucher, si j’avais osé. Mais je ne l’ai pas fait, car quelle que soit la
proximité entre nos corps imaginaires, elle demeurait aussi inatteignable qu’en
cours d’histoire.

Quand je me suis réveillé le lendemain matin, dix mille
pensées tournaient dans ma tête. J’ai passé le reste du week-end à attendre le
lundi en broyant du noir.
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Tristan

Le lundi matin, quand j’ai vu Savannah se diriger vers
moi, j’ai tout de suite deviné que quelque chose clochait. Au lieu de son
Thermos de thé habituel, elle portait son masque de Reine de Glace, arborant un
visage froid et distant.

Pour me rassurer, j’ai pensé qu’elle avait dû se lever du
pied gauche.

— Bonjour, Savannah !

Pas de thé aujourd’hui, cela voulait dire aucune chance
de lui tenir sa tasse en lui touchant les doigts au passage…

Après avoir ouvert les portes, elle s’est tout de suite
dirigée vers l’escalier, d’un pas plus vif que d’habitude. Elle ne s’est pas
retournée pour me regarder en montant et ne s’est pas non plus arrêtée une fois
arrivée sur le palier.

Elle a effectué sa routine du matin sans aucun commentaire,
comme d’habitude – elle devait ouvrir toutes les portes et récupérer le
matériel pour l’entraînement. Toutefois, son silence était différent
aujourd’hui, plus froid, comme si elle n’était qu’à sa tâche, et que la vraie
Savannah était ailleurs.

— Un jour sans ? ai-je tenté quand nous sommes
sortis du bâtiment.

Ce silence m’était devenu insupportable.

— Non, pas vraiment.

Ses lèvres formaient un sourire qui ressemblait par trop
à celui qu’elle avait adressé à Dylan en histoire, après qu’il ait fait tomber
ses livres par terre.

Bien. Manifestement, j’avais fait une boulette pendant le
match vendredi soir.

Quand nous sommes arrivés au terrain d’entraînement, nous
avons rejoint les danseuses qui étaient déjà arrivées. Je me fichais que notre
temps tous les deux soit écoulé. Si je ne m’excusais pas tout de suite, elle ne
m’en laisserait pas la possibilité par la suite.

— Ecoute, Sav, au sujet de ce que j’ai dit…

— Monsieur Tristan,
durant le temps consacré à l’équipe, je vais devoir vous demander de m’appeler
Miss Savannah. Comme je vous l’ai clairement dit déjà, ce sont les règles de
l’équipe, et c’est ainsi que nous témoignons de notre respect
mutuel.

Elle avait parlé sans me regarder, sans ralentir l’allure.
Elle s’est arrêtée à la ligne des cinquante yards, là où nous installions
chaque jour la sono.

— Entendu, miss
Savannah.

Décidément, cette appellation formelle sonnait vraiment
faux. Encore une barrière de plus entre nous.

— Je…

Elle a levé la main :

— Mettons-nous au travail. Nous discuterons de cela
plus tard, s’il te plaît.

Puis elle est partie rejoindre la directrice de l’équipe,
pour la réunion du matin.

Plus de doute. J’avais vraiment commis un impair.

Je me suis dit que j’irais lui présenter mes excuses à la
fin de l’entraînement. Sauf qu’elle était plus maligne que je le pensais. Elle
a demandé à une des jeunes régisseuses de Troisième de m’accompagner pour
rapporter le sac de matériel et la sono. Le matin suivant, elle était arrivée à
l’école avant moi et avait déjà tout installé sur le terrain avant mon arrivée.
Cela n’aurait pas été un obstacle en soi, si elle n’avait été accompagnée des
régisseuses de Première.

Le même scénario s’est répété à tous les entraînements,
du mardi au jeudi : elle se cachait constamment derrière ses régisseuses,
et trouvait divers prétextes pour m’envoyer au bureau et ne pas se retrouver
seule avec moi. O. K., d’accord. Keisha a fini par me dire à quelle heure
Savannah arrivait à l’école chaque matin.

Alors le vendredi suivant, je me suis assuré d’y être
encore plus tôt.

Savannah

Dès que je l’ai vu qui m’attendait devant les portes du
foyer, mes épaules se sont raidies et mes lèvres se sont pincées comme par
réflexe. Si j’ouvrais la bouche maintenant, ce qui en sortirait ne serait pas
joli-joli. Je pourrais bien commencer à parler et ne plus m’arrêter. Il y avait
trop de choses que j’avais envie de lui demander, des questions que je brûlais
de lui poser. Par exemple, pourquoi ne me laissait-il pas en paix ? Pourquoi
fallait-il qu’il continue de me briser le cœur ?

Etait-il même un tant soit peu désolé pour toutes ces
années durant lesquelles il avait refusé de m’adresser la parole, faisant comme
si je n’existais pas ?

Quand j’ai ouvert les portes en silence, le cliquetis de
la serrure a provoqué un écho dans le foyer. Tristan m’a tenu la porte, et j’ai
fait de mon mieux pour passer sans le toucher. Même si mon corps tout entier
réclamait le contraire.

Anne avait essayé de m’avertir, comme tout le monde,
qu’il n’était qu’un dragueur insensible, un gosse pourri gâté. J’aurais dû
l’écouter, au lieu d’espérer qu’il change.

Tandis qu’on traversait la salle en direction de
l’escalier, les larmes me sont montées aux yeux. J’ai commencé à grimper les
marches, la main tremblante, cramponnée à la rampe métallique.

Etait-ce un jeu, pour lui, de me casser ainsi ?
Etait-ce si drôle, de m’amener à me livrer juste assez pour se défiler au
dernier moment et me traiter comme une moins que rien, de nouveau ? Et
devant les autres, en plus ! A la fin du match, pas moins de cinq Charmeuses m’avaient demandé ce que j’avais bien pu
dire à Tristan pour qu’il agisse de la sorte.

Ce que moi j’avais
dit ? Alors que j’avais juste essayé d’être sympa avec lui ! Il a
attendu que nous soyons à la moitié de l’escalier pour oser prendre la
parole :

— On peut parler, maintenant ?

J’ai dégluti avec difficulté, la vue brouillée par les
larmes. Espérant que ma voix tremblante ne me trahirait pas, j’ai
murmuré :

— Parler de quoi ?

— Je voudrais te présenter mes excuses.

Je fixais le palier du second étage, certaine d’avoir mal
entendu. Au bout de quelques secondes, j’ai trouvé la force d’ouvrir la porte.
Ce n’était peut-être qu’une nouvelle stratégie de sa part.

J’ai ouvert le bureau de Mme Daniels. Il m’a
suivie à l’intérieur.

— Sav, je suis désolé de m’être montré grossier
envers toi. C’était… dur de voir mon équipe jouer sans moi.

A ces mots, une partie de moi s’est un peu adoucie.
J’étais à deux doigts de me laisser attendrir et de le prendre dans mes bras.

Mais en y repensant à deux fois, la furie a vite remplacé
ma crampe d’estomac. Même s’il était contrarié, ce n’était pas une raison pour
se défouler sur moi. Il avait agi comme s’il était la seule personne au monde à
avoir perdu quelque chose qui lui tenait à cœur ! Comme si je n’étais pas
exactement dans la même situation à chaque entraînement et à chaque spectacle
des Charmeuses, quand je regardais les autres
faire ce pour quoi j’aurais tout donné.

Sans mentionner la charmante expérience qu’il m’avait
offert de vivre deux fois maintenant, qui consistait à me faire croire que nous
étions amis uniquement pour mieux me laisser tomber. Comme si, une fois de
plus, je n’étais qu’un détritus à ses yeux.

C’est la colère qui m’a donné le courage de ravaler mes
larmes pour l’affronter :

— Tu dis que c’était dur pour toi de regarder ton
équipe jouer sans toi.

J’avais la gorge nouée. Le simple fait de parler me
faisait mal. Malgré ça, j’ai fait mon possible pour expulser le reste des
mots :

— Mais que sais-tu de ce qui est dur ? Hein,
dis-moi. Toute ta vie a été si facile. Monsieur le prince doré de Jacksonville,
le garçon riche avec qui toutes les filles veulent sortir. Le futur grand
manitou des sorciers du Clan.

J’ai agité mes mains en l’air, toute la colère et la
douleur engrangées pendant des années m’avaient poussée dans mes
retranchements. C’était ça ou lui hurler dessus.

Il s’est immobilisé. Ses yeux d’une beauté à pleurer
étaient perdus dans le vague.

— Mais de quoi parles-tu ?

Un rire m’a échappé, qui a sonné creux et vide à mes
oreilles. Il pensait vraiment que j’ignorais tout, n’est-ce pas ?

— Je sais tout à propos du Clan et de ta magie. Les
membres de ma famille sont aussi des Descendants. Ils appartenaient au Clan,
jusqu’à ce qu’on ne les juge plus assez parfaits, plus assez purs pour faire
partie de votre espèce.

J’ai comblé la distance entre nous. Quelques centimètres
seulement nous séparaient encore. Il voulait parler ? Alors peut-être que
le moment d’avoir une bonne discussion était venu. Sans exclure aucun sujet.

— Tu veux savoir ce qui est dur ? Essaye
d’imaginer ton meilleur ami qui refuse soudain de te parler. Sans savoir ce que
tu as fait de mal. Te retrouver à supplier tes camarades de classe de te
pardonner, tandis qu’eux font comme si tu n’existais même plus. Pendant sept ans. Tu te rends compte ? Je ne sais pas
ce qui a pu me passer par la tête quand j’ai cru que toi et moi pouvions encore
être amis. Tu m’as toujours traitée comme une moins-que-rien, comme tu l’as
encore fait vendredi soir. Alors que j’essayais seulement d’être gentille avec
toi !

Il a passé une main dans ses cheveux, les emmêlant au
passage.

— Ecoute, tu as raison. J’ai été un imbécile pendant
toutes ces années, et pire encore pendant le match vendredi dernier. Je veux
dire, oui, mes parents m’avaient dit de m’éloigner de toi, et j’essayais d’être
un bon garçon et de suivre les règles. Mais je n’aurais pas dû. Et je refuse,
désormais.

Il m’a saisie par les épaules. Ses mains me brûlaient à
travers mon pull.

— S’il te plaît, crois-moi, je n’ai jamais voulu te
blesser de la sorte. Et les mots me manquent pour te dire combien je suis
désolé.

Sa voix coulait sur moi comme de la glace sur une
brûlure. Ses mots étaient ceux que j’avais rêvé d’entendre pendant des années.

Sauf que cela n’expliquait toujours pas son attitude
lamentable pendant le match.

— Je comprends pourquoi tu étais contrarié vendredi
soir. Mais pourquoi t’en prendre à moi ? Tu es sûr que ça n’a rien à voir
avec le Clan ? Ce n’est pas eux qui t’ont forcé à te conduire ainsi,
j’espère ?

— Quoi ? Je te jure que non ! Au
contraire. J’ai dû me battre avec mes parents pour avoir le droit de rester
régisseur.

Ce qui m’a laissée sans voix pendant plusieurs secondes.

— Ah bon ? Et pourquoi ça ?

Tout son corps s’est figé, au point que je me suis
demandé s’il pouvait encore respirer. Après une longue hésitation, il a réussi
à déglutir. Ses mains tremblantes ont glissé de mes épaules à mes coudes, nous
rapprochant un peu plus.

— Parce que j’avais très envie de passer du temps
avec toi. Nous étions les meilleurs amis du monde, autrefois. Cela me manque. Tu me manques.

Toute ma colère a disparu, pour laisser place à un
étrange sentiment de légèreté et de chaleur retrouvée. Des larmes me brûlaient
de nouveau les yeux, bien plus agréables celles-là.

— Vraiment ?

Il souriait :

— Oui, vraiment.

Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire en retour.

— Soit. Mais il faut arrêter de te comporter comme
un idiot. C’est moi la responsable du groupe. J’ai une réputation à tenir.
Comment veux-tu que j’arrive à mes fins avec toutes mes Charmeuses
si je ne viens déjà pas à bout de mes régisseurs ?

Il a ri et s’est mis au garde-à-vous :

— Bien, mon capitaine !

— Et à partir de maintenant, c’est toi qui vas
porter la sono et le sac de matériel. Pendant
au moins une semaine, pour te punir de ton impolitesse envers ton chef.

Je faisais un tel effort pour ne pas rire, que je
plissais les lèvres malgré moi.

— Oui, madame, je veux dire : Miss Savannah, a-t-il répondu en hissant le sac sur
son épaule.

Comme je le suivais tout en descendant l’escalier, il
s’est retourné vers moi et m’a souri.

C’est alors que j’ai réalisé combien ce serait dur de
n’être que son amie.

Tristan

A la fin de l’entraînement, j’ai passé un peu de temps au
bureau de Mme Daniels avec Savannah.

— Dis, je pensais à un truc… Tu devrais garder un
chapeau de rechange ou deux, dans ton pick-up. Juste au cas où une danseuse
oublierait le sien pour le match de ce soir.

— Oui, bonne idée. Il faudra que j’y pense cet
après-midi.

— Pourquoi ne le fais-tu pas maintenant, puisque tu
es là ?

Elle a fermé et verrouillé la porte du placard.

— Parce que je vais devoir revenir ici cet
après-midi, de toute façon.

— Je croyais qu’on n’avait pas d’entraînement
l’après-midi, les jours de match ?

— En effet. Mais il faut que je passe chercher tous
les cadeaux mystères des joueuses avec mon pick-up, pour le match, a répondu
Savannah, en désignant la salle de danse.

J’ai regardé à travers la porte. Le long du mur du fond,
face aux miroirs, il y avait un meuble couvert de paquets bleu et or de toutes
les formes et de tous les styles. J’ai émis un sifflement d’admiration. Quelle
montagne de cadeaux ! Avec quarante filles dans l’équipe, même en
regroupant tout ça dans de grandes boîtes, Savannah allait devoir faire
plusieurs allers-retours.

— Est-ce que les régisseuses te filent un coup de
main, habituellement ?

— Non. Mais ils ne sont pas lourds, et cela me fait
un peu d’exercice.

— Comme si tu en avais besoin… Bon, je passerai cet
après-midi, alors.

— Ah non !

Sa voix et son visage trahissaient un sentiment de
panique absolue. Je l’ai regardée, intrigué.

— Je veux dire, c’est bon, je n’ai vraiment pas
besoin de ton aide. Je te vois au match, O. K. ?

Ses joues étaient roses, et elle fuyait mon regard. Oui,
elle me cachait définitivement quelque chose.

Je n’aurais qu’à faire un saut au studio de danse après
l’école, pour en avoir le cœur net.

Savannah

Je continuais de penser que, plus je passais de temps
avec Tristan aux entraînements des Charmeuses,
plus ce serait facile de me le sortir de la tête en cours d’histoire.
Malheureusement, Dylan et les Jumelles Pimbêches étaient les seules personnes
que j’arrivais à ignorer avec succès. En fait, j’étais même devenue si forte à
ce petit jeu, que ces deux pestes semblaient penser que j’étais sourde,
maintenant. Ce qui était plutôt amusant, étant donné que mon ouïe déjà digne
d’une chauve-souris semblait devenir plus
sensible chaque mois. Heureusement, Dylan avait l’air d’avoir renoncé
lui-aussi, pour le moment.

En revanche, même ma supposée surdité n’empêchait pas les
jumelles d’essayer de me tourmenter avant le début de chaque cours d’histoire,
de leurs voix toujours plus aiguës.

Aujourd’hui, la conversation tournait autour d’une
question : qui, au lycée, méritait qu’on prenne une balle perdue pour
sauver sa peau. Une question stupide, à mon avis, que les jumelles semblaient
considérer comme un sujet profond, digne d’un débat.

Vanessa a commencé :

— Hé, Tristan, pour qui serais-tu capable de prendre
une balle ?

— Euh, pour n’importe qui au lycée, je suppose,
a-t-il murmuré sans les regarder.

Là, je reconnaissais mon Tristan. Souriant
intérieurement, je faisais semblant de me concentrer sur mon manuel d’anglais
et priais pour que M. Smythe arrive incessamment sous peu.

— Oh, sûrement pas pour n’importe qui quand même, a
ironisé Vanessa. Je veux dire, tu ne te sacrifierais pas pour un monstre, quand
même ?

— Comme qui ?

A son ton, il semblait lancer un avertissement aux deux
blondes. Sa voix était proche du grognement.

— Eh bien, comme Regard de Dingue, ici présente, a
murmuré Vanessa tout bas.

Il n’était pas difficile de deviner de qui il s’agissait.
J’ai eu le plus grand mal à ne pas éclater de rire. Les Jumelles Pimbêches
étaient si transparentes qu’elles en étaient pathétiques. Elles essayaient
juste de me faire sortir de mes gonds. Pour cela, elles n’avaient que des
recettes éculées dans leurs besaces. En plus, elles étaient trop bêtes pour se
rendre compte que cette appellation ne m’ennuyait plus. Ayant tourné la page de
mon livre, je poursuivais ma lecture, avec l’assurance que mon masque de Reine
de Glace n’était pas en danger aujourd’hui.

— Bien sûr, a répondu Tristan. Et pourquoi ne
prendrais-je pas une balle pour elle ?

— Parce qu’elle ne sait rien faire d’autre que
d’ensorceler les garçons, a répondu Hope, sans prendre la peine de baisser la
voix.

La moitié de la classe avait dû l’entendre.

— C’est peut-être à cause de sa laideur. C’est le
seul moyen qu’elle ait trouvé pour qu’un garçon tombe amoureux d’elle !

Et les deux jumelles de glousser avec des ricanements
suraigus.

Cette fois, tout cela allait trop loin, y compris pour
elles. La colère commençait à monter en moi et mes yeux me piquaient. Oh, non, pas question que je me mette à pleurer. J’ai
rapidement imaginé que ma rage se transformait en eau glacée coulant dans mes
veines. Reine de glace, me répétais-je en
moi-même. Tu es entourée de glace et tu es intouchable.
Les battements de mon cœur se sont apaisés, et cette froideur a gagné mon
visage.

Parfois, comme en ce moment, ma capacité à accueillir
cette insensibilité qui était en moi était presque effrayante. Cela devait
venir de mes gènes vampires. Je me sentais
même vampire. Cela restait tout de même moins pathétique que de fondre en
larmes en classe…

J’étais tellement absorbée par mes pensées, que j’ai
failli ne pas remarquer la chair de poule qui me hérissait les poils.
Probablement un autre signe qui m’engageait à ne pas m’enfoncer trop
profondément dans cet état de Reine de Glace.

— Les filles, faut-il vraiment que nous abordions de
tels sujets ?

Tristan leur parlait vraiment sur un ton de reproche,
cette fois.

— Oui, tu as raison, a chuchoté Hope. Je ne pense
pas…

— Tu ne penses jamais, a-t-il rétorqué tout bas.

Joli repartie. Je me suis presque sentie mieux – mais pas
complètement. La froideur en moi n’avait pas diminué. J’avais soif de revanche.
La fureur glaciale avait enflé, elle s’était infiltrée comme un poison dans mon
estomac, ma poitrine, tous mes muscles, jusqu’à provoquer des crampes. Oh, oh.
Cette fois, j’avais vraiment mal.

Du coin de l’œil, j’ai vu que Tristan me regardait avec
un air inquiet.

A peine mes pensées se sont-elles tournées vers lui,
qu’une nouvelle sensation a pris le dessus, un désir pur, qui a chassé toutes
les autres pensées de mon esprit. Une envie de lui. C’était pire que de vouloir
quelque chose, pire encore que de l’avidité. C’était comme se retrouver dans le
désert et découvrir une cruche d’eau fraîche. Je me languissais
de lui. Mon corps me criait que je me sentirais tellement mieux si je me
penchais vers lui au-dessus de l’allée et que je…

Oh, non. Etait-ce cette fameuse soif de sang contre
laquelle ma famille m’avait mise en garde ?

Il fallait que je sorte d’ici. Maintenant !

J’ai réussi à me lever et à remonter l’allée tant bien
que mal jusqu’au bureau du professeur. Mais M. Smythe n’était pas encore
arrivé.

J’ai continué d’avancer en direction de la porte. J’étais
déjà dehors à quelques mètres du bâtiment, quand je me suis retrouvée nez à nez
avec notre professeur.

Je lui ai sorti la première chose qui m’est passée par la
tête :

— Je ne me sens pas bien.

— Avez-vous besoin d’aller à l’infirmerie ou…

— Non, aux toilettes. Je reviens tout de suite.

Je suis allée à celles en haut de la butte, sur la gauche
à l’angle du bâtiment – les plus proches.

Pourtant, je n’avais pas vraiment la nausée. Plutôt soif,
ou faim, ou autre chose. C’était comme si mon corps était devenu une entité
étrangère dans laquelle j’étais enfermée, et que mon esprit ne sache plus
comment communiquer avec lui. J’ignorais de quoi il avait besoin. Mais au
moins, j’étais presque certaine que ce n’était pas du sang. Pourvu
que ce ne soit pas ça.

Je me suis appuyée contre le rebord du lavabo, dont la
température à cet instant m’a paru plus chaude que celle de mon corps. Je me
concentrais sur ma respiration, pour tenter de réguler son rythme. Bon, voilà
au moins un domaine que je maîtrisais toujours.

Puis j’ai regardé mon reflet dans le miroir. Mes yeux…
ils étaient presque blancs. Je ne les avais jamais vus ainsi. On aurait dit que
ce n’étaient plus les miens.

Je les ai fermés, toujours dans l’espoir d’arriver à me
calmer. C’est alors que j’ai remarqué que mes mains tremblaient. J’ai ouvert le
robinet d’eau chaude et j’ai laissé l’eau couler sur mes mains jusqu’à ce que
je sente de nouveau mes doigts. La chaleur était si agréable, que j’ai remonté
mes manches pour que l’eau coule aussi sur mes avant-bras. Peu à peu, la
froideur a disparu. J’étais épuisée, mais de nouveau normale. Ouf.

Il fallait vraiment que j’apprenne à contrôler mes
émotions. Tout ceci était ridicule.

Quand je suis retournée en classe, les Jumelles Pimbêches
se sont remises à glousser. La douleur que je ressentais toujours en présence
de Tristan a provoqué une nouvelle crampe d’estomac.

— Calmez-vous, mesdemoiselles, est intervenu M.
Smythe.

Les jumelles se sont tues. Je les ai ignorées et j’ai
regagné ma place, pour au moins tenter d’écouter le cours.

Pourtant, tout au fond de moi, je continuais de sentir
cette froideur insolite, tapie, prête à prendre le dessus à la moindre
occasion.

Tristan

Savannah est sortie comme une fusée du cours d’histoire,
aujourd’hui, et elle s’est absentée près d’une demi-heure. A son retour, elle
était blanche comme un linge et elle frissonnait. Contrairement à ses
habitudes, elle n’a pris aucune note pendant le cours de M. Smythe.

Savannah tentait peut-être de dissimuler une vraie
maladie. D’ailleurs, je n’avais jamais obtenu d’explication valable, concernant
ce qu’elle avait eu au printemps dernier. Peut-être qu’elle n’avait pas pu
devenir danseuse parmi les Charmeuses pour des
raisons médicales. Ce qui ne suffisait pas à expliquer pourquoi elle avait
refusé que je vienne au studio de danse cet après-midi.

La journée m’a paru exceptionnellement longue, jusqu’à ce
que la dernière sonnerie retentisse enfin. J’ai attendu quelques minutes devant
mon casier pour que Savannah ait le temps de se rendre à la salle de danse.
Puis je suis parti dans la même direction. Arrivé au bâtiment des Sports et des
Arts, je suis monté au premier étage aussi discrètement que je le pouvais.

C’est alors que j’ai entendu de la musique, un air triste
et grave. J’ai ouvert la porte qui donne sur le palier du second étage, puis
j’ai pénétré dans le couloir avant de m’arrêter net.

J’avais toujours su que Savannah était magnifique ;
mais là… là c’était autre chose. J’ignorais qu’elle pouvait bouger de la sorte.

Elle avait éteint les spots de la salle et fermé les deux
battants de la porte. J’arrivais quand même à la voir à travers les longues
ouvertures étroites de chaque côté. Dans les rayons obliques du soleil, qui
perçaient à travers les fenêtres extérieures, avec sa chevelure rousse lâchée
qui encadrait son visage au teint de porcelaine…

Elle n’avait pas l’air réelle. On aurait dit une créature
surgie de mes rêves.

Soudain, elle s’est immobilisée, le dos tourné, le corps
tendu. Quand elle s’est retournée vers les portes, elle avait une main posée
sur sa poitrine, les doigts étalés au-dessous de sa clavicule, l’autre main sur
son plexus solaire.

Je le savais : elle était
malade. J’ai ouvert les portes en grand.

— Sav, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’est-elle
écriée. Je t’avais pourtant bien dit que je n’avais pas besoin de ton
aide !

— Dis-moi juste ce qui se passe : est-ce que tu
vas bien ?

— Bien sûr que je vais bien. Pourquoi ?

— On dirait que tu as mal, ai-je répondu en désignant
ses mains.

Elle a laissé ses bras pendre le long de son corps, les
poings serrés.

— Je vais très bien. J’étais juste…

— Alors pourquoi n’es-tu pas danseuse avec les Charmeuses ?

La question m’avait échappé avant que j’aie eu le temps
de tourner ma langue sept fois dans ma bouche. Tant pis. Si elle était malade,
il fallait que je le sache.

Elle a vacillé comme si je venais de lui porter un coup.
Un silence. Enfin, elle s’est décidée à répondre, du bout des lèvres :

— Je n’étais pas assez bonne, apparemment.

— N’importe quoi ! Tu viens juste de danser
mieux que la capitaine actuelle.

Non pas que je sois un expert, mais enfin il ne fallait
pas être un prix Nobel de physique pour comprendre qu’elle venait de défier la
gravité.

Son épaule a esquissé un mouvement, mais elle s’est
empressée d’aller éteindre la musique. Elle fuyait mon regard.

— Les choses se passent comme ça, parfois. Je ferais
mieux d’y aller.

Je savais qu’elle était en train de me mentir
effrontément. Mais pourquoi ? Je l’ai suivie jusqu’au dressing où étaient
rangés les uniformes.

— Alors pourquoi ne sers-tu pas au moins de doublure
cette année, avec Keisha et Vicki ?

Elle s’est arrêtée devant un tabouret, toujours le dos
tourné.

— C’est une longue histoire.

— J’ai toute la soirée.

Elle a hésité, avec un soupir, puis elle s’est éloignée
d’un ou deux pas. Ses mouvements étaient soudain saccadés.

— La famille de mon père… n’a pas apprécié que je
danse l’année dernière. Alors je leur ai promis d’arrêter.

Sûrement un truc religieux.

Elle a tiré le tabouret vers la gauche.

— Qu’est-ce que tu fais ? ai-je demandé.

Elle a désigné quatre longues rangées de boîtes blanches
sur l’étagère au-dessus des uniformes, avant de grimper sur le tabouret.

— Les chapeaux.

Elle suivait mon conseil, finalement. C’était une bonne
nouvelle. Sauf que j’étais assez grand pour sortir ces boîtes sans qu’elle ait
besoin de rester en équilibre sur la pointe des pieds.

Je me suis approché d’elle pour l’aider.

Elle s’est immobilisée et a pris une grande inspiration,
avant d’expirer brusquement… et de chanceler sur le tabouret. Oubliant les
chapeaux, je l’ai attrapée par la taille avant qu’elle ne tombe.

Tout son corps était tendu comme une corde sur le point
de se rompre. Cramponnée à mes épaules avec une force surprenante, elle m’a
regardé dans les yeux.

Ses iris étaient d’un gris si pâle qu’on aurait dit que
ses yeux étaient argentés. Juchée sur ce tabouret, Savannah mesurait à peu près
ma taille. La seule fois où j’avais vu ses yeux de cette couleur, c’était juste
après mon combat avec Greg. C’était aussi la dernière fois que nous avions été
si proches l’un de l’autre.

— Tristan… a-t-elle murmuré.

— Tout va bien ?

Elle a hoché la tête, puis elle s’est penchée vers moi.
Une pensée dominait tout le reste. Tant pis pour les règles. J’ai baissé la
tête pour l’embrasser.

J’avais déjà embrassé d’autres filles. Des tas d’autres,
même. Sans jamais ressentir cela auparavant.

Elle m’a rendu mon baiser, les bras enroulés autour de
mon cou si bien que nos corps étaient soudés l’un à l’autre. J’avais la tête
qui tournait et mes genoux tremblaient.

Trop vite, la brûlure dans mes poumons m’a forcé à lever
la tête et prendre une longue bouffée d’air. Je ne la lâchais pas, au cas où elle
se sentirait aussi sonnée que moi.

— Je… Nous… a-t-elle balbutié.

— Oui, ai-je acquiescé, le souffle toujours coupé.
Waouh.

Son air abasourdi a vite laissé place à la terreur. Elle
m’a repoussé pour descendre du tabouret, tandis que ses joues reprenaient un
peu de couleur.

— Tu m’as embrassée !

— Parce que tu le voulais bien !

Comment avait-elle pu changer aussi vite ? Il était
impossible qu’elle n’ait pas elle aussi senti le monde s’arrêter autour de
nous, pendant ce baiser.

— Ce n’est pas vrai. J’ai juste eu un…
étourdissement. Et tu as profité de ma confusion.

— Désolé, mais je sais parfaitement lorsqu’une fille
me rend mon baiser.

Elle a pressé une main sur son estomac, et une autre sur
sa poitrine, comme un peu plus tôt.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Et pourquoi as-tu
des vertiges ? Tu es malade ? Dis-moi la vérité !

— Non, je ne suis pas malade. Je suis juste…

Les sourcils froncés, elle a posé une main sur son front
avant de reprendre :

— Je n’ai pas mangé grand-chose, à midi. Et puis, ne
change pas de sujet. Tout cela est sérieux. Toi et moi ne pouvons pas…

Ça te dirait qu’on aille manger un truc ensemble ?

Je m’en suis voulu de ce soudain manque total de maîtrise
de soi. Du bon boulot, Tristan. C’est ça que tu appelles être son ami ?

— D’accord.

— D’accord ?

Les battements de mon pouls résonnaient jusque dans mon
cerveau.

— Super !

— Non, attends, a-t-elle aussitôt rebondi. Non. Je
ne peux pas. Nous ne pouvons pas.

— C’est ton dernier mot ?

Je plaisantais, même si mon cœur s’était effondré quelque
part au fond de moi. J’aurais dû me douter qu’il ne serait pas si simple
d’obtenir un rendez-vous avec elle.

— Je… Je suis la meneuse de revue. Tu es un de mes
régisseurs. Je ne peux pas sortir avec toi.

On aurait vraiment dit qu’elle cherchait des excuses en
catastrophe.

— C’est Mme Daniels qui a dit cela ?

— Non. Mais…

— Donc j’ai le droit de sortir avec qui je veux dans
l’équipe ?

— Oui. Mais c’est… a-t-elle répondu, contrariée.

— Parfait. Eh bien, je veux sortir avec toi, Savannah, ai-je poursuivi.

J’ai croisé les bras, histoire de réfléchir aux arguments
que j’allais devoir déployer pour la convaincre. J’ai donc repris :

— De toute évidence, tu sens aussi qu’il se passe
quelque chose entre nous. Alors pourquoi ne pas aller manger un truc
ensemble ?

— Parce que je ne peux
pas.

Elle s’est dégagée du placard si rapidement que je n’ai
pas eu le temps de m’interposer. Je l’ai suivie jusque dans le couloir, en
croisant les doigts pour que mes genoux pas trop assurés ne se fassent pas
remarquer.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux
pas ?

Elle s’est immobilisée dans la salle de danse, le dos
tourné, la main crispée si fortement sur le battant de la porte qu’elle en
avait les jointures blanches. J’étais sûr qu’elle ne me répondrait pas, ou bien
avec un autre mensonge.

— J’aimerais bien. Mais je ne peux pas. Je suis
désolée.

— Tu ne pourrais pas au moins me dire
pourquoi ?

— Tu sais pourquoi : les
règles du Clan.

Elle est allée au fond de la pièce, puis elle a sorti une
grosse boîte du meuble de rangement, pour y ranger les cadeaux mystère. Ses
mouvements étaient devenus saccadés, de nouveau, dénués de la grâce évanescente
avec laquelle elle avait dansé il y a quelques minutes.

— Tu veux bien attraper deux boîtes à chapeau, s’il
te plaît ? Je veux dire, si tu insistes toujours pour m’aider ?

Contrarié, je n’ai pas bougé.

— Donc tu refuses de sortir avec moi, parce que le
Clan l’interdit ?

Elle a soupiré lourdement.

— Oui, c’est cela. Nous ne devrions même pas être
amis, et encore moins sortir ensemble. Tu le sais aussi bien que moi.

— Leurs règles n’ont aucun sens. Elles sont
stupides. Je ne vois pas pourquoi le fait que tu ne fasses plus partie du Clan
devrait nous empêcher de nous voir. Les Descendants ont le droit de fréquenter
des humains ordinaires. Quelle est la différence ?

Pour le coup, elle avait l’air encore plus soucieuse.

— Ils ont leurs raisons. Les chapeaux, s’il te
plaît ?

Je restais là, à frotter la barbe de deux jours qui
commençait à pousser sur mon menton. Il allait falloir que je me rase de
nouveau avant le match de ce soir.

— Mais quelles raisons ? ai-je fait, exaspéré.
Tout cela n’a aucun sens.

— Cela en a pour eux, en tout cas, et c’est tout ce
qui compte. Une promesse est une promesse.

— Tu veux dire que tu as promis de ne pas être mon
amie, ou de ne pas sortir avec moi ?

— Euh, les deux. C’était une promesse globale, en
quelque sorte.

— Et tu as vraiment prononcé les mots « je
promets » ?

Quand nous étions enfants, elle insistait tellement avec
ses « juré craché », quand je lui promettais quelque chose. Sinon,
elle pensait toujours que je pourrais me défiler, pour une raison ou une autre.

Et elle s’en souvenait, à en juger par la manière dont
elle penchait la tête pour cacher son sourire, à cet instant.

— Bon, peut-être pas exactement. C’était plutôt
implicite. Ils m’ont dit de rester éloignée de toi.

— Ah, mais tu n’as jamais vraiment promis, tu
confirmes ? ai-je insisté tout en m’approchant d’elle.

Elle a rapidement attrapé la boîte de cadeaux désormais
pleine.

— Ils ont fait en sorte que je comprenne bien les
règles, c’est tout.

Les yeux fermés, elle a pris une profonde inspiration,
avant d’expirer doucement.

— Ecoute, tu te fiches peut-être de respecter les
règles, mais pas moi. J’ai fait une promesse à ma famille, et ils me font
confiance. Donc je vais m’y tenir. D’accord ? Peu importe ce que je
souhaite, ou ce que toi tu souhaites.

Elle s’est dirigée vers la porte.

— Attends, ai-je grogné, plongeant vers le placard
des uniformes pour attraper deux boîtes à chapeau, avant de la rejoindre dans
le couloir.

Quand nous avons redescendu l’escalier, elle avait l’air
épuisée. Puis nous avons emprunté la rampe en béton à la sortie du bâtiment,
avant de couper par la butte herbeuse qui séparait le bâtiment des maths de la
cafétéria. Ses épaules semblaient s’affaisser à vue d’œil.

— C’est trop lourd ? Je peux t’aider…

J’ai coincé une boîte à chapeau sous mon bras avant de
tendre la main pour la débarrasser de la sienne.

— Non, c’est bon, a-t-elle répondu, en mettant la
boîte hors de ma portée.

Elle a accéléré le pas en direction du parking principal,
à l’avant du campus. C’était à mon tour de soupirer de frustration. Ce qu’elle
pouvait être bornée !

Nous avons chargé tout le matériel sur le siège passager
de son pick-up. Sur le chemin du retour, alors que nous passions à côté de mon
arbre de décharge, près de la cafétéria, je lui ai dit :

— Vas-y, je te rejoins.

J’ai fait semblant de refaire mon lacet, pendant qu’elle
disparaissait à l’intérieur du bâtiment des Sports et des Arts. Alors j’ai pris
une poignée de terre dans ma main pour puiser un peu d’énergie. Cette recharge
m’a aidé à lutter contre la faiblesse persistante et l’étourdissement provoqués
par notre baiser. Ragaillardi, je me suis levé et je suis allé la rejoindre en
vitesse dans le foyer.

Nous avons fait un tour supplémentaire, tous les deux
chargés des derniers cadeaux. Pendant tout ce temps, ses joues et ses oreilles
n’ont pas perdu leur couleur. Puis elle a ouvert la portière de son pick-up
pour prendre place sur le siège du conducteur. Je ne pouvais me résoudre à la
laisser partir. Pas avant que je sache où nous en étions, maintenant que nous
avions dépassé le seuil de la simple amitié.

Comme je tenais sa portière ouverte, j’ai remarqué que
ses mains tremblaient sur le volant.

— Tu sais que ce qu’il y a entre nous ne va pas
disparaître rien qu’en claquant des doigts, ce n’est pas aussi simple que ce
que tu penses. Règles du Clan ou pas. Il ne s’agit pas d’eux. Il s’agit de nous.

Les yeux rivés sur le tableau de bord de son pick-up,
elle a chuchoté :

— Peu importe. Nous pouvons êtes amis, mais c’est
tout. Je ne peux pas sortir avec toi.

— Et si j’insiste ?

— Anne a raison. Tu n’es vraiment qu’un enfant gâté,
a-t-elle répondu avec un rictus.

— Non, je suis juste déterminé.

J’ai refermé sa portière. Elle a démarré le moteur puis
elle a reculé de sa place de parking.

Au moins un dernier regard,
pensais-je. Allez, juste un dernier petit signe.

Au moment où elle a démarré, je l’ai surprise qui me
regardait dans son rétroviseur central. Oui !

Peut-être que je n’avais pas complètement saboté mes
chances avec elle. Il fallait juste que je trouve le moyen de contourner toutes
ces fichues règles de famille. Après tout, certaines méritaient franchement
qu’on les remette en question.

Savannah

Le brasier qui avait enflammé mon corps s’est éteint dès
que Tristan n’a plus été visible dans mon rétroviseur. Je n’arrivais pas à
croire que je l’avais embrassé. Même dans mes rêves, je n’étais pas aussi
stupide. Mais où avais-je donc la tête ?

A vrai dire, je n’avais pas réfléchi. Je m’étais laissé
dépasser par mes émotions. Une fois de plus.

C’était toujours la même chose, lors de ces quelques
minutes volées chaque semaine, quand j’avais la grande salle pour moi toute
seule. Le fait de garder le secret sur mes talents de danseuse avait peut-être
même encore accru le plaisir que j’y prenais.

Quelle qu’en soit la raison, j’oubliais tout, face au
déferlement d’émotions que je ressentais dans ces moments-là. C’est alors que
j’avais perçu sa présence. Seulement, la douleur habituelle s’était
intensifiée, comme décuplée par le tumulte qui m’habitait.

Cette souffrance familière aurait sûrement fini par
disparaître, s’il n’avait pas mis le doigt pile sur mes sentiments. J’avais
pourtant essayé de faire comme si de rien n’était et de me remettre au travail.

Quand Tristan s’était approché tout près de moi, sa
chaleur et son eau de Cologne m’avaient fait l’effet d’un tourbillon qui
m’invitait à y plonger. La douleur dans ma poitrine avait explosé, et j’avais
perdu toute retenue. Une force m’avait obligée à le regarder dans les yeux et à
mettre mes mains sur ses épaules. Je n’avais plus qu’une idée fixe, qu’une
envie qui circulait dans mes veines : je désirais qu’il m’embrasse.

Et j’avais de nouveau usé de mon regard sur lui.

J’ai râlé tout haut en martelant mon volant.

— Idiote, idiote, idiote !
Sav, comment as-tu pu ? Deux fois sur le même garçon ?

Vraiment, je mériterais qu’on m’enferme.

Combien de temps l’effet de mon regard pétrifiant
mettrait-il à disparaître, cette fois ? Est-ce qu’une double exposition
prolongeait l’effet ou était-ce l’inverse ? Avec ma chance, cela prendrait
sûrement plus de temps… J’avais manqué de cran pour tester ensuite s’il avait
cet horrible regard possédé de mes harceleurs. Il faudrait pourtant bien que je
trouve le courage de m’en assurer ce soir, pendant le match.

Mince. Cette fois, j’avais utilisé mon pouvoir sur un
garçon avec qui je travaillais presque tous les jours. Et
avec qui j’étais souvent seule. Comment avais-je pu faire cela à
Tristan ? Juste au moment où les choses commençaient enfin à s’arranger
entre nous.

Si jamais – non, plutôt quand,
parce que ça ne raterait pas – quand Tristan allait se mettre à me harceler, je
serais obligée de demander à Mme Daniels de le virer de l’équipe.

Non. Je ne pouvais pas lui faire cela. Ce serait injuste
envers lui, surtout que c’était moi qui avais commis une faute, en utilisant de
nouveau mon regard pétrifiant de vampire contre lui.

C’était donc à moi de quitter l’équipe. Ce n’était que
justice. A cette idée, ma gorge s’est serrée.

  *

Ce soir-là, pendant le match, on m’a chargée de diriger
les filles du cours de majorettes lors de leur premier numéro dans les gradins.
C’était amusant, et au moins cela m’a permis d’oublier les événements
désastreux de l’après-midi…

Et puis comme ça, j’étais éloignée de Tristan.

Je n’arrivais toujours pas à comprendre pourquoi il me
faisait un tel effet. Même la semaine dernière, avant que tout se détraque de
nouveau entre nous, le seul fait d’être assise à côté de lui avait été une
épreuve. Ce soir, c’était pire encore. Pourtant, j’avais beau jeter de nombreux
coups d’œil dans sa direction, il n’avait pas l’air embarrassé le moins du
monde. Au moins, ma position à la tête de la section de majorettes nous avait
séparés, ce qui me permettait de respirer un peu mieux.

Et la douleur dans ma poitrine n’était pas aussi aiguë
que cet après-midi. Quoique, s’il continuait de me fixer ainsi, cela pourrait
changer. Je n’avais même pas besoin de jeter un coup d’œil dans sa
direction : je sentais son regard. A cause de tout cela, le match de ce
soir s’est révélé très long et pénible.

Quand le quatrième quart temps a débuté, mon téléphone a
sonné pour indiquer que j’avais reçu un SMS. Qui donc pouvait bien
m’écrire ? Les règles de l’équipe interdisaient l’usage des téléphones
portables pendant les matches, à l’exception de notre pause au troisième quart
temps. Malgré le manque de discrétion, j’ai fouillé dans mon sac déjà ouvert de
manière à pouvoir lire l’écran de mon portable à l’intérieur.

« Pizza après le match ?
Keske t’en dis ? »

C’était un message de Tristan.

J’ai failli pousser un cri. Sans lever la tête, j’ai jeté
un œil dans sa direction à travers mes cils, cette fois. Il regardait le
terrain, comme s’il suivait le jeu. Sauf qu’il tenait un téléphone portable, à
peine visible, entre ses mains.

Tout en faisant semblant de chercher quelque chose dans
mon sac, je lui ai rapidement renvoyé un texto. « Désolée,
pas possible. » Puis j’ai éteint mon portable et refermé mon
sac, pour ne plus être tentée de le consulter.

Etre assise à côté de lui était devenu un vrai supplice.
Je ne suis restée que quelques minutes sur mon siège, les joues en feu, avant
de retourner dans la section des majorettes pour enseigner aux élèves de
Troisième un nouveau numéro à effectuer dans les gradins. C’était une idée de Mme
Daniels, histoire de leur donner quelque chose à faire. A la fin du match, j’ai
essayé – promis – de ne pas prêter attention à la chemise en jean
d’« escorte » de Tristan, qui mettait en valeur ses épaules en V et
sa taille étroite.

  *

Quand je suis rentrée chez moi, j’ai eu la surprise de
trouver maman dans la cuisine. Elle sortait une pizza du four.

— Salut, ma chérie ! Alors, ce match ?

— Ah, tu es à la maison ! Qu’est-ce qui nous
vaut cet honneur ? ai-je plaisanté avant de l’embrasser.

— Je sais, j’ai souvent été absente dernièrement.
Que dire ? J’ai des clients exigeants.

Elle a glissé la pizza sur une assiette, qu’elle a
déposée sur la table. J’ai sorti deux canettes du frigidaire puis je me suis
assise à côté d’elle.

— Où est Granny ?

— Elle a déjà mangé, et puis comme elle a une
réunion avec son club de crochet tôt demain matin, elle est allée se coucher.
Nous ne sommes que toutes les deux, ma puce.

Nous avons mangé en silence pendant un temps. Les
ronflements de Granny filtraient à travers la porte fermée de sa chambre, et
résonnaient doucement dans le couloir jusqu’à nous, ce qui me donnait
furieusement envie de rire. Puis j’ai regardé maman, et j’ai vu qu’elle aussi
essayait de se retenir. Nous avons toutes les deux éclaté de rire au même
moment.

— Mon Dieu, elle ronfle aussi fort qu’un train de
marchandises ! s’est-elle écriée quand nous nous sommes un peu calmées.

— Absolument !

Elle a soupiré, toujours avec le sourire :

— Tu sais, j’aimerais vraiment passer plus de temps
avec toi.

J’ai bu une gorgée de ma boisson, puis je me suis tournée
vers elle :

— Tu me manques aussi, ai-je répondu, la gorge
serrée. Maman, pourquoi as-tu commencé à sortir avec papa ? Je veux dire,
tu n’avais pas peur, comme c’était un vampire, et tout ça ?

Son rire m’a surprise.

— Pourquoi est-ce que les gens enfreignent les
règles ? Je pensais qu’elles étaient stupides, et puis voilà. En
grandissant, j’avais entendu tant d’histoires au sujet de ces effroyables
vampires. Puis j’ai rencontré ton père, et il était tout le contraire de tout
ce qu’on m’avait raconté ; il était gentil, drôle, charmant. Il me faisait
rire. Et puis bien sûr, il y avait aussi une part de mystère, puisque je ne
pouvais pas lire dans ses pensées. A ses côtés, je me sentais en paix, à l’abri
du murmure constant du reste du monde. Je pensais que le Clan avait des
préjugés injustes contre les vampires – surtout après être tombée amoureuse de
lui.

— Tu ne pouvais pas lire dans ses pensées du
tout ?

— Non. Et c’était une telle bénédiction ! Tu
vois, nous les sorciers, nous pouvons nous introduire dans la tête des autres
membres du Clan et des humains. Et les vampires, eux, peuvent le faire avec les
leurs et les humains, aussi. En revanche, les sorciers et les vampires ne
peuvent pas lire les pensées les uns des autres. C’est probablement un
mécanisme de sécurité qui s’est mis en place au fil du temps, à cause de toutes
ces guerres qui ont duré des siècles.

C’est alors que, dans un flash, un doute m’a
littéralement tétanisée.

— Est-ce que cela veut dire que… Granny et toi, vous
pouvez lire dans mes pensées ?

En disant cela, mon cœur s’est emballé à la folie. J’ai
serré mes poings sous la table pour que maman ne me voie pas trembler.

— Non, nous ne pouvons pas. Essayer de lire tes
pensées, c’est comme essayer de lire celles de ton père. On a l’impression de
se cogner dans un mur, y compris pour une sorcière puissante comme ta
grand-mère.

— Alors, dans ce cas, est-ce que cela signifie que
je suis sûrement en train de me transformer en vampire ?

— Pas nécessairement, a fait maman. Cela peut
simplement vouloir dire que tu as quelques gènes vampires. Ton père n’était pas
non plus capable de lire dans tes pensées, la dernière fois que tu l’as vue.
Qui sait ? Ce mélange des deux races te rend peut-être définitivement
immune aux aptitudes des deux côtés.

Je l’espérais de toutes mes forces ! Autrement, ils
n’allaient pas tarder à découvrir mes sentiments pour Tristan.

— Alors, si c’était si agréable de sortir avec papa,
et si tu étais amoureuse, pourquoi avoir rompu ?

Elle s’est détendue sur sa chaise, puis elle a soupiré.
Je me suis aussi un peu décontractée et j’ai repris une part de pizza.

— Parce que j’ai mûri, surtout après que tu sois
née. Devoir fuir en permanence non pas une, mais deux sociétés internationales
de sorciers et de vampires avec un bébé à bord était devenu trop lourd. Nous
avons commencé à nous disputer sans arrêt, pour des broutilles au début, puis
sur des sujets plus importants, jusqu’au moment où toute cette cavale à ses
côtés ne rimait plus à rien. C’est alors que nous avons tous les deux compris
que c’était terminé. La nage à contre-courant a l’air d’une aventure, au début.
Puis on se fatigue. La rivière gagne toujours.

Quelque chose dans ses paroles, ou peut-être la douceur
de sa voix, me faisait mal, comme si on venait de m’assener un poids sur la
tête. J’avais envie de pleurer, je luttais pour ne pas céder.

— Oh, chérie, ne sois pas triste, a dit maman en se
penchant pour couvrir mes mains des siennes. J’ai eu de bons moments avec ton
père. Et puis je t’ai eue, toi. Que pouvais-je demander de plus ?

Elle souriait. Je n’étais pas vraiment triste pour elle,
mais plutôt au sujet de Tristan et moi. Car il me demandait de faire exactement
la même chose que ce que mon père avait demandé à ma mère… de nager à
contre-courant. De briser les règles. De partir à l’aventure.

Sauf que mon intuition me disait que maman avait raison.
Comment pourrions-nous gagner contre le Conseil des Vampires et le Clan, s’ils
venaient à connaître notre situation ?

La rivière gagne toujours…

Et pourtant, cela n’altérait en rien mon envie de lui.

« Ça te dirait qu’on aille
manger un truc ensemble ? »

Tristan avait ajouté quelque chose de nouveau à nos
numéros du matin et de l’après-midi… Lui dire non aurait dû être de plus en
plus facile, puisqu’il me le demandait maintenant deux fois par jour. Mais
malheureusement, aucun stratagème pour lutter contre l’attraction qui nous
liait ne rendait les choses faciles.

Peut-être parce que, tout au fond de moi, je n’avais pas envie de lutter contre.

Au bout d’une semaine à ce régime, j’ai pensé que
j’allais devenir folle. Cinq jours à lui répéter que, non, je ne pouvais pas
sortir avec lui, alors qu’au fond je mourais d’envie de dire oui. Le vendredi matin, je n’en pouvais plus. Il
fallait que je fasse un break. Il essayait de m’avoir à l’usure. Il y a une
chose qu’il ne comprenait pas, c’est qu’il ne s’agissait pas que de moi. Maman
et Granny me faisaient confiance pour que je respecte les règles. Je ne pouvais
absolument pas me laisser aller.

Il n’empêche que j’étais bien incapable de me sortir
notre baiser de la tête. Et il semblait trouver mille et une raisons de
s’approcher de moi ou de me toucher « par accident ». Chaque fois que
je le regardais après un de ces effleurements, il faisait semblant de ne pas
être conscient de ce contact. Or il savait très bien ce qu’il faisait.

J’avais envie de hurler.

Cette situation commençait aussi à me jouer des tours.

Le vendredi matin, au début de la séance d’entraînement,
Mme Daniels et moi avons eu la surprise d’être interrompues par
Tristan, pendant notre réunion précédant les répétitions. Pour la première
fois.

— Tu as oublié cela, m’a-t-il dit en me tendant le
casque de la directrice pour le MegaVox.

Oh, mince. Je n’avais jamais
été étourdi à ce point auparavant. Mais pourquoi ne tendait-il pas directement
ce casque à Mme Daniels ? Toute rouge, je m’en suis saisie. Ses
doigts ont effleuré les miens. Evidemment, s’il avait donné le casque
directement à la directrice, il n’aurait pas pu frôler mes doigts et me rendre
encore plus dingue.

Perdant patience, j’ai rétorqué un peu sèchement :

— Merci.

J’ai mis fin à la conversation avec la directrice, qui
nous a jeté un coup d’œil amusé, puis j’ai descendu les gradins métalliques
quatre à quatre, dans un grand bruit, et tant pis si la capitaine était en
train de donner ses instructions à l’équipe.

— Miss Savannah, a demandé une des régisseuses des
Troisièmes, alors que je revenais régler la sono. Etes-vous prête pour que nous
allions mettre les notes sur les casiers pour le match du jour ?

— Oui, ai-je répondu machinalement, sans même lever
les yeux.

Nous partagions cette tâche une semaine sur deux avec les
pom-pom girls. Tout cela était d’une grande importance. Alors j’ai eu une idée.

— A la réflexion, attends. Changeons un peu les
choses. Tristan doit apprendre à faire cela aussi. Donc l’une de vous va rester
ici avec moi, et l’autre va aller mettre les notes avec lui.

Une idée de génie – Pourquoi n’y avais-je pas pensé
avant ?

— Laquelle ?

— Peu importe, je m’en fiche, me suis-je entendue
répondre sèchement à cette pauvre gamine de Troisième.

J’ai pris une profonde inspiration, et je me suis forcée
à sourire pour lui dire sur un ton plus doux :

— C’est vous qui voyez.

Mes joues se sont crispées un peu plus en voyant les
filles jouer à pierre-ciseau-papier pour décider qui irait. La gagnante a
poussé un petit cri de ravissement.

Tristan m’a adressé un regard contrarié, avant de
s’éloigner avec elle vers le bâtiment du lycée.

Quand il a disparu de ma vue, j’ai enfin pu relâcher la
tension de mes épaules. Certes, rapporter la sono toute seule au bureau ce
matin ne serait pas drôle, mais je l’avais fait pratiquement tout l’été dernier
sans son aide. Je porterais le MegaVox, qui faisait son poids, et ma régisseuse
se chargerait de l’ampli plus léger. Ce ne serait pas du luxe, d’avoir enfin un
peu de répit face au désir sans relâche que j’éprouvais à ses côtés. Et puis
comme ça, il n’aurait pas la possibilité de me proposer un rendez-vous, ce
matin, comme il le faisait systématiquement à la fin de chaque entraînement,
une fois la sono rangée…

Quand nous sommes arrivées au bureau de Mme
Daniels, j’ai eu une autre idée brillante : j’ai également demandé à ma
régisseuse de m’aider à charger tous les cadeaux mystère dans mon pick-up,
comme cela Tristan n’aurait pas à le faire plus tard.

Malheureusement, un rapide arrêt à mon casier avant le
déjeuner m’a montré que je ne l’avais pas totalement refroidi. Il ne s’était
pas contenté d’afficher les habituels encouragements sur les casiers des
joueurs de football américain. Il en avait profité pour m’écrire également un
petit mot, au dos d’une note de match des Charmeuses,
et l’avait glissé entre les fentes de mon casier. D’ordinaire, cela se bornaient
à une ou deux lignes du genre : « Bonne chance
pour le match de ce soir ! » Ce billet-ci était
différent :

« S’il te plaît, dîne avec
moi. »

Ce soir-là, j’ai effectué toute la première partie du
match en pilotage automatique, trop absorbée par mes pensées pour suivre
l’action sur le terrain.

J’aurais aimé pouvoir demander conseil à quelqu’un, à
propos de Tristan. Mais je connaissais assez mes amies et ma famille pour
deviner ce qu’ils me diraient.

Pour Michelle, le statut social était aussi important que
les statistiques sportives pour d’autres. Si elle apprenait que je sortais avec
Tristan, elle se fendrait d’un « oui ! »
simple et ravi. Pas étonnant d’ailleurs ! Il avait tout de la rock star
sexy. Et dans l’opinion de Michelle comme de bien d’autres filles à JHS, sortir avec Tristan représentait une ascension
sociale immédiate pour la chanceuse concernée. Plus une fille savait retenir
son attention, et plus sa réputation grandissait.

Combien parmi elles l’avaient utilisé simplement pour
devenir populaires, et non parce qu’elles l’appréciaient en tant
qu’individu ?

J’ai soupiré.

Anne aurait un point de vue différent. Elle ne manquerait
pas de pointer la réputation de dragueur de Tristan. Aucune fille n’avait tenu
plus de deux mois à son bras, avant qu’il passe à la suivante.

Avais-je vraiment envie de tomber amoureuse de quelqu’un
qui briserait mon cœur quelques semaines plus tard ?

Carrie répondrait aussi sans hésiter. Pour elles, les
garçons étaient une perte de temps. Il valait mieux se concentrer pour
décrocher une bonne université.

— Miss Savannah ? Est-ce que vous avez une
pince à cheveux ?

Sans même regarder qui me parlait, j’en ai tiré
quelques-unes de mon sac pour les distribuer.

Granny menacerait de m’étrangler rien que pour avoir osé
poser la question. Tu connais les règles !
dirait-elle, en m’agitant un index réprobateur sous le nez.

Quant à ma mère…

L’arbitre a sifflé la fin du second quart temps et le
début de la mi-temps. Ce qui signifiait pour moi le retour au boulot. Pendant
un moment, j’ai été trop absorbée pour penser à quoi que ce soit d’autre
qu’aider les danseuses à s’échauffer et s’étirer avant leur performance sur le
terrain. Ensuite, quand nous sommes toutes revenues dans les gradins, et une
fois fini de bander les genoux, les tibias et les chevilles douloureux des unes
et des autres, je suis retournée m’asseoir à côté de Tristan. Il avait l’air
préoccupé, ce soir. Il ne quittait pas son air renfrogné, même en regardant le
terrain. Je brûlais d’envie de lui demander ce qui clochait, s’il était vexé de
devoir regarder son ancienne équipe jouer sans lui une fois de plus. Il avait
l’air si frustré et malheureux que j’avais envie de le serrer dans mes bras, de
lui dire que tout allait bien se passer.

Que dirait maman, si je lui demandais conseil ?

Si je pouvais remonter dans le temps et lui poser la
question à l’époque où elle avait mon âge, sa réponse serait évidemment
positive. Quel mal y avait-il à accepter un rendez-vous ?
aurait dit l’ado qu’elle était. Vis ta vie.
Ou, comme dirait Tristan, les règles sont faites pour
être contournées.

Un seul rendez-vous. Juste pour voir à quoi cela pourrait
ressembler de sortir avec Tristan. Pendant quelques heures, je pourrais
m’imaginer que nous étions d’autres personnes. Qu’il ne faisait pas partie du
Clan. Que je n’étais pas une paria hybride. Nous ne serions rien d’autre que
Tristan et Savannah, un garçon et une fille qui sortent ensemble.

Je n’avais qu’à dire oui. Un seul mot. Trois petites
lettres.

Du coin de l’œil, je pouvais voir les mains de Tristan
crispées sur ses genoux. Je suivais mentalement le contour de ses doigts, que
j’imaginais enroulés autour des miens. Pouvoir lui tenir la main rien qu’un
moment…

Le monde autour de nous est soudain devenu flou. Ce
n’était pas grave, parce que au fond de moi, tout était limpide maintenant, les
pensées fusaient comme des éclairs.

Le Clan et le Conseil avaient juste peur que j’essaie de
le mordre et de le vider de son sang, n’est-ce pas ? Jamais je ne ferais
une chose pareille. Jamais je ne pourrais blesser Tristan. Bien sûr, mon corps
avait des réactions un peu étranges, dernièrement. Mais c’était uniquement
quand je perdais le contrôle sur mes émotions. Je pouvais redoubler d’effort à
ce sujet et me contrôler en sa présence, non ?

J’ai jeté un œil à mon sac de sport, toujours ouvert. Sur
le dessus, il y avait son petit mot, que je n’avais pas pu me résoudre à jeter.
Et en dessous… mon téléphone.

Un rendez-vous ne pouvait pas faire de mal.

Avant de changer d’avis, je me suis penchée et j’ai
attrapé mon portable. Le souffle court, le cœur battant, j’ai laissé mes pouces
valser sur les touches comme s’ils étaient possédés, et j’ai envoyé un petit
message à Tristan.

« Oui. »

Puis j’ai remis mon téléphone dans mon sac.

Je ne l’ai pas regardé directement, ce n’était pas la
peine. Je l’observais du coin de l’œil, quand son portable a sonné dans la
poche gauche de son pantalon. Il l’a sorti, a regardé le message, et tout son
corps s’est figé.

Quand il a tapé sa réponse, on aurait dit que ses pouces
voltigeaient sur les touches.

Je me suis penchée pour lire l’écran éclairé de mon
téléphone, à travers l’ouverture de mon sac.

« Ce soir ? »

Sentant son regard sur moi, j’ai acquiescé d’un tout
petit signe de tête. Il fallait que ce soit ce
soir. Je pourrais bien redevenir raisonnable, si nous attendions plus
longtemps. Alors il m’a envoyé un autre message.

« Tu me retrouves au lycée
après le match ? »

Le cœur battant, j’ai fait un petit signe de tête.

Il a rangé son téléphone avec un sourire. Puis ses genoux
ont commencé à flageoler, exactement comme lorsqu’il était nerveux, en CM1. Ils
n’ont plus cessé jusqu’à la fin du match.

Quand le coup de sifflet du troisième quart temps a
retenti, il s’est levé et a disparu dans la foule, en direction du stand de
confiseries. On aurait dit que quelqu’un avait noué une corde autour de nous et
essayait de me tirer derrière lui. Bientôt, le reste de l’équipe a suivi, mais
j’ai résisté à l’envie de partir aussi et je suis restée en arrière. Au bout de
quelques minutes, j’ai reçu un autre message de sa part.

« Tu aimes la
pizza ? ».

J’ai souri et tapé :

« Comme tout le monde,
non ? »

« Ta préférée ? »

« Fromage »

Il a mis un temps à répondre. Quelqu’un avait dû
l’interrompre.

« Ta boisson
préférée ? »

« Tu joues au jeu des 20
questions ? »

« Je pense à un pique-nique. »

De nouveau, j’ai ressenti un frisson d’excitation. Un
pique-nique. La nuit. Tous les deux.

« Soda à l’orange »,
ai-je répondu.

« O. K. On se retrouve au lycée. »

Je n’ai pu m’empêcher de soupirer. Notre rendez-vous de
ce soir serait sûrement le seul et unique. Demain, à tous les coups, je me
réveillerais pour découvrir que tout cela n’avait été qu’un rêve un peu fou.

En attendant, je comptais bien en profiter tant qu’il
durerait.
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Non, ce n’était pas un rêve. Car dans un rêve, mon
amoureux ne serait pas en retard. Ou alors, ce serait un cauchemar. Et à vrai
dire, cela commençait à y ressembler.

Cela faisait dix minutes que j’attendais dans mon
pick-up, sur le parking principal du lycée. Et plus le temps passait, plus
j’avais envie de me donner des gifles.

Mais où avais-je donc la tête, quand j’avais accepté ce
rendez-vous ? Comment cela aurait-il pu être une bonne idée ! J’avais
dû traverser un épisode de démence pendant le match. Ou bien avais-je
secrètement envie de provoquer une guerre entre le Clan et les vampires ?
Ou alors c’était une pulsion suicidaire. Parce que si par malheur ma famille
apprenait que j’avais accepté de sortir avec Tristan…

Prise de panique, j’ai ouvert mon sac de sport à la
recherche de mon téléphone, déterminée à lui envoyer un message d’annulation.
Décidément, je réfléchissais mieux quand il n’était pas dans les parages :
lui envoyer un SMS était certainement la meilleure chose à faire.

Au moment où ma main allait se refermer sur mon portable,
un pick-up noir que je connaissais bien s’est garé juste à côté du mien. Mince.
J’allais devoir lui annoncer de vive voix.

Tristan a bondi hors de son véhicule, avec une boîte de
pizza et un sac en plastique. Mon sang n’a fait qu’un tour. Quand je suis
sortie à mon tour de ma voiture, j’avais les jambes qui tremblaient.

— Salut ! a-t-il lancé avec un grand sourire.
Désolé pour le retard : ils s’étaient trompés dans la commande, alors j’ai
dû attendre qu’ils refassent une autre pizza pour nous. Tu as eu mon
texto ?

Nous. Ce mot emplissait ma poitrine
d’une douce chaleur. La panique avait disparu, je respirais plus facilement.

— Euh, non, mon portable était dans mon sac.

J’ai avisé mon téléphone dans ma main. Je l’avais attrapé
pour… pour quoi déjà ? Ah oui, je voulais…

Tristan s’est approché de moi, si près que je pouvais
sentir son eau de Cologne. Hum… cette odeur me montait à la tête. Aïe, ça y
est, je me laissais emporter. Ou alors il m’avait jeté un sort.

Bon, d’accord. Un rendez-vous avec lui. Et ensuite, il
faudrait impérativement mettre fin à tout ceci. Tant que le Clan et le Conseil
des Vampires l’ignoraient, un rendez-vous n’était pas bien méchant, non ?

— Tu as toujours tes clés ? a-t-il murmuré,
avec un sourire qui lui donnait un air de petit garçon sur le point de faire
une bêtise.

La salle de danse ? Parfait ! Personne ne
saurait jamais que nous y étions allés.

Après avoir remis mon téléphone dans ma poche, j’ai
récupéré mon trousseau de clés sur le tableau de bord du pick-up puis je l’ai
suivi sur le campus plongé dans l’obscurité, jusqu’aux portes du foyer du
bâtiment des Sports et des Arts.

— Un air de déjà-vu, ai-je murmuré tout en ouvrant.

Tristan se tenait à mes côtés. Dans la fraîcheur de la
nuit, je pouvais sentir la chaleur de son souffle me caresser la joue. Il m’a
suivie en riant à l’intérieur. Le clair de lune baignait le foyer d’une douce
lumière. Située du côté opposé, en revanche, la cage d’escalier était plongée
dans l’obscurité. Alors que nous étions au beau milieu des marches, le clair de
lune a faibli dans le foyer.

Pourtant, j’arrivais toujours à voir – bizarre.

Au second étage, j’ai ouvert les portes de la salle de
danse puis j’ai cherché l’interrupteur à tâtons. Une main chaude posée sur la
mienne m’en a dissuadée.

— Peut-être juste la lumière du dressing ?
a-t-il murmuré.

J’ai donc laissé le plafonnier éteint, et j’ai trouvé
l’autre interrupteur, à l’angle. J’ai ouvert la porte de manière à ce que la
lumière du réduit parvienne jusqu’à la salle de danse. Il avait raison :
l’éclairage était aussi puissant que celui d’une lampe de la plus grande salle,
sans pour autant éclairer tout l’étage au point que cela soit visible depuis
l’extérieur du bâtiment.

Tristan a poursuivi avec un sourire timide :

— Désolé, j’aurais dû apporter une couverture, ou
quelque chose pour nous asseoir.

— Ce n’est pas grave.

Soudain embarrassée, je me suis assise à ses côtés au
milieu de la pièce, dans cette semi-pénombre. J’essayais de me souvenir que
c’était le garçon avec qui j’avais passé tant de temps quand nous étions
petits.

Tristan a sorti une pile de CD de son sac
plastique :

— J’ai apporté de la musique, si tu veux la passer.

J’ai regroupé les CD près de la chaîne stéréo, puis j’en
ai choisi un de mes mains tremblantes. On pouvait lire Compil
antistress n° 1 sur l’étiquette. Avec un sourire, j’ai baissé
le volume avant d’enclencher la lecture, et je l’ai ensuite réglé pour obtenir
une musique de fond agréable.

Je suis revenue m’asseoir à côté de Tristan.

— Compil antistress
n° 1 ? Je n’ose te demander combien de volumes compte la
série…

Il a ri :

— Plusieurs ! Les membres du Clan sont
psychorigides. Toutes ces règles rendent la vie un peu trop… stressante.

— Je vois ce que tu veux dire. Il y a beaucoup de
gens qui fixent des règles dans ma vie aussi.

— Tu vis avec ta grand-mère, c’est ça ? m’a
demandé Tristan, tout en ouvrant la boîte de pizza au fromage.

Il m’en a servi une part sur une serviette en papier.
Heureusement, il avait choisi la taille médium : j’avais tellement faim
que j’aurais pu la manger tout entière. Il a poursuivi :

— J’ai aperçu ta grand-mère, une fois, l’année
dernière. Elle n’a pas l’air commode…

J’ai souri.

— En effet. Je vis avec ma mère, aussi, même si elle
est souvent absente.

Tristan a levé les sourcils comme pour m’interroger en
silence.

— Oui, elle est représentante de commerce pour une
société qui vend des alarmes, ai-je ajouté.

Il a hoché la tête puis nous avons mangé en silence
pendant plusieurs minutes. J’avais beau essayer de mastiquer lentement, on
aurait dit que mon estomac se nouait d’impatience. La pizza n’avait même pas
entamé ma faim.

Tristan avait apporté deux bouteilles de soda à l’orange.
Il en a ouvert une, qu’il m’a tendue, comme s’il pensait que je ne pouvais pas
y arriver seule. Le geste était à la fois gentil et comique. Puis il a
décapsulé la seconde pour lui.

— Donc… Vas-tu enfin me dire pourquoi tu ne pouvais
pas sortir avec moi plus tôt ?

Embarrassée, je fixais les bulles de mon soda.

— Ecoute, ne le prends pas mal, mais tu es en
quelque sorte sur ma liste noire. Comme tous les membres du Clan, pour être
précise.

— Cela semble logique, m’a-t-il répondu après un
instant. Tu es aussi exclue pour nous depuis que nous nous sommes mariés tous
les deux en CM1.

Mes joues se sont mises à rougir. J’avais très envie tout
à coup de me rafraîchir le visage avec ma bouteille de soda.

— Tu t’en souviens ?

— Tu sais, ce n’est pas tous les jours qu’on se fait
passer la corde au cou ! a répondu Tristan, avec un sourire.

J’ai joué avec la capsule de ma bouteille pendant un
moment avant de trouver le courage de lui poser ma question :

— Est-ce que tes parents t’ont dit pourquoi nous ne
pouvions plus être amis ?

— Non. Et les tiens ?

J’ai haussé les épaules, ignorant comment lui répondre
sans mentir ni lui en dire trop.

— Avant ma naissance, ma mère a enfreint une règle
du Clan. Donc ils ont chassé ma famille et ils ont interdit que j’apprenne la
magie.

— Ah… Ce devait être une règle vraiment importante,
alors. Je n’avais jamais entendu parler d’un cas d’éviction de Descendant. Ta
grand-mère a enfreint la même règle ?

— Non. En fait ils lui reprochent plutôt de ne pas
avoir empêché sa fille de le faire.

— J’aimerais vraiment beaucoup savoir de quelle
règle il s’agissait…

Il avait l’air sombre, tout à coup.

— Euh… pourquoi ?

— Parce qu’il se pourrait que j’enfreigne la même
prochainement.

— Ah bon ? Pourquoi ? Tu ne veux pas être
le chef du Clan, un jour ?

— Non, je ne veux pas.

— Pour quelle raison ? Je croyais que c’était
extraordinaire de pouvoir pratiquer la magie.

J’étais à deux doigts d’avouer que j’avais essayé de
faire de la magie plusieurs fois, en vain – mais quelque chose m’a retenue.

Tristan a eu un rire bref.

— La magie n’est pas toujours fantastique. Parfois,
c’est vraiment une corvée – mon visage étonné l’a poussé à continuer. Non,
vraiment ! C’est à cause de la magie que je ne peux plus jouer au foot. Tu
te souviens, quand j’ai bousculé Dylan sur le terrain, lors de ce fameux
match ?

J’ai fait un signe de tête.

— Eh bien, je ne l’ai pas exactement bousculé avec mes mains.

J’en suis restée bouche bée : j’avais assisté à une
démonstration de magie sans le savoir. Dingue !

— A quoi ça ressemble ? De faire de la magie,
je veux dire ?

— C’est assez relaxant, en fait.

— C’est comme ça pour tous les membres du
Clan ?

— Non, je ne crois pas. Enfin, les autres n’ont pas
les mêmes problèmes que moi pour se contrôler.

Parce qu’il était le fils de la famille dirigeante ?

— Ecoute, je suis sûre que c’est comme
n’importe quoi d’autre, dans la vie : il faut sûrement que tu t’entraînes
davantage, non ?

— C’est ce qu’Emily dit. C’est justement le
problème : je passe mon temps à me contrôler, pour ne pas envoyer des
objets en l’air, déclencher des feux à droite et à gauche par accident. C’est
comme si tu gardais en permanence ton poing serré quand tu es réveillée. Je ne
peux jamais me détendre, jamais l’oublier. J’en ai marre. Et puis il y a aussi
toutes ces histoires avec les Anciens du Clan, qui veulent régenter ma vie. Ils
se fichent de ce que je veux, ils ne pensent qu’à leurs plans.

— Mes parents m’ont dit que les Descendants peuvent
lire dans les pensées des uns et des autres. C’est vrai ? Tu peux lire
dans les pensées des gens, je veux dire ?

— Parfois, lorsque j’essaye vraiment et que l’autre
personne est concentrée. La plupart du temps, je ne capte que des images ou des
mots au hasard, qui sont trop difficiles à déchiffrer.

— Tu n’as pas peur que tes parents lisent dans tes
pensées et découvrent notre soirée ?

Il a levé son poignet gauche et m’a montré sa montre.

— Ma sœur m’a couvert, a-t-il répondu, avec un
sourire en coin. Elle m’a offert cette montre il y a à peu près deux ans. Elle
a dit à mes parents que c’était pour m’aider à être à l’heure en cours. Ce
qu’elle ne leur a pas dit, par contre, c’est qu’elle avait aussi jeté un sort à
la montre pour brouiller la lecture de mes pensées. Ils pensent que c’est une
sorte d’aptitude inédite que j’ai développée naturellement à la puberté. Un
signe supplémentaire qui me prédestine à devenir le chef du Clan.

C’était bon de savoir que même les Anciens tout-puissants
du Clan pouvaient se tromper, parfois.

— Tu sais, tu as vraiment de la chance d’avoir une
sœur pareille. J’ai toujours eu envie d’avoir une grande sœur qui prendrait
soin de moi, qui me donnerait des conseils, qui me dirait quoi porter comme
vêtements, quelle attitude adopter à l’école pour m’intégrer, ce genre de
choses, quoi.

— Oui, elle est sympa. Même si je reste persuadé que
la plupart du temps, elle m’aide uniquement pour se débarrasser de moi !

J’ai ri, tout en essayant de faire coller la description
que faisait Tristan de sa sœur avec l’image que j’avais d’Emily, celle d’une
pom-pom girl mignonne et boute-en-train.

Après quelques secondes d’un silence incroyablement
confortable, je l’ai interrogé :

— Alors si la magie est si pénible à contrôler pour
toi en permanence, pourquoi restes-tu dans le Clan ?

Il a baissé les yeux vers la boîte à pizza un long
moment, avant de hausser les épaules.

— Je suppose que quelque part, je ne suis pas prêt à
anéantir mes parents de cette manière. Mon père croit toujours qu’il arrivera à
me convaincre de suivre ses traces. Je leur ai dit que cela ne m’intéressait
pas, mais…

J’ai scruté son chagrin, dans ses yeux. Il aimait
vraiment sa famille. C’était évident. Pourtant, il y a une chose que je
n’arrivais toujours pas à comprendre :

— Si tu ne veux pas blesser ta famille, alors
pourquoi…

D’un geste, j’ai désigné la pizza, les sodas, nous deux.

— Parce que me demander de garder mes distances avec
toi me fait trop mal. Ils n’ont pas le droit de dicter mes fréquentations.

Il me dévisageait, cherchant à croiser mon regard.
J’avais le plus grand mal à garder les yeux baissés sur son nez.

— Peut-être qu’ils cherchent seulement à te
protéger, ai-je murmuré.

— Me protéger de toi ?
C’est cela, oui.

Et puis, zut. Il fallait que je lui dise la vérité sur
moi, sur mon père. Et sur ce que j’étais peut-être en train de devenir, en ce
moment même, à côté de lui. Lui dire en quoi je pourrais me transformer. J’ai
ouvert la bouche…

A cet instant, Tristan s’est levé et m’a tendu la
main :

— Tu veux danser avec moi ?

J’ai sursauté. C’était un de mes fantasmes qui m’était
servi sur un plateau d’argent. Bien, danse avec lui
d’abord, et confesse-toi ensuite. Au moins, j’aurais un souvenir
auquel me raccrocher…

J’ai pris une profonde inspiration et j’ai posé ma main
dans la sienne. J’ai dû prendre une seconde inspiration, pour supporter les
multiples fourmillements que ce contact avait provoqués dans ma main. Tout ceci
n’était peut-être pas une bonne idée, après tout. Mais il était déjà en train
de me soulever pour m’emporter dans ses bras.

C’était comme revenir chez soi. J’ai laissé échapper un
soupir quand il a passé son bras autour de ma taille, la main pressée dans le
bas de mon dos. Tenant mon autre main dans la sienne, il me guidait dans un
pas-de-deux. Ma main épousait parfaitement la courbe de la sienne.

La musique est passée à un slow. Sans hésitation, il
s’est adapté à ce nouveau rythme, sûr de ses pas, ses mains me guidant avec les
plus subtiles impulsions.

— Enfin un garçon qui sait vraiment danser. Je suis
impressionnée, ai-je dit tout bas, incapable de masquer ma surprise.

Greg était loin de posséder cette aisance.

Il a ri, et j’ai senti un souffle d’air chaud sur mon
front. En levant les yeux à travers mes cils, j’ai remarqué qu’il avait
rapproché sa tête de la mienne.

— Ma mère me traîne à une poignée de galas de
charité chaque année. Elle insiste pour que j’apprenne à bien danser pour ne
pas lui faire honte.

— C’est elle qui t’a appris ?

— Oui, à ma grande honte, a-t-il répondu en nous
faisant tourner dans une série de pirouettes ensorcelantes. Au moins, de temps
à autre, c’est un talent utile.

J’ai ri tandis qu’il me faisait encore tourbillonner
autour de lui.

— Je vois ce que tu veux dire…

Il m’a fait rire à plusieurs reprises, en me renversant
en arrière, avant de m’emporter dans une valse tout autour de la pièce, au
risque d’écraser la pizza. Puis une autre chanson lente a suivi. Ses pas se
sont immédiatement accordés, si bien que nous bougions à peine. Comme le sommet
de ma tête arrivait à hauteur de son épaule, il était tout naturel que je pose
ma joue sur sa poitrine et passe un bras autour de sa taille, non ?
C’était comme si nous étions faits pour danser ensemble.

Je pouvais percevoir sa respiration. Il a joint nos mains
sur sa poitrine, comme s’il voulait aussi me faire sentir les battements de son
cœur. Nous étions si proches, que nos cuisses se frottaient, et nos genoux
comme nos pieds se bousculaient gentiment. J’aurais voulu me fondre en lui. Il
était plus proche de moi que tout ce que j’avais pu imaginer. Au lieu de
craindre qu’on nous découvre dans cette position, je ne ressentais qu’une
grande paix intérieure et un ravissement total. J’aurais voulu prolonger cet
instant pour le reste de ma vie.

Et soudain, mon téléphone a sonné.

Oh, non. Granny. Elle devait s’inquiéter.

— Mince, j’ai oublié d’appeler ma grand-mère pour la
prévenir que je rentrerais plus tard.

Je voulais me dégager, quand ses bras m’ont arrêtée.

— Savannah, attends.

J’ai levé les yeux vers lui, déconcertée. J’ai dû pencher
la tête en arrière pour parvenir à déchiffrer son expression. Et j’ai eu la
surprise de découvrir une lueur de… était-ce de l’inquiétude, que je lisais
dans son regard ?

— Est-ce que je peux te revoir ?

Sa voix était incroyablement grave, un peu enrouée, ses
éraillements produisant un effet délicieux sur mes terminaisons nerveuses. Je
luttais pour ne pas frissonner.

— Un second rendez-vous ?

Ayant besoin de temps pour réfléchir, j’ai sorti mon
portable, qui continuait de sonner dans ma poche, et j’ai décroché :

— C’est moi, Granny. Désolée, je suis sortie manger
une pizza après le match. J’ai oublié de t’appeler.

Techniquement parlant, ce n’était pas un mensonge.

— Humm. La prochaine fois, pense à passer un coup de
fil. Je commençais à m’inquiéter. Tu rentres à la maison, maintenant ?

— Oui. Je serai là dans quelques minutes.

J’ai raccroché, j’ai remis le téléphone dans ma poche et
je me suis retournée. J’ai manqué de rentrer dans Tristan.

— J’aimerais vraiment avoir un second rendez-vous
avec toi.

Il avait beau sourire à moitié, il avait toujours l’air
inquiet. Il attendait ma réponse.

Intérieurement, je bondissais de joie : il avait envie de me revoir !

Pourtant, je ne savais pas quoi faire. Inutile de se mentir,
j’avais envie d’un autre rendez-vous avec lui. Désespérément. Mais…

Il a fait glisser ses mains le long de mes bras et de mes
épaules, puis il a incliné la tête jusqu’à ce que sa bouche ne soit plus qu’à
un centimètre de la mienne.

— Je peux ?

Je sentais son souffle sur mes lèvres, j’en frissonnais.

Oh, Seigneur. Devrais-je accepter ? Non, je ne
devrais vraiment pas.

Pourtant, j’ai hoché la tête.

Ses lèvres ont effleuré les miennes, doucement, puis
encore, se promenant. Le désir grandissait en moi. Quelqu’un a gémi – cela ne
pouvait tout de même pas être moi, je n’avais jamais eu cette voix avant. J’ai
empoigné son T-shirt, en bas de son dos, désespérément cramponnée aux plis du
tissu tandis que le baiser se poursuivait. Voilà ce qui me faisait tant envie
en cours d’histoire aujourd’hui. Au moins, je saurais reconnaître cette
pulsion, dorénavant. Sa bouche sur la mienne, ses bras autour de moi, et
j’étais prête à vivre d’amour et d’eau fraîche pour l’éternité.

Il gémissait, et ce son remplissait ma bouche comme un
dessert à savourer. Une petite voix me disait que je devrais cesser de
l’embrasser sur-le-champ, que poursuivre ce baiser pourrait avoir des
conséquences négatives que je ne soupçonnais pas. J’étais censée me rappeler quelque
chose. Mais cette pensée lancinante s’était envolée, perdue dans les marécages
de mon désir. Il avait si bon goût, et sa chaleur venait réchauffer le gouffre
glacial qui avait tenté de me noyer dans ses vagues gelées en cours d’histoire.

Enfin, Tristan a mis fin à notre baiser, en posant sa
joue sur ma tête.

Hébétée, souriant bêtement, j’écoutais sa respiration
haletante. Je mordais ma lèvre inférieure, qui continuait à me chatouiller.
Waouh. J’aurais pu jurer que je venais d’avaler le soleil. J’étais emplie de
lumière et de chaleur. Je n’avais jamais rien ressenti de semblable avec Greg.
Et de loin.

Quand j’ai retrouvé mes esprits, j’ai eu la surprise de
voir que Tristan tremblait un peu. Comment dire ? Une fille banale comme
moi pouvait-elle troubler le plus beau garçon du lycée ? J’ai reculé et je
me suis adossée au mur, avec un sourire.

— Euh, ça va ? ai-je demandé en riant.

Tristan était tout chose. Il m’a de nouveau regardée avec
ce sourire de petit garçon. Lui aussi riait.

— Oui. Tes baisers sont… une grande nouveauté pour
moi.

Ah, vraiment ?

— Et… en bien ou en mal ?

Toujours avec le sourire, j’ai commencé à débarrasser
notre pique-nique, à rassembler les bouteilles et les ordures. Je cachais mon
visage dans mes cheveux. Avait-il pu se rendre compte que je n’avais embrassé
qu’un seul garçon à part lui ?

Incroyablement bon. Trop, sûrement. Il me faudrait un peu
d’entraînement pour m’habituer. Brusquement, il s’est avancé jusqu’à moi et m’a
relevée. J’étais surprise. J’ai dû me cramponner à son T-shirt pour rétablir
mon équilibre. Je riais :

— Tristan, il faut qu’on y aille ! Je ne veux
pas partir moi non plus, mais j’ai dit à Granny que je serais bientôt à la
maison et…

— Je sais.

— Alors…

Je lui ai montré ce qu’il restait à déblayer.

— Je m’en occuperai. Je ne veux pas que tu
débarrasses pour moi. Je le pensais vraiment, quand je t’ai dit l’autre fois
que je n’avais pas besoin d’une esclave.

Il a passé sa main dans mes cheveux, comme une caresse.
J’étais heureuse de les avoir gardés lâchés ce soir.

— Aider les autres, ce n’est pas de l’esclavage,
Tristan. Cela s’appelle du travail d’équipe et de l’efficacité.

Il a répondu en grommelant, visiblement peu enclin à se
disputer à ce sujet ce soir. Il m’a aidée à tout ranger. J’ai attendu qu’il me
rejoigne à la porte du couloir, puis j’ai éteint la lumière du dressing, que
j’ai eu le malheur de regarder directement. Momentanément aveuglée, j’ai dû
chercher Tristan à tâtons, au son de sa respiration. Pour une fois, mon ouïe
hypersensible était vraiment utile.

J’ai su que je l’avais trouvé, quand j’ai palpé les
courbes fermes de ses bras.

Il avait les mains pleines, avec la boîte à pizza et le
sac en plastique. L’obscurité me protégeait et me rendait plus audacieuse. La
tentation était trop forte. J’ai souri, j’ai porté mes mains sur ses joues, je
me suis hissée sur la pointe des pieds et j’ai chuchoté :

— Je peux ?

Avant de l’embrasser.

J’ai fait durer ce baiser jusqu’à ce que nous en perdions
le souffle. Puis je me suis dégagée, tant que je le pouvais toujours, et je
l’ai laissé descendre en premier. Tout mon corps bourdonnait des pieds à la
tête.

Après avoir refermé le bâtiment, nous avons descendu la
rampe en béton jusqu’à nos véhicules. Tristan portait la boîte à pizza sous son
bras pour pouvoir me donner la main. Pendant que nous marchions tous les deux
au ralenti sur le campus, dans l’obscurité, le silence rompu uniquement par une
poignée de grillons et le bruit de nos pas dans l’herbe, une pensée m’a
brusquement assaillie.

Maman était en Terminale dans le même lycée que moi quand
elle avait rencontré mon père. Mes parents avaient-ils fait cela aussi ?
Avaient-ils traversé ce même campus côte à côte, au mépris des règles, pour
pouvoir être ensemble ?

Ils avaient fini par se marier, même si cela avait
provoqué la colère à la fois des vampires et des sorciers. Une aventure qui
s’était soldée par l’éviction de ma famille du Clan.

Mais enfin, quel tort pourrait bien nous faire le Clan,
aujourd’hui ? Ils ne pouvaient plus nous chasser, j’étais déjà interdite
de magie, et puis maman avait peut-être exagéré en affirmant que nous
déclencherions une nouvelle guerre. Sans compter que… tu parles d’une
hypocrite ! Comment osait-elle me demander de rester à l’écart des
Descendants alors qu’elle-même avait carrément épousé
un vampire ?

Tristan m’a suivie jusqu’à la portière de mon pick-up. Il
a patienté pendant que je m’installais, le temps que j’attache ma ceinture et
que je baisse la vitre.

— Est-ce que je peux te revoir la semaine
prochaine ? a-t-il demandé.

J’ai froncé les sourcils. Malgré tous ces arguments, nous
étions tout de même en train d’enfreindre les règles.

— Tristan, il faut que je réfléchisse…

Il s’est penché et m’a embrassée. Quand il s’est
redressé, j’avais de nouveau perdu le fil de mes pensées.

— Oh, là tu triches…

Ses lèvres se sont arrondies en un sourire contre les
miennes.

Taquin, il a chuchoté :

— S’il te plaît, Sav ? On peut se voir en
secret, si tu veux. Le Clan et nos familles n’en sauront rien.

Etait-il vraiment possible que nous sortions ensemble
sans que personne l’apprenne ?

Sans savoir ce que je faisais, je me suis vue acquiescer
d’un signe de tête.

Pendant tout le trajet du retour à la maison, j’ai prié
pour que ce ne soit pas la plus grosse erreur de nos vies.

  *

Granny m’attendait sur le seuil, prête à aller se
coucher, dans sa longue chemise de nuit préférée en coton et en dentelle. Elle
tenait le téléphone sans fil dans une main, et un morceau de papier dans
l’autre.

— Ton père veut te parler.

— Maintenant ? ai-je répondu, perplexe.

Je n’avais pas adressé la parole à mon père depuis des
mois, depuis ce fameux coup de fil au printemps dernier, quand il m’avait fait
promettre d’arrêter la danse, sous prétexte que si je refusais, le Conseil
ferait peser des menaces directes sur Granny et maman.

— Non, il a laissé un message. Mais il veut que tu
le rappelles le plus tôt possible.

D’où le papier qu’elle tenait en main. J’ai juré tout
bas.

— Tu sais que je ne veux plus rien avoir à faire
avec lui, ai-je répliqué, en la contournant sans m’attarder.

J’ai traversé le couloir à vive allure en direction de ma
chambre, dans l’espoir d’éviter une dispute.

Raté. Granny me suivait, ses pieds nus claquant sur le
linoléum usé du couloir.

— Je sais que tu ne veux pas lui parler. Et je suis
sûre qu’il le sait aussi. Mais il a dit que cette fois, c’était sérieux, et que
si tu ne le rappelais pas, il continuerait d’appeler jusqu’à ce que tu lui
répondes.

Je lui tournais toujours le dos pour lui cacher mon
visage brûlant. Je sentais les battements de mon cœur jusque dans mes oreilles.
Le Conseil des Vampires avait-il appris quelque chose au sujet de mon
rendez-vous avec Tristan ce soir ?

— A-t-il dit à quel sujet ? ai-je repris.

— Non. J’ai juste noté son numéro.

Bon, en tout cas, mon père n’avait pas appelé pour un
motif trop grave, sinon il en aurait parlé à Granny. Il était peut-être d’une
humeur un peu exigeante, ce soir.

Avec réticence, j’ai attrapé le téléphone et le morceau
de papier qu’elle me tendait. Elle m’a jeté un dernier regard réprobateur, puis
est sortie en refermant la porte derrière elle.

Rien ne pressait, non ? J’ai ôté mes chaussettes et
mes chaussures. Ce qui ne m’a pas pris longtemps. Alors j’ai continué et je me
suis préparée pour aller au lit. Je me suis lavé le visage dans la salle de
bains, puis j’ai enfilé ma longue chemise de nuit blanche préférée, celle avec
les bretelles qui la faisaient ressembler à une robe. Ensuite, quand j’ai voulu
brosser mes cheveux, ils se sont emmêlés dans mon collier. Je n’avais pas
d’autre issue que de démêler patiemment les nœuds. Quand j’ai voulu remettre
mon collier, mes doigts tremblaient trop pour actionner le fermoir. Après
plusieurs tentatives infructueuses qui n’ont servi qu’à m’irriter davantage,
j’ai renoncé et j’ai déposé le médaillon sur ma table de chevet.

A court d’idée pour retarder l’inévitable, j’ai pris une
grande inspiration et je me suis forcée à composer le numéro. Les premiers mots
de mon père ont été :

— Tu te couches toujours aussi tard ?

Incroyable.

— C’est la première fois que je te parle depuis des
mois, et c’est tout ce que tu trouves à dire
pour entamer cette conversation ?

Je tremblais des pieds à la tête. J’ai dû m’asseoir sur
le bord de mon lit et prendre une profonde inspiration pour ne pas sortir de
mes gonds.

— Et, pour répondre à cette question que tu n’as par
ailleurs aucun droit de me poser, oui, le vendredi, je rentre souvent tard à la
maison. Surtout quand notre lycée dispute des matches dans une autre ville
pendant les saisons de football américain et de basket-ball. Mais enfin, le
Conseil et toi, n’êtes-vous pas déjà au courant, puisque vous m’espionnez via
Granny et maman ?

Le silence planait au bout du fil. Il a soupiré.

— Je comprends ta colère, Savannah. Je n’apprécie
pas plus cette situation que toi. Je ne fais que mon dev…

Oh, pitié.

— De quoi voulais-tu me parler ?

De nouveau, le silence régnait au bout du fil, je pouvais
presque entendre ses dents grincer. C’était bon signe, j’avais peut-être enfin
réussi à entamer sa fameuse maîtrise de vampire glacial. Naturellement, pour
être vraiment en colère, il faudrait d’abord qu’il ressente quelque chose. Ce
qui n’était pas le cas.

— Je t’appelle officiellement au nom du Conseil ce
soir.

Aïe. Ils savaient ! J’ai retenu ma
respiration, attendant la suite. Un nouveau silence s’est prolongé pendant une
minute, avant qu’il finisse par reprendre la parole :

— Savannah, y a-t-il quelque chose dont tu aimerais
que je fasse part au Conseil ?

Ils savaient ! Comment avaient-ils fait pour le
savoir aussi vite ? J’ai glissé du lit sur le sol, luttant pour respirer
pendant que mon esprit tournait à toute allure.

— Euh, non, pourquoi ?

— Le Conseil a souhaité ma présence au siège
outre-Atlantique. Je pars demain. Je voulais juste m’assurer que tu n’avais pas
d’évolutions de dernière minute à me communiquer avant mon départ. Et je
voulais pouvoir leur dire en toute honnêteté que j’avais reçu ce rapport
directement de ta bouche.

Je me suis retenue de pousser un soupir de soulagement. Ils ne savaient rien.

Il a repris :

— Pendant mon absence, en revanche…

Mon pouls s’est de nouveau accéléré.

— J’aimerais que tu réfléchisses sérieusement à la
possibilité de venir vivre avec moi.

Alors, ça, inutile de rêver.

— Et pourquoi donc ?

— Le Conseil a exprimé son inquiétude, concernant le
fait que tu as été élevée toute ta vie par des anciens membres du Clan, ce qui
pourrait t’avoir influencée. Ils aimeraient que tu envisages de t’installer
avec moi, de manière à équilibrer ton éducation.

Naturellement, c’était la volonté du Conseil, et pas la
sienne.

— Je n’ai pas l’intention de heurter tes sentiments
inexistants. Mais comme tu viens de le dire, j’ai passé toute ma vie à
Jacksonville. Auprès de ma vraie famille.
C’est chez moi, ici. Tous mes amis sont ici. Et je n’ai plus que deux ans à
passer avant le baccalauréat.

Et puis je préférerais mourir que de vivre avec un espion
du Conseil sans cœur, comme lui.

Il a soupiré :

— Je vais leur suggérer qu’un tel changement dans
tes conditions de vie devrait être reporté au moins jusqu’à ton entrée à
l’université. Cela suffira peut-être à les calmer pour un temps.

— Dis-leur ce que tu veux.

Il n’allait pas se gêner, de toute façon. Son fichu
Conseil passait toujours en premier, à ses yeux. Mes besoins ne figuraient
probablement même pas sur sa liste de priorités.

— Il faut que tu saches que pendant que je serai
là-bas, je ne pourrai peut-être pas appeler ta mère et ta grand-mère pour
prendre de tes nouvelles aussi fréquemment. Dis-leur, s’il te plaît, que je les
contacterai malgré tout aussi souvent que possible.

Eh bien, que de mystère. Essayait-il d’attiser ma
curiosité pour que je lui pose des questions ? En espérant que cela me
forcerait à revenir vers lui ?

Après un autre long silence, il a lâché dans un dernier
soupir :

— Au revoir, Savannah.

— Salut !

J’ai raccroché, sans pouvoir quitter le téléphone des
yeux. C’est alors que j’ai constaté à quel point mes mains tremblaient. Si
jamais le Conseil des Vampires avait découvert notre relation, à Tristan et
moi…

Aussi déplaisante que cette conversation avec mon père
ait été, elle m’avait au moins appris une chose : ils ne savaient rien.
Pour le moment, en tout cas. Sinon, mon père m’aurait interrogée à ce sujet, ou
il aurait clairement montré sa déception.

J’avais enfreint une de leurs stupides règles. Et
pourtant, tout puissants qu’ils étaient, ils l’ignoraient toujours !

J’ai fermé les yeux, et la sensation procurée par le
baiser de Tristan m’est immédiatement revenue à la mémoire. J’ai souri
doucement. Si quelqu’un venait à découvrir notre petit secret, nous étions
fichus. Mais… cela valait totalement la peine. Embrasser Tristan était plus
qu’addictif. J’étais accro.

J’ai essayé d’imaginer ce que cela me ferait de ne plus
jamais le revoir. Si le Conseil me forçait à partir vivre avec mon père, il
faudrait que je déménage dans un autre Etat. Je ne savais même pas où il vivait
en ce moment ! Il voyageait beaucoup, et s’installait parfois pour des
mois, voire des années là où ses projets de restauration immobilière le
menaient. Mais j’étais certaine d’une chose : il n’habitait sûrement pas à
proximité de Jacksonville, étant donné la densité de Descendants que comptait
la population de la région. Ce qui signifiait que, si j’emménageais avec mon
père, je serais en plus contrainte de changer d’école.

Plus de cours d’histoire ni de répétitions des Charmeuses avec Tristan. Plus de clins d’œil dans
les couloirs…

J’ai frissonné.

Je me suis endormie en repensant à notre danse improvisée.
Pas étonnant que je rêve tout de suite de lui.

— Salut, Savannah. Tu veux marcher un peu avec
moi ?

Tristan se tenait à la lisière d’une forêt, seul sous le
clair de lune.

— D’accord.

Je l’ai rejoint. Mes pieds nus produisaient un léger
bruit à chaque pas dans l’herbe fraîche. Quand il a pris ma main, la chaleur et
la force que j’ai ressenties m’ont semblé en tout point identiques à la
réalité.

Il me souriait et ses yeux brillaient comme des émeraudes
dans la lumière argentée. Il m’a entraînée au cœur de la forêt, quand soudain
je me suis rendu compte qu’aucun de nous ne semblait ressentir la douleur,
alors qu’aucun de nous deux ne portait de chaussures. N’aurions-nous pas dû
nous piquer les pieds sur des aiguilles ou des pommes de pin ? J’ai baissé
le regard. Un épais lit de mousse couvrait tout le sol de la forêt jusqu’à
mi-hauteur des arbres, comme une couche de neige verte. Elle était spongieuse
sous mes pieds, on avait l’impression de marcher sur une serviette épaisse et
fraîche.

Nous avons continué un moment, en silence, jusqu’à ce que
nous arrivions à une clairière agrémentée d’une chute d’eau et d’un ruisseau.
Sur la rive, quelqu’un avait étalé une couverture et déposé un panier à
pique-nique. Le clair de lune filtrait à travers les arbres, et me donnait
envie de danser et tournoyer dans la forêt, comme une enfant. Tout cela me
semblait étrangement familier, comme si j’étais déjà venue.

— Viens t’asseoir auprès de moi, a dit Tristan.

Je n’étais que trop heureuse de le rejoindre.

— C’est ici que j’aurais voulu t’amener pour notre
premier rendez-vous. Dans un endroit aussi beau que toi.

— Moi, belle ? Au moins, là, j’ai la certitude
que c’est bien un rêve.

— Et si je te disais que ce n’est pas un rêve
normal ? Que nos esprits sont réellement connectés, en ce moment
même ?

— Euh… Tu veux dire que tu n’es pas qu’une invention
de mon imagination ?

— En théorie, si.

Il a fait courir un doigt sur le dos de ma main, puis il
m’a regardée, et j’ai adoré pouvoir plonger mes yeux directement dans les siens.

— Et ça t’arrive souvent, de te connecter aux
esprits d’autres personnes pendant qu’elles dorment ?

— Non, juste avec toi. Tu es la seule Descendante
avec qui j’aie eu envie de tenter l’expérience. Seuls deux Descendants peuvent
rêver ensemble. Sinon, je pourrais te voir, mais tu ne pourrais ni me voir ni
m’entendre.

— Comme c’est étrange…, ai-je dit, un peu intriguée.

Il a souri :

— Mais drôle, aussi. Nous rêvions tout le temps
ensemble, quand nous étions petits. Tu te souviens ?

D’un seul coup, tout m’est revenu à la mémoire. J’étais déjà venue ici, autrefois…
dans nos rêves. C’était notre endroit, notre clairière, où en rêve
on avait joué ensemble d’innombrables fois.

— Tu mangeais tous mes faux cupcakes, quand je te le
demandais, et tu m’aidais à décorer notre maison dans les arbres, ai-je repris,
tout excitée. Ah, et tu m’avais aussi montré comment creuser de super-tunnels
pour les petites voitures ! Même si je préférais les voitures de Barbie et
les trottinettes, à la place.

J’ai ri.

— Maman me demandait tout le temps pourquoi je
continuais à me ronger les ongles. Je lui avais dit que c’était pour éviter que
la terre reste coincée dessous. Elle n’a jamais compris, comme je ne jouais pas
souvent dehors dans la vraie vie.

Il a éclaté de rire.

— Alors pourquoi avons-nous arrêté ? ai-je
fait.

Il a froncé les sourcils, pensif.

— Eh bien, ce n’est pas faute d’avoir essayé,
dernièrement. J’ai d’abord cru que c’était parce que mes parents avaient jeté
un sort ou placé des charmes dans ma chambre. Mais j’ai réussi à les
contourner. Pourtant, la connexion est restée aléatoire. Il y a quelque chose
de changé chez toi, ce soir, a-t-il ajouté, la tête penchée, en me scrutant.

Il m’a regardée un long moment, avant de claquer des
doigts :

— J’ai trouvé : ton collier. Tu portes toujours
un médaillon doré, d’habitude.

Instinctivement, j’ai voulu toucher mon pendentif, quand
je me suis souvenue :

— Ah, oui. J’ai dû l’enlever ce soir. Il s’était
emmêlé dans mes cheveux. Et comme je n’arrivais pas à le remettre, je l’ai
laissé de côté.

— Quand l’as-tu reçu ? Est-ce que quelqu’un de
ta famille te l’a offert ?

— Ma grand-mère me l’a donné… en CM1.

Nous nous sommes regardés – avec la même idée en
tête :

— C’est sûrement ça, a-t-il poursuivi. Le médaillon
doit porter un charme qui t’empêche de te connecter avec moi. Autrement, nous
n’aurions pas tant de problèmes pour le faire. Tous les parents du Clan peuvent
mettre ce genre de barrières. Les miens plaisantent à ce sujet en permanence.
« Privé de sortie », comme ils disent.

Et bien sûr, mes gènes de vampire n’avaient pas fait
d’interférences, auparavant.

— Soit. Mais comment puis-je être sûre que tu dis la
vérité, que nous sommes vraiment reliés tous les deux, et que ce n’est pas une
création de mon subconscient ?

— C’est simple : dis-moi quelque chose que je
ne peux pas savoir dans la vraie vie, et je te la répéterai lundi matin.

— O. K.

J’ai réfléchi pendant une minute, puis j’ai eu une
idée :

— Ce soir, mon père a essayé de me convaincre de
venir habiter avec lui et de changer d’école.

Le sourire de Tristan s’est éteint.

— C’est une invention ?

J’ai répondu non d’un signe de tête.

— Quelle a été ta réponse ?

— Je lui ai dit qu’il n’en était pas question !
Je le connais à peine. Et il est… – Oups, j’ai failli
dire que c’était un vampire et un espion pour le Conseil. C’est
maladif chez lui, il est obsédé par son boulot, bien plus que par moi.

Je lui ai raconté que mon père était parti de mon récital
de danse au printemps dernier sans même assister à mon numéro de jazz.

— Aïe, ça a dû te faire de la peine. Il t’a dit
pourquoi ?

J’ai arraché un bout de mousse au bord de la couverture,
le temps de réfléchir à ma réponse.

— Sa famille n’approuve pas que je danse. C’est
cette nuit-là qu’il m’a demandé de renoncer définitivement aux Charmeuses.

— Mais tu as quand même essayé d’intégrer l’équipe,
pourtant ?

J’ai acquiescé.

— Sa famille a usé de son pouvoir pour s’assurer que
ça ne se fasse pas, en définitive.

Il a poussé un juron presque trop faible pour que je
puisse l’entendre.

— Je suis désolé que ton père et sa famille soient
si lamentables. Mais au moins, tu as essayé de te battre pour ce qui te tenait
à cœur.

Les larmes aux yeux, j’ai haussé les épaules en fixant le
morceau de mousse dans mes mains. J’ai recommencé à triturer le bord de la
couverture. Au bout d’un moment, j’ai dégluti.

— Peut-être qu’on pourrait parler d’autre chose.

Il a tendu la main et m’a replacé une mèche de cheveux
derrière l’oreille, pour que je ne puisse plus me cacher de lui.

— D’accord. Est-ce que je t’ai déjà dit combien tu
es courageuse ?

Mes joues se sont enflammées.

— Oui, c’est cela…

Oh que non, je n’étais pas courageuse du tout ! Mon
unique rendez-vous secret avec Tristan m’avait fichu une trouille bleue.
J’étais morte de peur à l’idée qu’on nous découvre.

— Non, vraiment, a-t-il murmuré, d’une voix encore
plus grave. C’est une des choses que j’admire chez toi.

— Tristan, si j’étais si courageuse, je danserais
coûte que coûte avec les Charmeuses.

— Et tout le boulot que tu fais pour elles,
alors ?

— Comment ça ? ai-je répondu, toute confuse.

— Tu n’as jamais peur de te retrouver seule sur le
campus, tôt le matin, et tard le soir après l’entraînement. Tu n’hésites pas à
venir à l’école toute seule pendant un match, juste pour rechercher un chapeau
pour une des danseuses.

Une partie de moi avait envie de s’accrocher à ces mots
comme à autant de pépites. Il semblait presque fier de moi, ou en tout cas,
très impressionné. Pourtant, je ne pouvais pas tenir compte de sa remarque. Il
ignorait tout bonnement qui j’étais en réalité. Pourquoi aurais-je peur de me
retrouver seule sur le campus ? C’était moi, la plus grosse terreur à
craindre, avec mon sang hybride monstrueux. Je ne me voyais pas lui raconter le
quart de tout ça sans le dégoûter totalement.

— Bon, et toi ? ai-je dit pour changer de
sujet. Je veux dire, tu n’es même pas censé être ami avec moi. Et pourtant, tu
m’as proposé de sortir avec toi. Sans relâche, pendant une semaine !

— Parce que tu es irrésistible.

Avec un sourire, il s’est penché vers moi. Je lui ai
rendu son sourire :

— Ah oui, si irrésistible que tu viens de briser
cinquante ans de tradition en devenant le premier régisseur masculin des Charmeuses ?

Je plaisantais, mais il est devenu sérieux, tout à coup.

— Eh oui. Que pouvais-je faire d’autre pour te
côtoyer et te persuader d’accepter un rendez-vous avec moi ?

Avec une grimace, je lui ai lancé mon morceau de mousse à
la figure.

— Oh ! Je le savais ! Espèce de petit…

Il a ri et m’a attirée vers lui, pour étouffer mes
récriminations dans un baiser. C’était comme plonger tout entière dans une
batterie chargée à plein, sans subir de choc désagréable… Je pouvais sentir
l’énergie électrique, si chaude, légère et agréable, qui se déversait de lui à
moi et me remplissait. Le flux se frayait un passage vers mon cerveau, cognait
contre le bord de mon crâne, résonnait à travers mon cœur…

  *

Je me suis réveillée d’un bond, le sourire aux lèvres.
Voilà qui était assurément le meilleur rêve de
toute ma vie. J’avais envie de me rendormir sur-le-champ rien que pour le
reprendre là où il s’était arrêté. Mais j’avais promis à mes amies de passer un
peu de temps avec elles, aujourd’hui… Je ne les voyais plus qu’aux pauses
déjeuner, ces derniers temps, tellement j’étais occupée par l’équipe des Charmeuses. Anne devait passer me chercher dans une
heure pour une virée entre copines jusqu’au centre commercial le plus proche, à
environ trente minutes de la petite ville de Tyler. Nous devions faire des
achats de dernière minute pour nos costumes du Bal de l’Automne, que les Charmeuses organisaient le week-end suivant.

Non pas que j’accorde la moindre importance à ce que
j’allais porter, puisque je serais debout derrière le stand de confiseries
toute la soirée… Simplement, cela me manquait, de sortir avec mes amies en
dehors du déjeuner quotidien à l’école. Je me suis levée pour me préparer. J’ai
hésité, puis j’ai remis mon médaillon. Etait-il vraiment
ensorcelé ?

Quand Anne est arrivée chez moi une heure plus tard, dans
sa Ford F150 vert bouteille, j’ai crié au revoir à Granny et j’ai grimpé dans
son pick-up. Il avait dû pleuvoir la nuit dernière, après mon retour à la
maison. L’épaisse couche de boue et d’aiguilles de pin sous mes chaussures
était souple et spongieuse, et me rappelait la mousse dans mon rêve de la nuit
dernière. Je souriais.

Comme Anne était passée me chercher en premier, la place
sur le siège du passager à l’avant me revenait. J’ai bondi sur le siège.

— Eh bien dis donc, tu es en forme, ce matin !
s’est étonnée Anne, tandis qu’elle sortait de notre allée.

— Oui, on dirait !

— Depuis quand es-tu du matin ?

— Depuis ce matin, je suppose ! ai-je répondu
avec un haussement d’épaules.

C’est vrai que, à bien y réfléchir, je me sentais
vraiment dans une forme épatante.

— Oui, c’est étrange, je ne sais pas. J’ai fait un
super-rêve, et je me suis réveillée remontée à bloc !

— Et que faisais-tu dans ce rêve, tu buvais des
litres de boisson énergisante ?

— Non, mais j’embrassais un garçon super-sexy.

Elle a levé les yeux au ciel, non sans un sourire au coin
des lèvres.

— Allez, allez, raconte-moi tout.

— D’accord, mais je ne te dirai pas qui c’est, alors
ne te fatigue pas.

— Ah bon ? Et pourquoi ?

— Parce que. Alors écoute… il se tient au bord d’une
forêt, il me tend la main et il me fait : « Viens avec moi. »

Je faisais de mon mieux pour imiter la voix grave de
Tristan.

— Puis nous sommes entrés dans cette forêt, et le
sol était couvert de mousse…

— Oh, ma parole, a marmonné Anne. Est-ce que tu
réalises qu’il n’est que 9 heures du matin, et que tu es encore plus
excitée que Michelle en temps normal ? Honnêtement, essaye de te rappeler
que tu parles à un oiseau de nuit non converti, là – alors arrête de planer.

— Mais, écoute au moins, il faut absolument que je
te raconte ce rêve avant qu’on passe prendre Carrie et Michelle, et on est déjà
presque arrivées à la maison de Carrie. Si je leur en parle, elles vont se
moquer de moi, et me gâcher ce rêve absolument fa-bu-leux.

Elle a soupiré :

— O. K., d’accord, reprends où tu en étais. Mais
juste pour que tu sois au courant, tu as l’interdiction officielle de consommer
de la caféine pendant tout le reste de la sortie.

Alors je me suis dépêchée de raconter la suite, pour
arriver au fameux baiser qui m’avait transformée en vraie pile électrique.

— Et embrasser Tristan dans le rêve était exactement comme l’embrasser dans la vraie vie…

Oups. Anne a pilé et garé le pick-up sur le bas-côté.
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J’ai failli m’étouffer :

— Anne, je vais t’ex…

— Tu as embrassé Tristan ?
Le Tristan auquel je pense, Tristan Coleman, le type qui est sorti avec toi
avant de te plaquer en CM1 ?

Mais qu’est-ce que j’avais dit ? Je me suis mordu la
lèvre inférieure. Oh oui, ma langue avait fourché : j’avais bel et bien
lâché son nom. Et zut ! Je n’aurais pas dû parler de mon rêve à Anne. Mais
il était tellement extraordinaire, que c’était désespérant de n’avoir personne
avec qui le partager !

Alors je lui ai presque tout dit. Je lui ai raconté
comment Tristan avait pris ma défense face à Greg, jusqu’en venir aux mains, en
septembre dernier. Comment je l’avais regardé dans les yeux par inadvertance.
Je lui ai dit qu’il avait rejoint les Charmeuses
en tant que régisseur et escorte, après que ses parents aient exigé qu’il
renonce à tous les sports, en guise de punition pour s’être battu avec Dylan
pendant un match. Et comment nous nous étions retrouvés la nuit dernière pour
notre premier rendez-vous secret.

Quel immense soulagement de pouvoir enfin parler de
Tristan à quelqu’un – même si Anne n’était pas exactement sa plus fervente
admiratrice. Pourtant, soit elle s’était adoucie, soit elle le détestait moins
qu’autrefois, car en dépit de mes craintes, elle ne m’a pas mise en garde
contre lui sous prétexte qu’il n’était qu’un « bourreau des cœurs ». Et
parmi toutes les personnes de mon entourage à qui j’aurais pu glisser son nom
par accident et me confesser, je ne pouvais pas mieux tomber qu’avec elle – un
vrai tombeau pour tous les secrets de Jacksonville. Elle n’avait jamais répété
la moindre confidence, ni par colère ni par vengeance. Je savais que je pouvais
lui faire entièrement confiance si je lui avouais des détails sur Tristan et
moi.

Et pourtant… il y a des choses que je ne pouvais pas lui
dire. Je ne pouvais pas lui parler de mon père, ni lui révéler l’existence des
vampires. Que ferait le Conseil, si ses membres venaient à découvrir qu’une
simple humaine connaissait leur existence ? Je ne pouvais pas non plus lui
dire que ma famille faisait autrefois partie du Clan.

Elle avait toutefois déjà connaissance des pouvoirs de
ces derniers. Ou du moins, elle les soupçonnait fortement. Elle m’a d’ailleurs
coupée en plein dans ma rêverie.

— Ce ne sont qu’une bande de sorciers, n’est-ce
pas ? Je le savais. Tout le monde dit
qu’ils le sont, et j’en suis convaincue. Tu sais pourquoi ? Parce que cela
explique tout. Je veux dire, comment t’aurait-il sauvée toutes ces fois,
sinon ? Il faut bien qu’il utilise la magie, ou du matériel de haute
technologie pour pouvoir contrôler les cerveaux de cette façon, comme la CIA.
Sauf que ça a trop bien marché et trop vite.

Quoi ?

— Enfin, Anne, de quoi
parles-tu ?

Elle s’est mordu les lèvres, l’air songeuse, avant de
hocher la tête :

— Après tout, il ne m’a jamais fait promettre de ne
pas le dire… Tu te souviens quand toutes les victimes de ton regard pétrifiant
t’ont soudain tourné le dos ?

— Oui, c’est sans doute parce que l’effet
disparaissait.

— Désolée, chère amie, mais pas du tout. Chaque fois
que tu avais un nouveau candidat au harcèlement, Tristan me donnait des bonbons
en forme de cœur. Il m’a demandé d’en mettre dans ton sac à dos et aussi de
sport. Immédiatement après, ces cinglés te fichaient la paix. Je me suis
toujours demandé comment il faisait, n’empêche.

— Alors d’après toi, c’était une sorte de… formule magique ?

Elle a hoché la tête.

La diminution progressive de l’effet de mon regard n’y
était donc pour rien. J’avais été aidée.

J’ai d’abord fondu à la seule évocation de Tristan jouant
les chevaliers dans l’ombre pour moi, vêtu de son armure étincelante. Il était
si incroyablement gentil et attentionné à mon égard. Il m’avait courtisée
pendant des mois avant même que nous commencions à nous adresser la parole,
comme autrefois. Sans oublier que ces conciliabules avec Anne n’avaient pas dû
être une partie de plaisir – pour l’un comme pour l’autre.

Soudain, mon sang n’a fait qu’un tour. On aurait dit
qu’il s’était mis à stagner dans mes pieds, en emportant mon sourire avec… Oh,
non ! Si ceci était vrai, alors…

— Quoi ? a-t-elle insisté.

— J’ai regardé Tristan deux fois dans les
yeux : une fois juste après sa bagarre avec Greg en septembre, et une
nouvelle fois cette semaine. Pourtant, j’aurais juré que cela ne lui avait rien
fait.

Je redoutais par avance la réaction d’Anne. Elle m’avait
déjà adressé des reproches concernant mes agissements avec Greg. Je devinais
d’ores et déjà sa réaction.

Elle s’est appuyée contre sa portière avec un bruit
sourd :

— Et tu dis que depuis, il n’a pas arrêté de te
demander de sortir avec lui ?

J’ai hoché la tête, suivant le fil de ses pensées.
J’avais la nausée.

— Pas étonnant : il a été foudroyé par ton
regard !

On aurait dit un docteur qui m’annonçait que j’avais le
cancer. Tout à coup, j’ai eu du mal à respirer. Mes doigts se recroquevillaient
tout seuls.

— Mais il n’avait pas l’air
possédé comme les autres. Et puis, d’abord, pourquoi m’aurait-il aidée, avec
les garçons du cours de maths ? C’était bien avant que je le regarde dans
les yeux.

— Par culpabilité, a tranché Anne. Pour t’avoir
rejetée si brutalement en CM1.

— Tu crois vraiment ? ai-je répondu, incrédule.

— La logique derrière son comportement me semble
ultraclaire : il t’a protégée contre les Pieds Nickelés du cours de maths,
puis ensuite de Greg, parce qu’il avait des remords de t’avoir laissée tomber
toutes ces années. Puis tu l’as regardé, et il a rejoint les Charmeuses pour pouvoir être auprès de toi. Ensuite
ton second regard l’a enhardi, et il t’a demandé de sortir avec lui, jusqu’à ce
que tu cèdes.

Elle me regardait comme si tout cela était plus
qu’évident, et comme si j’étais idiote de seulement en douter.

— Pourquoi, sinon, M. Macho serait-il passé du refus
de t’adresser la parole à intégrer ton équipe de danse et te demander de sortir
avec lui deux fois par jour ?

Et bing, c’en était fait de l’image du chevalier en
armure. J’avais tellement de crampes à l’estomac, que je devais me tenir les
côtes.

Je me rappelais le sourire de Tristan la nuit dernière,
la manière dont il m’avait enlacée quand nous dansions, dont il avait effleuré
mon visage pendant notre baiser, comme si c’était quelque chose de délicat et
de précieux. Comment il avait chancelé après notre baiser, évitant la chute de
peu. Et comment il s’était inquiété que je ne veuille plus le revoir. Au point
que je m’étais demandé comment il était possible qu’il soit si amoureux de
quelqu’un comme moi. Quel gâchis. Anne avait raison. Au fond de moi, je savais
bien que c’était trop beau pour être vrai.

— O. K., il a été foudroyé.

En colère après moi-même et à propos de toute cette
situation, prise dans un tourbillon qui me donnait l’impression de me noyer,
j’ai décidé de réagir. J’ai pris une profonde inspiration, j’ai chassé les
picotements dans mes yeux qui annonçaient des larmes, et j’ai essayé de ne pas
déverser toute ma frustration sur elle.

— Bon, et maintenant alors ? Si c’est seulement
grâce à lui que les autres ont fini par me laisser tranquille… qui va le
sauver, lui ?

— Sa sœur ?

— Mais je ne peux pas lui demander de l’aide !
Tu imagines un peu la conversation ? « Salut, Emily, c’est à cause de
moi que ton frère semble bizarre – non : possédé
– ces derniers temps. Dis-moi, tu pourrais lui jeter un sort pour qu’il ne
s’approche plus de moi ? Je sais que c’est de ma faute, mais tu me
rendrais un grand service. Merci ! » Oui, je serais bien reçue…

Je secouais la tête, découragée. Avec un soupir, Anne a
redémarré le pick-up.

— Ecoute, tu peux toujours passer au plan B. Voir
combien de temps cela prend réellement pour que les effets disparaissent sans
aide extérieure.

Le seul problème… c’est que le vice en moi refusait que
les effets disparaissent chez Tristan. Jamais.

— Ou alors, il y a un plan C, ai-je murmuré.

— Mais encore ?

— Obéir à mon père, emménager avec lui et changer
d’école.

— Quoi ? Tu ne vas quand même pas partir vivre
chez ton père ! Coleman va s’en remettre tout naturellement. Je ne vais
tout de même pas perdre ma meilleure amie, uniquement parce qu’un beau gosse a
enfin rencontré son karma !

J’ai soupiré, les épaules accablées par mon sentiment
d’échec. Quoi que je fasse, quelqu’un allait être blessé. Et tout serait de ma
faute. Une fois de plus.

  *

Cette nuit-là, quand je me suis couchée, je me suis posé
une question… Et si j’étais réellement entrée en contact avec Tristan, la nuit
dernière ? Allait-il essayer de recommencer, ce soir ? Et si oui,
faudrait-il que je mette fin à ce rêve ? S’il cessait de me voir, de façon
romantique en tout cas, les effets finiraient peut-être par diminuer plus
rapidement. Ce serait presque cruel d’encourager ses sentiments pour moi alors
que, comme Anne l’avait justement remarqué, ils n’étaient manifestement qu’un
produit de mon regard pétrifiant.

Ce qui voulait dire qu’aucun détail de notre rendez-vous
n’avait été réel non plus. Nos pas de danse, les baisers, son envie de me
revoir… Il avait agi uniquement sous l’effet de ce sortilège de vampire que je
lui avais infligé.

Et je n’étais qu’une horrible personne égoïste, qui avait
quelque part envie qu’il reste ensorcelé.

J’ai ôté mon médaillon doré à contrecœur. Si jamais nous
étions de nouveau connectés en rêve ce soir, je ferais ce qui est juste et je
lui annoncerais que je ne voulais plus sortir avec lui.

Le lendemain matin, je ne savais pas si je devais me
réjouir ou me lamenter de ne pas avoir rêvé de lui du tout.

Ce dont j’étais sûre, par contre, c’est qu’il était temps
que j’apprenne à contrôler mon terrible regard. Malheureusement, la seule
personne qui savait comment s’y prendre sans user de la magie ne répondait pas
à son maudit portable. Mon père était sans doute trop occupé avec son précieux
Conseil. J’ai voulu lui laisser un message, avant de me raviser : un appel
à l’aide paniqué ne suffirait qu’à créer toute une histoire, et le conseil voudrait
s’en mêler, avec Dieu sait quelle conséquence. Il valait mieux attendre qu’il
me rappelle. Alors, je pourrais lui demander innocemment quel était le remède
contre le regard pétrifiant, à titre d’hypothèse.

Il avait dit qu’il ne serait pas joignable pendant un
certain temps. Il fallait espérer que ce ne soit pas trop long quand même.
Parce que pendant ce temps, j’étais toute seule pour réparer le désordre que
j’avais causé.

  *

Et quel superbe désordre que celui qui m’attendait adossé
aux portes du foyer du bâtiment des Sports et des Arts, le lundi matin…

Quand la douleur habituelle est venue me titiller, j’ai
dégluti et je me suis blindée. Elle n’était pas si terrible, aujourd’hui. Mon
corps avait peut-être eu son comptant de baisers.

Cependant, je sentais aussi quelque chose d’autre… un
étrange fourmillement dans ma nuque, comme si j’étais observée. J’ai chassé
cette pensée. Bien sûr que j’étais observée, puisque Tristan me regardait droit
dans les yeux.

Comment diable allais-je pouvoir travailler à ses côtés
sans que personne perçoive mes sentiments ?

— Bonjour, Savannah ! a-t-il lancé, déjà prêt à
me tenir mon Thermos de thé, comme toujours pendant que j’ouvrais les portes.

— Bonjour, Tristan.

Il n’a rien dit pendant toute la traversée du hall d’entrée.
Quand nous avons commencé à monter l’escalier, j’ai poussé un soupir de
soulagement. Après tout, Anne avait pu se tromper. Il n’était peut-être pas
pétrifié par mon regard. Tout allait bien se passer. Il fallait juste que je
m’assure de le voir uniquement à l’école, et nulle part ailleurs.

Alors pourquoi me sentais-je si malheureuse ?

Soupirant de nouveau, j’ai commencé à pénétrer dans le
couloir sombre. Soudain, il m’a attrapée par-derrière, m’a retournée vers lui
et m’a embrassée. J’ai poussé un petit cri effarouché. Mon sang pulsait dans
mes veines, bourdonnait dans mes oreilles, comme le grondement lointain d’un
océan.

— Voilà une manière plus correcte de se dire
bonjour, a-t-il murmuré en pressant mes lèvres.

J’ai dû m’accrocher à ses épaules pour ne pas tomber à la
renverse. Il a reculé d’un pas pour prendre appui contre le mur.

Terrible. Je n’arrivais plus à suivre le fil de mes
pensées ; il y avait pourtant quelque chose dont je voulais lui parler.
Une raison pour laquelle l’embrasser était une très mauvaise idée.
Problème : la tête me tournait et je ne voyais plus vraiment en quoi
ressentir toutes ces émotions et ce regain d’énergie pouvait bien être néfaste.

Il faut dire qu’il embrassait divinement bien.

Tant bien que mal, je me suis dirigée vers la salle de
danse pour entamer ma routine habituelle. Pourtant, j’avais le sentiment que
plus rien ne serait jamais comme avant, dans nos habitudes.

Il m’a suivie jusqu’au bureau et je l’ai entendu pousser
un grognement quand il a soulevé le matériel de la sono. Auparavant, il n’avait
jamais semblé le trouver lourd. Déconcertée, j’ai levé les sourcils en guise
d’interrogation silencieuse.

— C’est lourd, aujourd’hui, a-t-il murmuré avec un
demi-sourire.

— Euh, fais voir ?

Je lui ai pris des mains la caisse du MegaVox, et je l’ai
soulevée avec deux doigts seulement.

— Non, elle est plus légère, aujourd’hui, en fait.

Pour en être sûre, j’ai ouvert le couvercle en plastique
rigide et j’ai jeté un œil à l’intérieur, pour vérifier son contenu. Oui, le
MegaVox de vingt-cinq kilos était bien à son emplacement habituel. Bizarre.
Après avoir refermé le couvercle, je lui ai tendu la caisse et il a de nouveau
gémi.

Je l’ai taquiné pendant que nous descendions
l’escalier :

— Qu’est-ce qui t’arrive, tu as oublié de manger tes
céréales au petit déjeuner ?

De toute façon, j’étais incapable de penser à autre chose
qu’à ma conversation d’hier avec Anne. Nous faisions forcément erreur. Rien
dans l’expression du visage de Tristan ni dans son comportement ne ressemblait
de près ou de loin à celui de Greg et des garçons du cours de maths. Toutefois,
Anne était plus objective que moi, et elle aussi était persuadée que j’avais dû
pétrifier Tristan avec mon regard. C’était forcément le cas. Compris ?

— Je ne me suis pas beaucoup reposé, ce week-end, a
répondu Tristan. Ce qui me rappelle… Comment est-ce que ton père a pris la
nouvelle, quand tu lui as dit que tu n’emménagerais pas avec lui ?

J’ai eu de nouveau un trou noir.

— Il a dû s’absenter pour un temps. Mais comment…
Est-ce que tu as parlé avec Anne ?

— Non.

Tristan était arrivé au bas de l’escalier. Il se tenait
si près de moi que je devais pencher la tête en arrière pour le regarder.

— Alors comment le sais-tu… ?

Le rêve ! Nous avions donc
réellement été en contact pendant notre sommeil. Il m’a souri, avec une douceur
qui me rendait nerveuse.

— Je te l’ai expliqué vendredi soir, je crois.

Et il m’a donné un rapide baiser, ce qui m’a de nouveau
fait perdre le fil de mes pensées.

— Euh, je ne voudrais pas avoir l’air autoritaire,
a-t-il repris, mais nous devrions y aller avant que je fasse tomber ce truc. Je
te jure que c’est vraiment plus lourd, aujourd’hui.

Dans un silence confus, je l’ai suivi à l’extérieur du
bâtiment. Pendant que nous longions la route qui traverse le campus, les arbres
sifflaient et se balançaient avec le vent, exactement comme dans nos rêves. En
me remémorant toutes les conversations que nous avions eues au cours de ces
songes, je réprimais des rougissements et des sursauts, gênée par certaines
confidences que je lui avais faites. Plus jamais
je ne me coucherais avec un simple T-shirt sur le dos.

C’est alors qu’un autre souvenir m’est revenu à la
mémoire, si brutalement que les mots me sont sortis de la bouche :

— C’est donc à cause de moi que tu t’es battu avec
Dylan !

— Oui, a-t-il répondu après un silence. Il était
pénible, il disait des trucs sur toi. Il a eu de la chance que je ne lui éclate
pas la lèvre, par-dessus le marché.

Ce qui voulait dire par la même occasion que c’était à
cause de moi qu’il n’avait pas pu terminer la saison avec son équipe. Comme les
arbres nous cachaient depuis le terrain d’entraînement, j’ai passé un bras
autour de la taille de Tristan pour venir me blottir contre lui. Après avoir
déposé un baiser sur ma tête, il a murmuré :

— Je te l’ai dit, je n’aurais pas dû m’emporter.
C’est de ma faute. Je l’ai laissé me faire sortir de mes gonds.

Quand nous nous sommes retrouvés à découvert, après avoir
dépassé le bosquet, nous avons dû nous séparer et prétendre que nous n’étions
rien d’autre que la meneuse accompagnée d’un de ses régisseurs. C’était comme
si l’on venait de m’arracher le bras.

Pendant l’entraînement, j’ai eu plus de mal que
d’habitude à cacher mes sentiments pour Tristan. Régulièrement, mon regard
était attiré vers lui. Et chaque fois que je l’observais, je repensais à nos
baisers, à nos pas de danse, à notre flânerie quand nous étions restés allongés
près d’un ruisseau dans mon rêve. Enfin, dans notre
rêve.

J’espérais de toutes mes forces qu’Anne et moi avions
tort de croire que Tristan avait été ensorcelé. Je n’arrêtais pas de comparer
son comportement avec celui des autres, après qu’ils m’aient regardée dans les
yeux. Cela ne collait pas. Avec Greg, j’avais su presque instantanément que mon
regard l’avait changé. Alors que la seule différence que Tristan avait montrés
après m’avoir regardée, c’était son désir de sortir avec moi. Même avant notre
baiser dans le dressing, il s’était toujours arrangé pour me toucher ou être
près de moi. Certes, c’était peut-être un effet résiduel de notre échange de
regards en septembre. Sauf qu’il n’avait pas cherché à me voir ou à me parler
pendant des semaines après cet échange. Alors comment aurait-il pu être
foudroyé ?

J’ai entendu quelqu’un m’appeler faiblement. En tournant
la tête dans la direction de la voix, j’ai de nouveau entendu quelqu’un crier
mon nom. Cela venait du MegaVox. J’ai levé les yeux vers les gradins, où j’ai
aperçu Mme Daniels qui me fixait du regard, exaspérée. Hum. Inutile
de dire qu’elle avait dû s’égosiller un bon moment avant d’attirer mon
attention.

J’ai rougi et je me suis concentrée sur les réglages de
la musique pour les danseuses. Mince. Est-ce que tout le monde m’avait vue
regarder Tristan ?

Tout compte fait, il n’était peut-être pas le seul à être
ensorcelé…

Bon, je me suis efforcée de ne plus le regarder. C’était
une lutte de tous les instants.

A la fin de l’entraînement, j’étais toujours perdue dans
mes pensées. Sur le chemin du retour jusqu’au studio de danse, je n’ai pas dit
un mot. Tristan m’a attendue en silence pendant que je rangeais la sono dans le
bureau. Quand je me suis retournée vers lui, je l’ai trouvé adossé contre le
chambranle de la porte.

— A propos de notre sortie ce soir, a-t-il commencé.

— Ce soir ? Je ne me rappelle pas avoir prévu
quelque chose.

Ma voix semblait éraillée. Je regardais son nez, de
manière à pouvoir épier discrètement son regard. Non, décidément, il ne
semblait pas possédé comme les autres avant lui.

— En fait, je pensais que ce soir nous pourrions de
nouveau rêver ensemble. Ou essayer, en tout cas.

Les sourcils froncés, je fixais le sol.

— Tristan, nous ferions peut-être mieux de calmer le
jeu et de prendre un peu de temps pour réfléchir à tout cela. Il s’agit de
mentir à nos parents. Et pas qu’un peu. Et souvent. Ma famille va s’en rendre
compte, forcément. Combien de temps crois-tu que nous arriverons à garder le
secret ? Je veux dire, moi aussi, j’ai envie de te voir, ne te méprends
pas. Mais… n’es-tu pas un peu inquiet des conséquences, si nous nous faisons
prendre ?

Il semblait préoccupé.

— Nous ne nous ferons pas prendre. Emily peut te
fabriquer un charme qui empêchera tes parents de lire dans tes pensées.

Oui, sauf que ce n’étaient pas mes pensées qui risquaient
de vendre la mèche à nos parents.

— Ah oui ? Et ce charme agira-t-il également
sur mon visage ? Parce que je ne sais pas pour toi, mais je suis vraiment
une piètre menteuse. Ils s’apercevront que je leur raconte des histoires rien
qu’en me regardant !

Tout sourire, il s’est approché pour me prendre la main
et la serrer doucement.

— Tu te fais trop de souci. Les parents ne sont pas
tout-puissants. Emily et moi échappons régulièrement à leur surveillance, tu
peux me croire.

— Toi, peut-être. Mais moi, je n’ai jamais enfreint
de règles – jusqu’à aujourd’hui.

— C’est justement un avantage : ils ne scrutent
pas tes moindres faits et gestes. Alors pense juste à autre chose quand tu es
auprès d’eux, et ne t’inquiète pas.

La chaleur de sa main s’est propagée à la mienne et m’a
troublée. Puis il a commencé à me caresser la peau, son pouce décrivant de
petits cercles lents, et j’ai senti que mes pensées commençaient à se
brouiller. C’était sans doute exactement ce qu’il souhaitait.

J’ai retiré ma main pour croiser les bras.

— Tristan, sois sérieux deux secondes. Je ne veux
pas faire de peine à ma famille.

Contrarié, il a poussé un soupir et a croisé les bras lui
aussi. En se balançant sur les talons, il m’a interrogée :

— Tu veux sortir avec moi, oui ou non ?

— Je… Oui, mais…

— Est-ce que tu trouves que c’est juste, que nos
familles, le Clan, ou n’importe qui puisse se permettre de nous dire avec qui
nous devons ou pas sortir ?

— Euh, non, je suppose que non, mais ils…

— Il n’y a pas de mais ! Je suis fatigué que
d’autres gèrent ma vie pour moi. Ils nous ont séparés pendant sept ans. Il est
temps que nous reprenions le contrôle sur nos propres vies. Nos sentiments
n’ont rien de répréhensibles. Leurs problèmes ne regardent qu’eux, ce ne sont
pas les nôtres. Ce n’est pas de ta faute, si ta famille a été évincée du Clan.
Et ce n’est pas de la mienne non plus. Alors, pourquoi nous punir ?

Je me suis effondrée sous le poids de ses arguments.
C’était déjà assez dur de lui résister. Mais lutter contre lui et mon propre
cœur était au-dessus de mes forces.

— Peux-tu me dire exactement comment tu veux qu’on
se voie en secret sans que personne le sache ? Et où pourrions-nous bien
aller ?

Il a fait un signe de tête en direction de la salle de danse
à côté.

— Nous aurons toujours la salle de danse. Cela
pourrait être notre lieu à tous les deux. Et nous pouvons toujours nous voir en
rêve. Chaque nuit, même, si tu veux.

J’ai repensé à sa réputation de prince charmant, quand il
emmenait les filles avec qui il sortait au restaurant, au cinéma… Il
envisageait de renoncer à tout cela pour passer des soirées entières assis sur
du béton froid à grignoter un en-cas, ou nous retrouver dans notre
imagination ? Ce n’était pas un problème pour moi – j’aurais accepté
n’importe quel rendez-vous avec lui. Mais pour lui ? Tout cela n’allait-il
pas lui manquer ? Il méritait mieux.

J’ai soupiré, incapable de me soustraire à ma plus grande
inquiétude parmi toutes :

— Tristan, es-tu sûr que tu es vraiment maître de
tes décisions ?

D’abord confus, il s’est rembruni :

— C’est encore cette histoire de regard ?
Savannah, c’était il y a plusieurs mois.

— Non, il y a une semaine encore, avant que…

Le visage empourpré, je n’arrivais pas à finir ma phrase.

— Et alors quoi ? Tu m’as regardé de
nouveau : la belle affaire ! C’était juste une malédiction
accidentelle, que tu as fait peser sur ces garçons. Je ne serais pas passé à
côté, si tu avais usé de magie sur moi. Or je n’ai rien senti.

Ce n’était pas de la magie, qui se cachait derrière mon
regard pétrifiant. Malheureusement, je ne pouvais pas lui expliquer cela
sans lui révéler mon ascendant vampire.

— Et si ce n’était pas de la magie ? Si c’était
quelque chose d’autre ?

On ne pouvait pas en rester là.

— Comme quoi ?

Je serrais les dents, en quête d’explications.

— Fais-moi confiance, O. K. ? Et si ce n’était
pas un sort, ce qui fait que tu ne peux pas sentir la magie quand je jette un
regard pétrifiant à quelqu’un ? A quelle distance te trouvais-tu quand
j’ai regardé ces garçons avant notre cours de maths, en Troisième ?

— Je ne sais pas, peut-être cinquante mètres ?

— Et à quelle distance peux-tu d’habitude percevoir
l’usage de la magie ?

— Cela dépend de la puissance. On m’a dit que tout
le monde sur le campus peut sentir quand j’ai des pics d’énergie, m’a-t-il
répondu en souriant.

J’ai essayé de ne pas lever les yeux au ciel.

— Alors soit ce fameux regard est vraiment très
faible, soit c’est quelque chose qu’on ne peut pas sentir. D’accord ?

Fichtre, j’étais si près.

— Soit. Mais même dans ce cas, je pense que je
saurais si j’étais différent après t’avoir regardée dans les yeux. Et ce n’est
pas le cas.

— Alors pourquoi te comportes-tu différemment ?
Pourquoi as-tu brusquement décidé que tu voulais sortir avec moi ? Tu ne
me parlais même plus à l’époque où tu t’es battu avec Greg.

— Savannah, j’ai toujours
eu des sentiments pour toi. J’ai toujours eu envie d’être avec toi. Quand tu as
mis fin à ta relation avec Greg, je ne voyais plus de raison de lutter contre
davantage.

Il m’a caressé la joue.

— Ce ne sont pas tes yeux qui m’ont donné envie de
vivre ma vie, pour une fois. C’est toi, tout simplement.

Oh, comme j’aurais aimé le croire.

Je me suis appuyé sur sa main, sentant chaque muscle de
mon corps se détendre contre ma volonté. J’ai eu recours à un dernier argument
symbolique :

— Peut-être que je devrais emménager avec mon père,
après tout. Si j’étais loin, alors tu saurais avec certitude si tu as toute ta
tête ou si tu es sous l’effet de mon regard. Et s’il s’avère que c’est bien la
solution B, l’effet pourrait enfin disparaître…

— Si tu fais ça, je partirai à ta recherche !
a-t-il protesté.

Toutefois, ses pouces contredisaient son ton féroce,
tandis qu’il caressait doucement mes joues.

— Et ce sera de ta faute si je rate des cours,
a-t-il ajouté.

Sans blague. Il était bel et bien
habitué à obtenir ce qu’il désirait, sans exception !

Je n’avais pas de mal à l’imaginer séchant les cours
juste pour courir après une fille insaisissable. Je pinçais mes lèvres pour ne
pas sourire.

— Tu veux une preuve que je ne suis pas
ensorcelé ?

— J’aimerais bien, oui !

— Alors regarde-moi.

J’ai levé les yeux vers son nez.

— Mes yeux,
Savannah. Regarde-moi dans les yeux. Et ne t’arrête pas. Dis-moi s’ils
changent, comme ceux des autres garçons.

Alors ça, pas question, je n’allais pas faire déclencher
une troisième catastrophe. Sinon, les effets finiraient par ne plus s’annuler,
à ce rythme.

— Regarde-moi.

— Je ne peux pas.

— Regarde-moi, bon sang !

Choquée, j’ai levé les yeux contre ma volonté.

J’ai vu Tristan Coleman qui me regardait, avec exactement
les mêmes yeux que ceux de mon enfance.

— Ne t’arrête pas. Et dis-moi s’ils changent, a-t-il
répété.

J’ai commencé à trembler. C’était trop intense, de le
regarder dans les yeux, de chercher à déceler les signes qui montraient que je
le privais de sa santé mentale et de son libre arbitre, comme pour Greg et les
autres.

La sonnerie a retenti, marquant la fin de la première
heure de cours. Pourtant, aucun de nous n’a bougé. Les secondes s’égrenaient.

Au bout d’une longue minute, il a dit :

— Alors ? C’est toujours moi que tu vois ?

J’ai acquiescé, même si j’avais du mal à y croire.
J’avais passé des mois à me faire à l’idée que tous les hommes dont je
croiserais le regard deviendraient fous. Et voilà que Tristan, le seul garçon
qui pourrait me harceler sans que j’y trouve à redire, ne semblait pas le moins
du monde affecté. Se pouvait-il qu’il porte un charme de famille qui le protège
contre mon regard pétrifiant ? Les Descendants étaient-ils tous
automatiquement immunisés ? Ou alors c’était comme leurs tentatives pour
lire dans les pensées des vampires… Ils avaient peut-être développé une défense
génétique contre l’effet pétrifiant du regard des vampires ?

Il faudrait que je demande à maman, si elle avait déjà
été pétrifiée par le regard de papa.

Ses mains ont glissé de mes épaules à mes bras, pour me
prendre les mains.

— Alors, allons-nous arrêter de nous disputer à ce
sujet ? Veux-tu bien être ma petite amie ?

Comme si mon cœur m’avait laissé le choix. J’ai dégluti
avec peine, puis j’ai hoché la tête et libéré mes mains afin de pouvoir
l’enlacer. Je souriais. Notre relation était ce qui m’était arrivé de mieux
depuis longtemps. Comment avais-je bien pu faire pour me battre contre mes sentiments
pendant si longtemps ? Il avait raison : les règles du Clan étaient
stupides. S’il y avait bien deux personnes destinées à être ensemble, c’était
nous. Il était grand temps que nous prenions nos vies en main.

— Parfait !

Il m’a embrassée, doucement d’abord, puis avec plus
d’empressement, me serrant contre lui jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible de
dire qui de nous deux serrait l’autre le plus fort.

Quand il s’est dégagé pour reprendre sa respiration, il
m’a adressé un sourire.

— Ton regard n’a peut-être pas d’effet sur moi, mais
tes baisers par contre…

Il me fixait, et c’était à la fois terrifiant et
merveilleux de pouvoir le regarder en retour.

— Est-ce que tu savais que tes yeux deviennent
argentés quand je t’embrasse ?

Ils auraient dû virer au marron : j’avais
l’impression de plonger la tête la première dans une cafetière, quand il
m’embrassait. Je vibrais presque, tant je contenais d’énergie.

Malheureusement, la sonnerie marquant le début de la
seconde heure de cours a retenti, et la vie ne se résumait pas à embrasser
Tristan Coleman. Même si je commençais à souhaiter qu’il en soit ainsi.

Tristan

Le sourire ne m’a pas quitté de toute la matinée. Quand
je suis arrivé à la cafétéria, je me suis écroulé sur ma chaise à côté d’Emily
et, comme un aimant, Savannah a attiré mon regard. Elle était si incroyablement
belle. Et j’étais le petit chanceux qui sortait avec elle. Quand elle a vu que
je l’observais alors qu’elle faisait la queue pour déjeuner, elle a rougi. Pouvait-elle sentir mon regard ? Maintenant que
je savais qu’elle était une Descendante de naissance, je me disais que ce
serait bien possible, après tout.

— Bon, alors maintenant, je sais
que quelque chose ne tourne pas rond chez toi, a lancé Emily.

— Ah oui ? Et pourquoi ?

— D’abord, papa t’a encore trouvé inconscient dans
la cour, à l’heure du déjeuner, samedi.

— Je n’étais pas soûl, je te jure !

— C’est cela, oui. Et après, tu t’es comporté comme
si tu avais encore la gueule de bois jusqu’au dimanche…

— Impossible d’avoir la gueule de bois sans avoir
consommé alcool ni drogues…

— Bref, je t’ai donc dit d’aller puiser de l’énergie
dans la terre…

— Ce que j’ai fait, et ça a marché, merci.

— Et ça avait l’air d’aller hier soir. Et voilà que
tu t’écroules encore comme une poupée de chiffon aujourd’hui – sauf qu’en prime
tu arbores un sourire niais.

— Oui, c’est vrai, je suis de nouveau claqué. Tu
crois que Mme Harper s’offusquera si je dors en cours d’espagnol cet
après-midi ?

Elle m’a regardé pendant une longue minute, avec le même
froncement de sourcils qu’elle arborait chaque fois qu’elle réfléchissait à un
problème.

— Dis-moi un truc. Tu es rentré à la maison
affreusement tard vendredi soir. Tu ne serais pas sorti avec une fille, par
hasard, après le match ?

— Euh, si, en fait.

Le plus beau rendez-vous de ma vie – hormis en rêve, plus
tard dans la même soirée.

— Et est-ce que je connaîtrais
l’heureuse élue, par hasard ?

— Peut-être. Elle est au lycée.

— Une Charmeuse ?

— En quelque sorte…

— Une fille de Seconde, rousse, bannie ?
a-t-elle persiflé avec fureur.

J’ai eu un mouvement de recul :

— Peut-être bien. Dis, savais-tu que sa famille
faisait partie du Clan, autrefois, avant qu’ils soient chassés parce que sa
mère avait enfreint une règle ?

Elle a soupiré, en secouant ses mains en l’air.

— Tu es vraiment stupide. Je savais que tu l’aimais
toujours. Mais au point d’enfreindre les règles et de sortir avec elle ?
Il y a une raison pour laquelle ils ont été
exclus.

— Ah oui, et laquelle ?

— Je ne sais pas. Mais c’était sûrement grave, pour
qu’ils décident de chasser toute sa famille. Et maintenant, tu es en train de
me dire que tu sors avec une Descendante bannie, et que chaque fois que tu la
vois, tu es faible ensuite. Tu l’as vue à l’entraînement des Charmeuses ce matin, n’est-ce pas ?

— Oh, oui, je l’ai vue, ai-je répondu avec un
sourire, en me remémorant notre baiser d’au revoir.

Ou plutôt, nos baisers.

— Et si elle te pompait toute ton énergie ?

J’ai immédiatement repris mon sérieux. Emily pouvait être
une telle rabat-joie, parfois.

— Mais non…, ai-je râlé.

Au contraire : embrasser Savannah était la plus
agréable des expériences.

— Et comment le saurais-tu ? Est-ce que cela
t’est déjà arrivé ? Tu ignores complètement à quoi ça peut ressembler.

Elle marquait un point. Madame Je-sais-tout, va.

— Alors que toi, bien sûr, tu sais ?

Elle m’a regardé à son tour. Ah ! Elle n’était pas
plus avancée que moi, pour une fois. Ce qui était hors sujet, de toute façon.

— Ecoute, Savannah ne me ferait jamais une chose
pareille. Pour quelle raison ? Si elle possède ce genre de pouvoir, elle
pourrait se recharger dans la nature comme nous autres.

— Pas si elle n’a jamais appris à le faire. Et si
c’était une sorte de « fuite magique », qu’elle ne maîtrise
pas ? Ça expliquerait pourquoi sa famille a été rejetée. Ce sont peut-être
tous des sangsues d’énergie. Sans compter qu’elle pourrait avoir décidé de te
vider pour venger les siens, tu y as pensé ?

— Arrête un peu, avec tes théories du complot. Elle
n’est pas comme ça. C’est une simple coïncidence, si je suis si fatigué après
l’avoir vue. Tu ne sais rien à propos d’elle.

— Pas encore, en effet.

Redescendu de mon nuage, j’ai pris la tangente.

— Je sors un moment.

— Bien. Fais-nous plaisir, va te recharger un peu,
pendant que tu y es. Et ne fais pas semblant. Je te dirai ce que j’ai trouvé.

Les sœurs. Quelle plaie.

N’empêche, Emily avait généralement de bonnes idées.
Peut-être que je ferais mieux d’aller m’asseoir sous mon arbre à décharge pour
puiser un peu d’énergie dans la terre, comme elle venait de me le suggérer.

Quelques minutes plus tard, alors que j’étais assis
contre le tronc, dans un courant d’air cinglant, j’ai entendu les portes de la
cafétéria grincer. Au même moment, j’ai ressenti la douleur familière qui
m’indiquait la proximité de Savannah. Avec un sourire, j’ai levé les yeux pour
l’observer.

Elle sortait de la cafétéria avec ses amies, et était
tout sourires, elle aussi. Elle a regardé dans ma direction. Elle était
vraiment radieuse. Il y avait de quoi illuminer cette journée grise hivernale.

Soudain, elle a aperçu quelque chose derrière moi et son
sourire a disparu. Elle s’est arrêtée net.

J’ai tourné la tête. Il n’y avait rien, hormis la route
déserte, le terrain d’entraînement et la lisière des bois qui entouraient le
campus sur trois côtés. Qu’est-ce qui avait pu lui faire peur à ce point ?

Savannah

J’étais certaine qu’ils m’observaient. J’ignore comment
je le savais, mais je le savais. Et plus j’observais le trio d’adultes qui se
tenaient au bord des bois derrière Tristan, plus je pouvais sentir leurs
émotions… colère, curiosité, détermination patiente, peur, le tout emmêlé dans
un nuage sombre et noir qui planait au-dessus de moi, en dépit de tous mes efforts
pour me protéger contre. Ces émotions ne pouvaient venir
que d’eux. Tous les gens autour de nous avaient l’air heureux.

Pourquoi restaient-ils ainsi immobiles ? Sans
bouger ?

J’ai attrapé mon cahier pour le plaquer contre ma
poitrine, les mains moites. Mon instinct me criait de m’enfuir. Et pourtant,
mes pieds semblaient pris dans le ciment.

Que faisaient-ils debout là-bas ? Et puis pourquoi
me fixaient-ils ainsi ?

De loin, on aurait dit des adultes d’âge moyen, deux
hommes et une femme. Le vent faisait battre les vestes foncées des hommes et
faisait tourbillonner les cheveux bruns de la femme autour de son visage – il
faut dire qu’elle ne faisait aucun effort pour les remettre en place.

Tout en essayant de garder un air normal, j’ai penché la
tête dans leur direction :

— Dis, Anne, tu sais qui sont ces gens ?

Elle a regardé vers les bois, puis s’est retournée vers
moi, le regard vague.

— Qui ?

— Les trois personnes, debout, là-bas, près des
bois. Au bord du terrain d’entraînement.

Elle semblait intriguée. Ou peut-être se fichait-elle de
moi, surtout. Ce n’était pas le genre de Carrie, Mademoiselle Esprit Pratique,
en revanche.

Carrie, tu sais qui c’est ?

Elle a regardé à son tour dans la direction indiquée.

— Où ça ?

— Oh, ce n’est pas marrant, les filles. Les deux
hommes et la femme là-bas.

Je les ai pointés du doigt sans ménagement. Comme ça, le
trio saurait que j’étais en train de parler d’eux. C’était de toute façon
malpoli de leur part de me fixer de la sorte.

Sauf que Carrie me regardait de la même manière, de ses
yeux bleus vides d’expression.

— Sav, il n’y a personne là-bas.

— Oh, allez ! Michelle, tu les vois, n’est-ce
pas ?

Elle a secoué la tête, de sorte que maintenant mes trois
amies me regardaient comme si j’avais perdu la boule.

C’était peut-être le cas. Je me suis retournée vers le
trio effrayant. Pourtant, ils étaient toujours bel et bien là, immobiles, les
yeux rivés sur moi. La chair de poule a couru sur mes bras et mes cuisses.

— Vous me jurez que
vous ne les voyez pas ?

J’avais beau essayer de rester calme, les mots se
bousculaient au portillon.

— Je te le jure ! a répondu Anne, tandis que
Carrie et Michelle opinaient du chef.

— Bon, allons… en cours, a marmonné Anne, en me
tirant par le bras.

Charmant. Comme si je n’étais pas déjà assez bizarre
comme ça, voilà que je voyais des gens invisibles. Ou alors c’étaient des
fantômes.

Heureusement, tous mes cours de l’après-midi avaient lieu
dans le bâtiment principal, à l’autre bout du campus. Malgré cela, le moindre
bruit de porte de casier dans le couloir principal me faisait sursauter.

Sans oublier la perspective pas très engageante de
l’entraînement des Charmeuses, après les
cours. Il avait lieu sur le terrain juste à côté de l’endroit où ces
observateurs invisibles se tenaient.

Faites qu’ils soient partis, me
suis-je répété tandis que je me dirigeais vers le bâtiment des Sports et des
Arts, après la sonnerie marquant la fin des cours.

Tout en franchissant la rampe en béton qui menait aux
portes du foyer, j’ai jeté un regard vers les bois. Et j’ai trébuché. Le trio
était toujours là, et ils me fixaient toujours. La chevelure de la femme était
incroyablement emmêlée et le vent continuait de lui cingler le visage. On
aurait dit qu’ils n’avaient pas bougé depuis des heures et qu’ils étaient parfaitement
capables de rester debout jusqu’à la nuit des temps. Leurs émotions acerbes et
confuses m’atteignaient de leurs doigts invisibles, se répandaient en moi,
jusqu’à ce que je me gratte pour me débarrasser de cette sensation.

Que me voulaient-ils, au juste ?

La panique me gagnait. Je sentais mes membres se glacer
et s’engourdir. Les dents serrées, je suis rentrée en hâte dans le bâtiment.
Dans le bureau de Mme Daniels, je me suis appuyée contre le
chambranle de la porte, et je me suis laissée glisser à terre, tant mes jambes
étaient faibles. Ma respiration était toujours aussi saccadée.

Oh, mince. Je ne pouvais plus ressortir. Il faudrait que
je passe juste devant eux pour me rendre sur le terrain. Ils pourraient tout à
fait me sauter dessus.

J’allais devoir rater l’entraînement aujourd’hui. Oui,
mais alors…

Je n’avais pas entendu Tristan monter l’escalier.

— Salut, Sav, qu’est-ce qui ne va pas ?

Il a parcouru la distance qui nous séparait en trois
longues foulées, avant de s’accroupir devant moi. Quand il m’a enlacée, la
chaleur de sa peau m’a fait réaliser à quel point j’étais gelée.

— Tu vas penser que je suis folle…

— Dis toujours.

— Il y a ces… ces gens dehors près du terrain
d’entraînement. Au bord des bois. Des adultes. Ils sont trois. Ils n’arrêtent
pas de m’observer. Ils étaient là au déjeuner, aussi, mais mes amies m’ont juré
qu’elles ne les voyaient pas. Aucune d’elles. Comment peuvent-elles ne pas les voir ? Ce sont sûrement des fantômes, ou
quelque chose de ce genre.

Les mots sortaient précipitamment de ma bouche, et ma
voix ressemblait presque à une plainte.

— Bon, calme-toi. Tu dis qu’ils te
regardaient ?

Comment pouvais-je expliquer la terreur que ces
observateurs inconnus m’inspiraient ?

— Oui. Mais ils ne clignent pas d’un cil, ils ne
bronchent pas, rien. On dirait des statues. Il
n’y a que leurs têtes et les yeux qui bougent, pour me suivre du regard.

Soudain, une idée m’a frappée.

— Tu crois que c’est le Clan qui les envoie pour
nous espionner ? Ou tes parents, qui nous soupçonnent de sortir
ensemble ? Mais alors pourquoi ne pas les rendre invisibles à mes yeux
aussi ? Est-ce que cela ne serait pas plus logique ?

— Attends, attends, doucement.

Il s’est levé et m’a aidée à faire de même.

— Si le Clan envoie des espions pour m’observer, ce
dont je doute fortement, ils les auraient rendus totalement invisibles. Sinon,
ce ne seraient pas de très bons espions, je crois qu’on est d’accord…

Son assurance tranquille m’enveloppait comme une
couverture chaude et douce. Les battements de mon cœur ont ralenti. Je me
sentais stupide. J’ai pris une profonde inspiration, en essayant de me calmer.
Ma réaction était excessive.

— Tu as raison. Mais alors pourquoi mes amies ne
peuvent-elles pas les voir ?

— Je ne sais pas. Voyons si moi je les vois.

Après plusieurs tentatives, j’ai réussi à ouvrir le
dressing pour récupérer la sono et mon sac de matériel. Puis nous sommes
ressortis du bâtiment.

Les Observateurs étaient toujours là. Cette
fois, leurs yeux se sont écarquillés, comme s’ils étaient choqués. La preuve
qu’ils n’étaient certainement pas des fantômes. Les revenants n’ont jamais
l’air surpris et ne sont pas dérangés par le vent, n’est-ce pas ?

— Est-ce qu’ils sont toujours là ? a murmuré
Tristan, en regardant dans leur direction.

J’ai acquiescé, de nouveau terrorisée. Il ne pouvait pas
les voir non plus. Cette fois, je devenais vraiment folle.

— Tant que je suis là, ils ne te feront pas de mal,
a-t-il ajouté en me serrant la main.

La femme au milieu a fait un pas en avant et a sifflé,
mais ses compagnons l’ont retenue par les bras. Sa colère m’a irritée la peau.

J’ai sursauté et je me suis figée.

— Lâche ma main. Cela les énerve.

Il s’est exécuté.

— Nous allons être en retard à l’entraînement.
Pourquoi ne faisons-nous pas le tour par l’autre côté du bâtiment des maths…

Comme s’ils avaient entendu, les Observateurs se sont
tournés vers le terrain d’entraînement. Soudain, ils ont décollé, se déplaçant
si rapidement qu’on aurait dit trois masses indistinctes. Incroyable, comment
pouvaient-ils se déplacer de la sorte ?
Ils ne pouvaient pas être des Descendants, à moins qu’ils n’aient utilisé la
magie pour se doter de super-capacités. Mais encore une fois, c’est peut-être
ce qu’ils avaient fait. Après tout, que pouvais-je bien savoir de la magie ou
de ce que les membres du Clan pouvaient ou ne pouvaient pas faire avec un bon
entraînement ?

Et surtout : où étaient-ils
passés à présent ?

Je devais en avoir le cœur net. J’ai descendu la rampe en
trottant jusqu’à la route, puis j’ai remonté le bâtiment des maths au pas de
course. Juste à temps pour voir la masse floue des Observateurs filer le long
de la barrière du terrain pour s’arrêter à l’autre bout, de nouveau immobiles.

— Waouh. C’est qu’ils se déplacent très vite !

— Et où sont-ils maintenant ? m’a fait Tristan.

— A l’autre bout du terrain, derrière la barrière.
Et ils continuent de me fixer.

— Bon sang, ça c’est rapide, en effet !
s’est-il exclamé, les yeux écarquillés.

— Tu ne les vois toujours pas ?

— J’aimerais bien, mais non, je suis désolé. Si
c’était le Clan qui les avait envoyés, je pourrais au moins les identifier.

Une pensée horrible m’a alors traversée :

— Et si c’était le but ? D’envoyer des
observateurs que je sois seule à voir, pour me rendre folle. Pour essayer de me
faire peur, pour que je m’éloigne de toi ?

Nous avons pénétré sur le terrain. J’essayais de ne pas
dévisager les Observateurs, mais c’était comme de ne pas regarder un train qui
arriverait sur moi à toute vitesse, plantée au beau milieu des rails.
L’instinct de survie me poussait à tourner les yeux dans leur direction toutes
les deux secondes, pour m’assurer qu’ils étaient toujours au même endroit.

Au moins, ils semblaient garder leurs distances…

Tristan m’a aidée à installer la sono.

— Essaie simplement de rester calme, le temps que
j’aille chercher de la glace. J’en profiterai pour m’arrêter au cours de gym et
demander conseil à Emily.

— Non, je t’en prie. Ta sœur va penser que je suis
cinglée.

— Je te promets que non. Et si le Clan a bien envoyé
des espions ou quelqu’un pour t’effrayer, elle pourra se renseigner sans
éveiller les soupçons, contrairement à moi. Fais-moi confiance, cette fille est
un génie. Elle sait soutirer des informations à n’importe qui ! a-t-il
ajouté avec un sourire.

— Et toi, est-ce
que tu penses que je suis folle ?

— J’espère que tu l’es. De moi, en tout cas.

J’ai réussi à esquisser un demi-sourire.

— C’est malin ! Non, mais, sérieusement,
suis-je dingue ?

— A cause de tes observateurs invisibles ?

Accroupi à côté de moi, il a levé la tête, fermé les
yeux, et pressé la pointe de ses doigts sur la terre. Au bout d’un moment, son
sourire a disparu.

— Non. Quelque chose ne tourne pas rond. Et cela
vient sûrement d’eux.
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Tristan

Il s’est écoulé une heure et demie avant que
l’entraînement ne touche à sa fin, et que je puisse m’éclipser pour aller
chercher de la glace. Je me suis d’abord arrêté au cours de gym, où j’ai
interrompu l’équipe de pom-pom girls en plein travail, pour interpeller leur
capitaine.

— Tu as intérêt à avoir une bonne raison ! m’a
lancé Emily en se dirigeant vers moi.

— Crois-moi, c’en est une.

Je lui ai résumé le problème et les hypothèses
envisageables.

— Eh bien, ils ne sont sûrement pas de la même
nature que nous, a-t-elle conclu au terme de mon récit. Sinon nous pourrions
percevoir leurs pouvoirs.

— Alors qui sont-ils ?

— Tu veux dire : « que »
sont-ils ?

Des centaines d’histoires de notre enfance, pleines
d’avertissements contre toutes sortes de choses effrayantes, me revenaient à la
mémoire.

— A quoi penses-tu ?

— A des hybrides. Des vampires. Des fantômes. Des
démons. Il n’y a qu’eux pour se déplacer à pareille vitesse. Quoique les
hybrides ne peuvent pas se rendre invisibles, donc tu peux les barrer de la
liste. Et la plupart des Descendants pourraient percevoir la présence de
fantômes et de démons, au même titre que leur usage de la magie.

Il ne restait plus que les vampires. Des vampires, ici,
au lycée JHS. Incroyable.

— Et que veulent-ils ?

— Pourquoi ne demandes-tu pas à ta petite
amie ? Parce que je peux te garantir que ce n’est sûrement pas le Clan qui
les a envoyés. Tu sais que nous ne nous frottons pas aux vampires. Ce sont des
sangsues de magie. Ce n’est pas parce que nous avons signé un traité de paix
avec eux que ça les rend moins dangereux pour tous les Descendants en vie.

Nos yeux se sont écarquillés de concert et j’ai
bredouillé :

— Sav ! C’est une…

Une peur horrible m’a saisi au ventre, comme jamais
encore.

— Emily, elle manque complètement d’entraînement.
Elle ne sait sûrement pas comment se protéger.

— Sois prudent, a-t-elle lancé avant de regagner le
milieu du terrain.

J’ai de nouveau senti mon esprit engourdi se réveiller
quand j’ai repéré Savannah, qui était tranquillement assise dans un angle du
terrain avec une danseuse.

— Salut. Où est la glace ? m’a-t-elle
interrogé, occupée à fixer un bandage avec une agrafe.

Je me suis penché pour lui murmurer à l’oreille :
« Ne bouge pas d’ici sans moi. Je reviens toute de suite avec la glace.
Promets-moi juste de ne pas bouger. »

Elle a acquiescé, les yeux grands ouverts, tout en
feignant de sourire à la fille qu’elle était en train d’aider.

J’ai jeté un regard d’avertissement vers le bout du
terrain où je supposais que les vampires étaient toujours en train de rôder.
Ils feraient mieux de ne pas tenter de s’approcher de Savannah pendant mon
absence, sinon je les écraserais jusqu’au dernier – au diable le traité de paix
entre nos deux mondes !

Puis j’ai traversé le campus en courant jusqu’au bâtiment
des vestiaires. Je n’avais jamais été aussi rapide pour préparer les poches de
glace. Je remplissais le dernier sac, quand Dylan est entré dans la salle des
casiers.

— Le football américain te manque tant que tu viens
traîner dans les vestiaires ? a-t-il raillé.

Il ne me manquait plus que ça ! D’habitude, je
venais ici avant la fin de l’entraînement de foot, de manière à éviter mes
anciens partenaires. Le fait de passer voir Emily et de revenir pour avertir
Savannah m’avait mis en retard.

— J’aide juste les Charmeuses,
ai-je répondu en me dépêchant de finir de remplir le sac en plastique avec la
glace.

A travers la porte ouverte du bâtiment, je pouvais voir
la lumière décliner sur le campus, à mesure que le soleil descendait derrière
les arbres et les maisons du voisinage, en projetant de longues ombres sur le
terrain.

— La rumeur dit que tu y es fourré tous les jours
maintenant. Cette fille Colbert doit être une bonne…

Je n’ai pas eu le temps de penser. J’ai tout lâché et je
me suis retrouvé avec une boule de glace grosse comme une balle de tennis dans
la main, qui n’attendait plus que d’être lancée.

Dans un accès d’énergie comparable, le poing droit de
Dylan s’est lentement serré à son tour. Il a grommelé :

— Fais gaffe, Coleman. Tu n’as sans doute pas envie
de perdre le contrôle une nouvelle fois et de te faire virer d’une autre
équipe…

J’étais tellement irrité, que je me fichais des
conséquences, du moment que je pouvais lui fermer son clapet une bonne fois
pour toutes à propos de Savannah. Mais au fond de moi, une petite voix me
répétait : Ne sois pas stupide, Tristan ! C’est
exactement ce qu’il cherche !

Un bruit de pas dans les vestiaires ne nous a donné que
quelques secondes pour nous reprendre, avant que Ron Abernathy n’entre dans la
pièce.

— Hé, les garçons, quoi de neuf ? Ah, salut
Tristan. On ne t’a pas beaucoup vu ces derniers temps. Comment ça va ?

Sans quitter Dylan des yeux, j’ai marmonné :

— Bien, et toi ?

— Pas mal. J’ai entendu que tu aidais les Charmeuses, maintenant. Quelle chance tu as, de
travailler auprès de toutes ces filles à peine vêtues d’un justaucorps… Y
a-t-il d’autres postes de régisseurs à pourvoir ? Cela pourrait bien
m’intéresser !

Je me suis forcé à sourire, crispant un peu plus chaque
muscle de ma bouche.

— Je te ferai savoir s’il y a une ouverture. Promis.

J’attendais que Ron disparaisse pour pouvoir régler un
vieux problème. Mais il ne semblait pas décidé le moins du monde à partir. Il
restait là, à nous regarder. Espérait-il nous voir nous battre, ou voulait-il
étouffer la colère dans l’œuf ?

Tandis que les secondes s’égrenaient en silence, ma
colère a commencé à diminuer jusqu’à redevenir contrôlable. C’était loin d’être
terminé pour autant. Tôt ou tard, Dylan devrait en découdre. Il était comme un
bulldog, une fois qu’il s’était accroché à quelque chose, il ne lâchait jamais.
Mais ce soir, j’avais d’autres chats à fouetter.

Les dents serrées, j’ai tourné les talons pour finir de
remplir le dernier sac, puis je l’ai refermé avec un fil de fer. Je me suis
dirigé vers la porte, les bras chargés de glace – il en aurait fallu deux fois
plus au moins pour refroidir mon sang qui bouillait. J’ai lancé un « A
plus tard ! » à Ron par-dessus mon épaule. Il a levé la main en guise
de réponse.

— A plus tard, a dit Dylan, sur un ton plein de
sous-entendus.

— Je suis impatient.

Je lui ai souri, sans même prendre la peine de me donner
une contenance, cette fois.

Une fois sorti du vestiaire, je suis revenu au trot vers
le terrain d’entraînement. J’ai dû retraverser tout le campus dans la lumière
déclinante de la fin d’après-midi. Quand je suis arrivé, l’équipe n’avait pas
terminé l’entraînement. Cette fois, le soleil était couché. Le terrain et la
piste autour étaient éclairés par une rangée de spots. Mais le chemin qui
longeait les bois entre le terrain et le bâtiment des Sports et des Arts était
complètement dans le noir. Après avoir traversé cette portion, il faudrait
encore que je raccompagne Savannah jusqu’au parking situé à l’avant du campus,
qui serait lui aussi plongé dans l’obscurité à cette heure.

A la fin de l’entraînement, alors que nous nous dirigions
vers la porte du terrain, je me suis mis à échafauder un autre plan.

— Ecoute, je crois que je vais me charger de fermer
les salles de danse pour toi ce soir. Comme ça, tu peux rentrer directement
chez toi.

Savannah m’a regardé, puis elle s’est dirigée sans
attendre vers la route du campus, le long des bois. Tête de mule.

— Je ne peux pas. C’est mon boulot, de m’assurer que
la sono et les salles de danse sont bien fermées à clé. Notre matériel coûte
très cher. Nous ne pouvons pas nous permettre de le remplacer si on se le fait
voler ou abîmer.

— Je veillerai à ce que tout soit correctement
fermé, promis.

— C’est vraiment gentil de ta part, mais tu n’as pas
idée de la colère qui prendrait Mme Daniels, si elle s’apercevait
que je me suis déchargée de mon rôle sur toi. Allons-y, dépêchons-nous, pour
pouvoir rentrer chez nous.

Contrarié, j’ai pris le MegaVox sous mon bras, et le
haut-parleur dans ma main droite, de manière à garder une main libre. J’ai
serré mon poing pour tenter de ranimer ma flamme intérieure. Si quelque chose
nous arrivait, je devais me tenir prêt.

Savannah a frotté son bras à travers son manteau.

— Hé, es-tu en train de…

— Continue de marcher, s’il te plaît. Je te
montrerai plus tard, je te promets.

Alertée par l’inquiétude décelable dans ma voix, elle a
fait un signe de tête et accéléré le rythme. Quand nous avons abordé la section
non éclairée du trajet, je me suis placé entre Savannah et les bois sur notre
gauche. Pour plus de sécurité, je l’ai entraînée vers l’autre côté de la route,
me servant de la façade arrière en briques du bâtiment de maths pour la
protéger. Je la forçais presque à trottiner.

— Où sont-ils ? ai-je murmuré.

Elle a regardé derrière nous et chuchoté :

— Toujours derrière, près du terrain d’entraînement.

J’avais les oreilles à l’affût du moindre bruit émanant
des bois ou de derrière nous. Le gravier crissait sous nos pieds, dans un bruit
qui semblait assourdissant au milieu de ce silence. Au loin, une fille riait fort
sur le parking avant. Tous mes muscles étaient contractés.

Le temps semblait suspendu. La traversée à pied ne durait
que quelques minutes, mais j’ai eu l’impression que nous avions mis des heures
à dépasser les bois et atteindre la rampe en béton qui menait au foyer.
Essoufflés, nous sommes vite entrés à l’intérieur. Il ne me restait plus qu’à
la raccompagner chez elle.

En montant l’escalier, je lui ai montré la flamme à
l’intérieur de mon poing. Puis je lui ai confié la conclusion d’Emily.

Savannah est devenue livide :

— Mais… ce n’est pas possible.

— Crois-moi, Sav, les vampires existent vraiment.

Nous étions arrivés au bureau de Mme Daniels,
j’ai rangé le matériel dans le placard.

Elle avait les sourcils froncés :

— Je sais. Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent
ici ?

— Tu es toujours une Descendante de naissance. Ce
qui veut dire que tu peux tirer de l’énergie de la terre si tu en as besoin. Ce
qui fait de toi un formidable générateur pour les vampires. Ils ont besoin
d’énergie. Nous en avons. La plupart d’entre nous savent comment se protéger.
Mais toi tu ne t’es jamais entraînée. Donc ils doivent avoir du mal à résister
à la tentation.

Les mains enfin libres, je me suis avancé pour prendre
les siennes. Elles étaient froides et tremblantes. Ah,
bravo pour le sentiment de sécurité, Coleman.

— Ecoute, tout va bien se passer. Entre la magie de
ta famille et de la mienne, nous te protégerons vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Aucun vampire n’oserait t’attaquer ici, avec tous ces Descendants
pour témoins. Quant aux moments où nous ne pourrons être avec toi, ta famille
te fournira des barrières de protection contre les vampires.

— Non, ils ne peuvent pas, a-t-elle répondu, les
yeux baissés, comme si elle venait de me livrer un secret.

— Et pourquoi pas ? Ils ne savent pas comment
les produire ?

— Non, ce n’est pas ça. C’est que… nous n’avons pas
le droit d’utiliser la magie, a-t-elle avoué, les lèvres pincées.

Sa réaction m’a perturbé. Au bout de quelques secondes,
j’ai plissé les yeux, notre conversation me revenant à la mémoire.

— Oui, c’est logique. Ce n’est pas grave, Emily sait
sans doute comment les faire, maintenant. Et d’ici là, je vais t’apprendre à
produire du feu, ai-je ajouté en prenant sa main.

Elle s’est dégagée brusquement.

— Non, je ne peux pas !

Et comment ?

— Mais si, tu peux ! C’est une des premières
choses que nous apprenons à faire, lorsque nos aptitudes apparaissent à la
puberté. Tends juste la main…

Elle secouait la tête, le regard perdu, en panique.

Un petit rire m’a échappé.

— Allez, Sav. Tu n’as pas de raison d’avoir peur. Le
feu fait partie de toi, ce n’est qu’une extension naturelle de tes pouvoirs. Il
suffit de souhaiter qu’il se déclenche, comme ça.

J’ai tendu la main, j’ai formulé le vœu qu’il apparaisse,
et une flamme bleue a surgi de ma paume.

Elle s’est immobilisée.

— Sérieusement, je te promets que ça ne fait pas
mal. Et que le Clan n’en saura rien. Promis juré.

Elle restait à l’écart. Après une longue hésitation, elle
a humecté ses lèvres et tendu sa paume vers le haut.

Elle fixait sa main du regard. Les secondes s’écoulaient.
Rien ne se passait.

— Est-ce que tu essaies de visualiser le feu dans ta
main ?

Les lèvres pincées, elle m’a répondu par un bref signe de
tête :

— Cela ne marche pas.

Le Clan avait peut-être jeté un sort sur sa famille, de
manière à bloquer leurs aptitudes. Avec un soupir de frustration, j’ai refermé
sa main.

— Bon, ne t’en fais pas. Nous allons opter pour le
plan B et demander à Emily quelques protections contre les vampires. D’ici là,
laisse-moi te raccompagner.

Elle a acquiescé, le regard vide. Elle n’osait plus me
regarder dans les yeux. Elle était terrorisée. Et peut-être aussi embarrassée
de son manque d’aptitudes à la magie.

— Avons-nous des événements de charité prévus ?
ai-je demandé, pour tenter de changer de sujet.

— Le Bal de l’Automne, samedi. Après cela, rien pour
un moment.

— Je serai avec toi, d’accord ? Bon, nous
devons juste nous préoccuper des moments où tu seras seule pendant les
entraînements…

— Euh, tu sais, je pense que ça va aller, Tristan.
Laisse-moi fermer, puis je vais rentrer et expliquer la situation à Granny. Je
suis sûre qu’elle saura quoi faire.

Elle a terminé de ranger, les mouvements hésitants.
Tandis qu’elle verrouillait les portes du foyer derrière elle, elle a
murmuré :

— Nous ferions peut-être mieux de marcher
séparément, à partir de maintenant.

Avait-elle perdu la tête ?

— Je ne pense pas. Il est hors de question que je te
laisse seule face à ces vampires.

Elle a froncé les sourcils, les épaules raides tandis que
nous traversions en hâte le campus plongé dans l’obscurité en direction du
parking à l’avant. Devant son pick-up, je me suis penchée par la fenêtre
ouverte de sa portière, dans l’intention de lui donner un baiser. Elle a pris
une grande inspiration et s’est reculée, comme foudroyée.

— Tristan… on pourrait nous voir.

— Qui ?

— Les…

Elle m’a regardé pendant un moment, le regard
indéchiffrable.

— Quelqu’un sur le campus, je ne sais pas.

Avant que je puisse répondre que nous étions seuls, à
l’exception des vampires, elle a fermé la porte et démarré le moteur. Elle est
partie sans attendre, à toute vitesse – comme si elle pensait pouvoir les
semer…

Savannah

Les vampires avaient débarqué à Jacksonville.

Cette seule pensée a résonné dans mon crâne pendant tout
le chemin du retour. Et la question qui suivait était… Pourquoi ?

De toute évidence, le Conseil les avait envoyés pour me
surveiller. Ce qui était sans doute la raison pour laquelle le terme Observateurs m’était venu l’esprit. Mon père l’avait
déjà utilisé pour désigner les espions du Conseil quand j’avais commencé à
muter. Mais pourquoi les avoir dépêchés maintenant ? Parce qu’ils étaient
au courant pour Tristan et moi ?

S’ils ne s’en doutaient pas encore, c’était sans doute le
cas à présent.

Mais s’ils avaient la certitude que nous sortions
ensemble, pourquoi n’avaient-ils rien tenté, au lieu de rester plantés comme ça
toute la journée à m’observer ? N’auraient-ils pas fait quelque chose pour
nous en empêcher et pour m’éloigner de Tristan ?

Ou alors ils étaient là pour s’assurer que le traité de
paix était bien respecté. Peut-être qu’ils attendaient d’abord que je perde le
contrôle auprès de lui pour intervenir, s’ils voyaient que je l’attaquais pour
le mordre ou quelque chose de ce genre. Dans ce cas, ils seraient sans doute
déçus, parce que je ne ressentais pas la moindre attirance pour son sang.

C’est son cœur que je voulais.

Il avait parcouru tout le campus pour obtenir des
réponses pour moi ce soir, certain qu’il était de pouvoir me protéger contre
les vampires. Puis il avait essayé de m’apprendre à créer du feu par magie, en
dépit de l’interdiction.

S’il avait su que j’étais peut-être en train de devenir
une vampire moi-même, et que j’avais fait semblant d’essayer de produire du
feu, comment aurait-il réagi ?

Il fallait que je lui dise la vérité. Il devait connaître
les risques. Surtout dans la mesure où il contrevenait aux règles du Clan, en
sortant avec moi.

Seulement si je lui disais que j’étais une pauvre
bâtarde, il ne voudrait peut-être plus me voir.

D’un autre côté… Nous venions d’entamer notre relation.
Qui révélait tous ses secrets en si peu de temps ?

Je ferais mieux d’attendre un peu, de voir si ça durait
entre nous, avant de partager davantage de trucs intimes avec lui. C’était
notoire : Tristan était réfractaire à toute forme d’engagement. Il allait
sûrement se lasser de moi comme de toutes ses précédentes petites amies, et
rompre au bout de quelques semaines. Hélas.

Entre-temps, il faudrait seulement que je sois
extrêmement prudente, que les Observateurs ne puissent surprendre aucun geste
romantique entre nous. Qu’ils ne nous voient pas nous donner la main. Ou nous
embrasser, nous enlacer. Les rendez-vous publics étaient encore plus hors de question,
maintenant, bien sûr. Pour ce que les vampires ou quiconque pourraient en voir,
ce ne serait qu’une relation de travail et rien d’autre.

Peu importe la torture que j’allais m’infliger.

Je me suis garée dans l’allée derrière la voiture de
Granny, et j’ai posé ma tête sur le volant. Pas de rendez-vous sans se cacher.
Pas de marques d’affection en public. Plus de déjeuners ensemble ni de trajets
côte à côte entre les cours. Combien de temps Tristan allait-il accepter de
poursuivre une relation dans ces conditions ? Pouvait-on même appeler ça
une relation ?

Tristan

Le lendemain matin, j’ai dormi très tard.

— Maman a raison, nous devrions vraiment t’acheter
une niche, a commenté Emily, en me donnant un coup de pied. Tu ferais mieux de
te secouer, tu vas être en retard pour l’entraînement.

Grommelant, je me suis péniblement levé. Bon sang,
j’étais rincé, ce qui expliquait peut-être pourquoi je n’avais pas réussi à me
connecter en rêve avec Savannah la nuit dernière. Je n’avais plus assez
d’énergie.

— Recharge-toi un peu avant de prendre ta douche,
m’a-t-elle suggéré. Et donne ceci à qui tu sais, quand tu la verras ce matin.

Elle a laissé tomber un bracelet en ruban tressé sur mes
genoux.

— C’est ce dont nous avons parlé la nuit
dernière ?

— Yes. Cela devrait
marcher, y compris si elle le mouille. Alors dis-lui de ne l’ôter sous aucun
prétexte. Je te vois au déjeuner.

— Merci, Emily. Tu es la meilleure.

— Je sais !

Elle est rentrée dans la maison avec un grand sourire.

Oui, elle avait raison, comme d’habitude. J’aurais bien
besoin d’une petite recharge. Rapidement, j’ai étendu ma main sur le sol et
puisé de l’énergie pour mon corps. Mais j’ai dû exagérer, car ma main a laissé
une empreinte grillée sur le gazon. J’ai fait une grimace, en tentant de la
masquer. Cela finirait par repousser. Un jour.

Je me suis dépêché de prendre ma douche, préférant me
rendre au lycée les cheveux mouillés que d’arriver en retard à l’entraînement.
J’ai débarqué au lycée juste avant que Savannah n’atteigne le bâtiment des
Sports et des Arts.

De là où je me trouvais, près de la porte d’entrée, je
pouvais surveiller tous ses faits et gestes depuis le moment où elle allait se
garer et sortir de son pick-up jusqu’à ce qu’elle gagne la rampe en béton.
L’observer d’ici me semblait un bon compromis : je pouvais assurer sa
sécurité tout en lui laissant sa liberté. Quelque part, je n’étais pas sûr
qu’elle apprécierait si j’étais sur ses talons toute la journée pour la
protéger contre les vampires. Même si résister à cette tentation signifiait que
je devais l’attendre les mâchoires crispées et le cœur battant la chamade.

Alors qu’elle grimpait la rampe dans ma direction, elle
s’est retournée vers les bois et son visage est devenu livide. Elle a accéléré
l’allure.

— Toujours là ? ai-je murmuré, tandis qu’elle
ouvrait la porte, les mains tremblantes.

Elle a acquiescé, l’air préoccupé, puis s’est frotté le
front. Elle était encore plus pâle que d’ordinaire. Elle n’avait pas dû
beaucoup dormir la nuit dernière.

Je l’ai attendue dans le couloir à l’étage, le temps
qu’elle achève sa routine du matin.

— Emily te fait passer quelque chose qui devrait
t’aider avec ton problème, ai-je dit en faisant un pas vers elle.

Elle s’est rattrapée au chambranle de la porte derrière
elle.

— Ah. Dis donc !

— Oui. Tu sens la magie qu’il contient, toi
aussi ? Emily est vraiment forte. Je ne sais pas pourquoi papa ne la forme
pas pour devenir la prochaine chef du Clan à ma place. Mais il est vieux jeu.
Et têtu.

Avec un sourire, je lui ai tendu le bracelet de mes deux
mains.

— Euh… c’est quoi ?

Elle fixait le bracelet, en s’humectant les lèvres.

— Ce n’est rien, ai-je dit en riant. Tends ton
poignet.

Elle a hésité, avant de me présenter doucement son
poignet gauche. Je lui ai passé le bracelet, avec un double nœud.

Et elle s’est effondrée dans un grand bruit. Bon sang…

— Savannah !

A genoux, j’ai dégagé les cheveux de son visage. Elle
était gelée. Je lui ai tapoté les joues et j’ai appelé son nom de nouveau. Pas
de réponse. En proie à une vive panique, j’ai recommencé, mais sa tête roulait
entre mes mains. J’ai placé mon oreille près de son nez et de sa bouche. Elle
respirait avec difficulté.

Le bracelet. Quelque chose s’était sans doute mal passé
avec le sort. Mes doigts étaient soudain tellement maladroits, tandis que je
cherchais frénétiquement le nœud que j’avais fait.

Enlève-lui. Enlève-lui ce bracelet. Tout de suite !

J’ai enfin pu desserrer le nœud. J’ai jeté le bracelet
sur le côté, non sans avoir remarqué une marque rouge autour de son poignet,
comme si le bracelet l’avait brûlée. Elle a hoqueté, telle une personne qui
aurait failli se noyer.

J’ai soulevé sa tête.

— Savannah ? Tu peux m’entendre ?

Elle a ouvert les yeux.

— Qu’est-ce qui…

— Tu t’es évanouie. Comment te sens-tu ?

— Je… oui…

Elle s’est redressée avec difficulté, puis a porté son
bras à son front.

— Oh, mon Dieu, ma tête !

S’était-elle blessée en tombant ? J’ai inspecté
soigneusement son crâne, sans trouver de bosse. Je l’ai serrée contre moi
pendant une minute, le temps que mon cœur ralentisse et que mes mains cessent
de trembler.

— Je suis vraiment désolé, Savannah. Il y a sans
doute un problème avec le sort. Je le rapporterai à Emily pour qu’elle
l’arrange à midi.

— Qu’était-il censé faire ?

— C’était juste une protection basique contre les
vampires. Les parents du Clan en distribuent à tous leurs enfants jusqu’à ce
qu’ils atteignent la puberté. Ensuite, quand nos aptitudes se réveillent, nous
apprenons à nous protéger nous-mêmes contre eux et nous pouvons nous passer de
ces gri-gris. Je te jure que cela n’aurait jamais dû te faire cet effet.

Elle est devenue encore plus pâle, et je n’ai plus rien
dit, pendant que je l’aidais à se relever.

— Cela va aller, tu peux marcher ?

Elle a fait signe que oui.

— Mais je vais peut-être avoir besoin d’un peu
d’aide avec le sac de matériel, aujourd’hui, a-t-elle ajouté.

Elle s’était forcée à sourire, malgré ses difficultés
pour articuler.

— Pas de problème.

Tout sauf la voir de nouveau s’effondrer ainsi. Emily ne
perdait rien pour attendre. Elle avait intérêt à ce que ce soit vraiment un accident. J’ai rempoché le bracelet,
puis j’ai chargé le matériel en direction du terrain d’entraînement.

Quand nous sommes arrivés près de l’emplacement des
Observateurs à proximité des bois, elle a dit que les vampires continuaient à
garder leurs distances et qu’à présent ils étaient repartis.

Je détestais le fait que je ne puisse pas les voir
moi-même. Combattre un ennemi invisible n’était pas chose facile.

Savannah a semblé préoccupée pendant tout l’entraînement,
et je l’ai surprise plusieurs fois en train de se frotter le front. Quand j’ai
commencé à ranger la sono à la fin de l’entraînement, elle s’est de nouveau
massé les tempes.

— Si ce mal de crâne se prolonge, promets-moi que tu
prendras un cachet d’aspirine, lui ai-je conseillé.

Avec un sourire faible, elle a hoché la tête.

Quand j’ai voulu l’embrasser pour lui dire au revoir,
elle a tressailli. Sa tête devait vraiment lui faire mal.

Le cours d’anglais, en deuxième heure, ne m’avait jamais
paru si long. J’ai passé toute l’heure et demie à me demander si sa migraine
avait fini par se calmer, et ce qu’Emily avait bien pu fabriquer avec ce
bracelet. Quand la sonnerie de la pause déjeuner à retenti, je suis sorti le
premier.

Dans la cafétéria, j’ai attrapé Emily par le coude avant
qu’elle ne prenne place à notre table. Je l’ai entraînée dehors, vers mon arbre
à décharge.

— Il faut qu’on parle. Qu’as-tu trafiqué avec ce
bracelet ? lui ai-je demandé après m’être assuré qu’aucun élève assis près
des tables de pique-nique ne puisse nous entendre.

— Rien d’autre que l’habituelle protection contre
les vampires, pourquoi ? m’a-t-elle demandé, les yeux écarquillés.

Il a failli la tuer.

Son visage a perdu toutes ses couleurs. Dans une
situation différente, je me serais amusé de l’état de choc de ma sœur, Mlle
Je-sais-tout. Mais pour l’heure, j’avais juste envie de la secouer.

— Tristan, c’est impossible. J’ai utilisé le même
sort que tous les parents du Clan utilisent pour protéger leurs enfants contre
les vampires. S’il est à peine perceptible pour des enfants, il devrait être
plus qu’inoffensif pour…

— Eh bien, ce n’est pas le cas. A peine l’ai-je
enfilé au poignet de Savannah, qu’elle s’est évanouie, incapable de respirer.
Je n’ai pu la réveiller qu’en lui retirant le bracelet. Tu as dû faire une
fausse manœuvre quelque part.

Elle s’est renfrognée :

— Je ne rate jamais mes sorts. C’est ton rayon, ça,
petit frère. Es-tu sûr qu’elle n’a pas fait une réaction allergique aux
matériaux des rubans, ou quelque chose de ce genre ?

J’ai pouffé. Personne ne faisait de réaction allergique à
du malheureux coton.

— Ne rejette pas la faute sur ces fichus rubans. Il
s’agit de ton sort, et tu le sais parfaitement. Elle n’avait pas l’air de
vouloir l’enfiler, d’ailleurs, comme si elle savait que quelque chose ne
collait pas avant qu’il la touche.

Or Savannah l’avait tout de même pris, parce qu’elle me
faisait confiance. De nouveau, la rage m’a envahi, et une boule m’a noué le
ventre.

— Elle est une cible trop facile pour les vampires,
tant qu’elle n’est pas protégée, ai-je repris. Il faut que tu remédies à cette
situation. Tout de suite.

O. K., très bien. Quelle exigence !

Elle m’a repris le bracelet, et l’a examiné avec soin.

— Dis-moi un truc : est-ce que tu l’as placé
au-dessus du feu ?

— Non, ai-je répondu, étonné. Pourquoi ?

Elle a retourné le bracelet, pour me montrer le côté
noirci des rubans.

J’ai juré de nouveau.

— Savannah avait une marque qui ressemblait à une
brûlure, sur son poignet, après l’avoir retiré. As-tu utilisé des produits
chimiques, ou…

— Non, seulement de l’énergie avec une formule
magique, rien d’autre.

Songeuse, elle continuait de réfléchir.

— Quoi ?

— Viens, petit frère. Il est temps de faire des
recherches. Tu vas pouvoir m’aider.

Je l’ai suivie jusqu’au bâtiment de Technologie,
direction un laboratoire informatique complètement équipé. Emily a parlé au
professeur pendant une minute, puis elle m’a entraîné vers deux terminaux un
peu à l’écart, dans le fond de la salle.

— Prends un ordinateur, connecte-toi à internet, et
cherche ce mot.

Elle a écrit le mot Lillith
sur un morceau de papier.

— Qui est-ce ?

— C’est la mère de tous les vampires. Maintenant,
arrête de poser des questions, et cherche.

Les sourcils froncés, j’ai lancé le moteur de recherche,
j’ai attendu que la page de Google s’affiche, puis j’ai saisi le nom.

— Que recherchons-nous exactement ?

— Minute. Je vais te dire sur quoi cliquer.

J’ai marmonné un truc à propos de l’invraisemblable
lenteur des ordinateurs du lycée, en chœur avec Emily.

Nous avons passé toute la pause déjeuner à chercher.
Quand je ne cliquais pas assez vite sur un lien, elle soufflait et prenait ma
souris, de manière à pouvoir contrôler les deux ordinateurs elle-même.

La sonnerie qui annonçait la fin de la pause déjeuner a
retenti.

— Nous allons être en retard pour la troisième
heure ! ai-je fait à ma sœur.

— Pas grave. Le professeur nous donnera un
laisser-passer.

Une heure et vingt minutes plus tard, alors que je
m’apprêtais à devoir manquer aussi le cours suivant, elle a soupiré. Mais pas
de joie.

— J’ai trouvé. Lis cela.

Je me suis penché vers son écran :

« Si la Bible, dans la version du roi Jacques,
considère qu’Eve est la première femme d’Adam, d’anciens textes hébreux
suggèrent au contraire qu’elle n’a été que sa seconde épouse, créée à partir de
sa côte. La première épouse d’Adam, Lilith, aurait été créée par Dieu à partir
de l’argile de la Terre, tout comme Adam. Elle se pensait donc son égale. Lui,
en revanche, se pensait supérieur à elle, ce qui a donné lieu à beaucoup de
disputes.

Lilith a hurlé le nom secret de Dieu, ce qui lui a donné
le pouvoir de s’enfuir. Adam s’est plaint auprès du Tout-Puissant, si bien que
ce dernier a envoyé trois anges pour la ramener. Mais elle a refusé de les
suivre et a menacé de devenir un fléau pour l’humanité. Dieu l’a punie en tuant
une centaine de ses enfants chaque jour et en créant une nouvelle femme pour
Adam, Eve. Par vengeance, Lilith s’est tenue à sa promesse en devenant un
démon, guidant les hommes dans leurs rêves, menaçant les femmes enceintes et
les bébés, et buvant du sang humain. Pour remplacer les enfants qu’elle ne
pouvait plus engendrer, Lilith a aussi partagé son sang avec des victimes
humaines choisies de temps en temps, créant ainsi les premiers vampires sur
terre. Certains pensent que ces incubes existent toujours en secret
aujourd’hui. »

Une fois fini de lire, j’étais toujours perplexe.

— Bien, et où veux-tu en venir ?

— Tu tiens ta réponse. Savannah avait raison dès le
début. Ces vampires ne sont pas là pour lui pomper le sang. Ils sont là pour la
surveiller. Elle est des leurs.

Emily me regardait et attendait que l’information
parvienne jusqu’à mon cerveau.

— Quoi ? Mais non, enfin. J’ai vu sa mère et sa
grand-mère. Elles sont toutes les deux des humaines. Ce sont des Descendantes,
tu te souviens ?

— Alors elle est peut-être un dhampir.

Je l’ai regardée, un sourcil levé. Elle s’est souvenue
qu’elle parlait à quelqu’un qui ne passait pas son temps à lire de vieux livres
de formules magiques.

— C’est-à-dire à demi humaine, ou dans le cas
présent, mi-Descendante, mi-vampire.

Quoi ?

— Mais cela n’existe pas ! Tout
le monde sait que les vampires ne peuvent pas avoir d’enfants.

— Moi je n’en suis pas si sûr. Et si tout le monde
pensait cela parce que la plupart des vampires ne peuvent pas rester auprès
d’humains sans finir par les tuer ? Le père de Savannah pourrait très bien
être un vampire, qui aurait trouvé le moyen de résister à l’envie de pomper
l’énergie de sa mère ?

— Tu as déjà vu son père ?

Emily a acquiescé.

— Je l’ai vu une fois avec Savannah, au restaurant Chez Corvet. Il avait absolument l’air d’un vampire.

Chez Corvet, le restaurant
italien local.

Pourtant, je n’arrivais toujours pas à y croire.
Savannah, à demi vampire ? Je la connaissais depuis des années. Certes,
elle avait le teint pâle, et elle avait tendance à attraper des coups de soleil
au lieu de bronzer. Mais cela pouvait très bien venir de ses racines
irlandaises.

— Nous parlons de quelque chose que le Clan ne
considère même pas de l’ordre du possible. Et même si nous prenons le risque
d’affirmer que les dhampirs existent, cela ne veut pas dire pour autant qu’elle
a des aptitudes de vampires. Je ne l’ai jamais vue avec des crocs, ni avide de
mon sang, par exemple.

— Pourtant tu as dit que tu étais fatigué chaque
fois que tu la voyais.

J’ai haussé les épaules, guère convaincu.

— Oui, bon. Nous nous embrassons pour nous dire
bonjour et au revoir…

Aïe, mince. Les vampires
peuvent aspirer l’énergie des humains par morsure ou par un baiser. Tous les
Descendants savaient cela depuis leur plus tendre âge.

Emily a fait un signe affirmatif – mon visage devait
parler pour moi.

— Comme je te l’ai dit, elle pompe ton énergie
chaque fois que vous vous embrassez. Dans une semaine tu seras mort !

J’ai passé une main dans mes cheveux, puis je me suis
redressé sur ma chaise.

— Je ne suis pas si stupide. Je sais comment me
recharger, tu te souviens ?

Et puis les baisers de Savannah en valaient la peine.

Elle a soupiré :

— Tristan, ne fais pas le malin. Tu dois cesser de la voir. C’est le seul moyen de te
protéger. Sans cela…

— Non !

Je refusais même d’y penser. Je me fichais de ce qu’on
avait pu nous enseigner quand nous étions petits. Savannah n’était pas un
monstre. Elle ne pouvait certes pas empêcher son père d’être ce qu’il était.
Elle l’ignorait peut-être, d’ailleurs.

— Ne sois pas stupide ! Maman et papa sont sans
doute déjà au courant. C’est sûrement pour cette raison que sa famille a été
évincée. Nos parents, le Conseil, ils te tueront,
s’ils découvrent que vous sortez ensemble. Ce n’est plus une simple histoire de
désaccord entre deux familles. Elle est l’un d’eux.

— Je m’en fiche. C’est trop tard.

Elle m’a fixé du regard, puis elle a grommelé.

— Tu es amoureux
d’elle ?

Pourquoi me donner la peine d’expliquer quoi que ce
soit ? Elle connaissait déjà la réponse.

— Je te l’ai déjà dit, et je le répète.

Elle a éteint nos deux ordinateurs, les épaules affaissées.

— Petit frère, tu es un idiot.

Cette fois, je ne pouvais qu’être d’accord avec elle.
J’étais bel et bien un crétin. J’étais tombé amoureux de l’ennemi. Et pourtant,
cela ne changeait en rien mes sentiments.

— Qu’est-ce que je peux lui dire ? Elle ne sait
sûrement rien de tout cela.

— Dis-lui la vérité.

— Es-tu folle ? Je ne vais sûrement pas être
celui qui lui annoncera une chose pareille. Comment te sentirais-tu si toi tu étais à sa place ?

— Je me dirais que tu es cinglé. Et dans
l’éventualité où je te croirais… – elle a soupiré – je crois que je flipperais
comme une malade.

— Exactement.

Sans compter que Savannah voudrait sûrement rompre avec
moi.

Déconcertée, Emily a tenu le bracelet entre ses paumes,
les yeux clos, et a prononcé une formule pour retirer le sort. Son pouvoir a
embrasé mon épiderme, me piquant d’un millier de petites aiguilles sur les bras
et dans la nuque. A en juger par le degré de douleur qu’elle causait sur ma
peau, je me suis encore demandé pourquoi papa ne l’avait pas choisie pour
devenir la prochaine chef du Clan. Elle avait de toute évidence les pouvoirs
requis pour le poste.

Au bout de quelques minutes, l’énergie s’est retirée, et
elle m’a tendu le bracelet.

— Demande-lui qu’elle l’essaie de nouveau.

— Et je lui dis quoi ?

— Que je l’ai arrangé.

J’avais l’impression d’être en possession d’une bombe.

— Est-ce qu’elle va avoir mal, de nouveau ?

— Pas plus qu’avec un autre bracelet. Mais tiens-moi
au courant, si jamais elle fait une réaction.

— Et alors ?

Elle s’est levée avec un air de compassion.

— Cela serait beaucoup plus simple pour vous deux
qu’il s’agisse d’une simple allergie au coton.

  *

— Emily m’a
dit de te dire qu’elle l’avait « réparé », ai-je annoncé à Savannah
plus tard dans l’après-midi, près du bureau de Mme Daniels. Tu veux
essayer de nouveau ?

Je lui ai tendu le bracelet devenu inoffensif.

Elle s’est mordu les lèvres.

— Euh… Tu es sûr que ta sœur n’essaie pas de se
débarrasser de moi ?

— Oui, absolument certain !

Toujours hésitante, elle a pris une profonde inspiration.

— Bon, je te fais confiance. Mais si je tombe encore
dans les pommes, tu peux essayer de me rattraper cette fois ? J’ai encore
des bleus au bras droit depuis la première tentative.

En esquissant un sourire, elle m’a tendu son poignet
gauche tremblant.

J’ai tiqué, en découvrant les bleus sur son bras.

Pourtant, cette fois, je souhaitais
qu’elle s’évanouisse, à ma grande honte. Car cela voudrait dire qu’Emily et moi
nous nous serions trompés dans nos conjectures, qu’elle n’était pas un vampire.
Il fallait seulement que je m’assure de la rattraper.

Seulement, quand j’ai voulu lui attacher le bracelet au
poignet, il ne s’est rien passé. Hormis mon estomac qui s’est crispé.

— Waouh ! Super, allons à l’entraînement,
s’est-elle exclamée, visiblement soulagée tandis qu’elle ouvrait la porte du
placard pour sortir le matériel.

J’aurais aimé ressentir le même soulagement.

Quand je l’ai suivie dans l’escalier, le sentiment de
culpabilité m’a donné envie de vomir. Je n’avais plus qu’à souhaiter qu’elle
comprendrait, quand elle découvrirait la vérité, un jour. Et qu’elle saurait me
pardonner.
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Savannah

Les mois de novembre et de décembre ont été les plus
heureux de toute ma vie. Tout cela grâce à Tristan.

Ils ont aussi été les plus difficiles, pour la même
raison.

Je pensais qu’il finirait par se lasser de moi, qu’il me
quitterait pour quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec qui il pourrait sortir au
grand jour. Comme Bethany Brookes, qui n’arrêtait pas de le draguer à chaque
fichue séance d’entraînement. Mais même s’il était poli, il ne lui accordait
guère d’attention.

Quelles que soient ses raisons d’être avec moi, Tristan
faisait tout pour que les choses fonctionnent entre nous, depuis les petits dîners
et séances de danse secrets dans le studio des Charmeuses
après les heures d’entraînement, aux mots doux glissés dans mon casier quand il
distribuait de la part des danseuses les encouragements aux joueurs des
différentes équipes. Et bien sûr, nous pouvions toujours compter sur nos rêves
en commun, que nous nous accordions au moins deux fois par semaine.

A chaque rendez-vous, réel ou en rêve, il s’arrangeait
pour me faire sortir de ma coquille. Plus encline à écouter les autres qu’à me
confier, je n’avais jamais été très bavarde. Or quelque chose dans le regard
que Tristan posait sur moi me poussait à me livrer. Parler était peut-être le
moyen que j’avais trouvé pour résister à mon envie perpétuelle de l’embrasser,
ce qui avait une curieuse tendance à l’épuiser.

Ou bien peut-être que j’essayais juste d’oublier que je
ne lui avais toujours pas avoué ma mutation probable en vampire. Ce qui était
d’ailleurs un sujet opportun, puisque le bracelet anti-vampire qu’il m’avait
donné ne me blessait plus. Alors se pouvait-il vraiment que je sois en train de
me transformer ?

J’avais beau adorer les moments que je passais auprès de
Tristan, tout n’était pas parfait. Les Observateurs du Conseil ne s’étaient toujours
pas lassés. Ils s’étaient même mis à m’espionner lors des événements des Charmeuses. Ils m’avaient d’ailleurs épouvantée lors
du Bal de l’Automne – après avoir supporté les avances dénuées de subtilité de
Bethany Brookes envers Tristan toute la soirée, nous avions réussi à nous
échapper le temps d’une danse tous les deux. Sauf que nous avions dû y
renoncer, quand j’avais levé les yeux et repéré les Observateurs qui nous
fixaient depuis le parking. Le clou de la soirée avait été de voir Anne se
venger de Vanessa, une des jumelles, en arrivant au bras de son ex-petit ami
récemment largué, Ron Abernathy. Anne et Ron avaient ensuite sidéré tout le
monde en se présentant déguisés en joueur de football américain et pom-pom
girl. Il n’y avait que la vengeance qui pouvait inciter Anne à enfiler
l’uniforme de l’ennemi ! La cerise sur le gâteau, c’est qu’elle était bien
plus jolie dans le faux costume que Vanessa dans la version authentique. Par la
suite, Ron avait commencé à venir déjeuner avec nous, ce qui rendait Anne bien
plus souriante qu’à l’ordinaire.

Mais même avec tant de bonheur dans l’air en ce moment,
je n’arrivais pas à oublier que Tristan et moi brisions les règles chaque fois
que nous nous voyions en dehors des événements de l’école. Et, s’ajoutant à
cette dose de culpabilité, il y avait tout ce que le secret de notre relation
exigeait. Tristan ne pouvait pas m’emmener au cinéma ou au restaurant, il ne
pouvait pas s’asseoir à mes côtés au déjeuner, ni expliquer à ses amis pourquoi
il ne sortait avec personne en ce moment. Il ne pouvait même pas danser avec
moi sur la piste au Bal de l’Automne, parce qu’il aurait été trop facile pour
tout le monde de deviner ce qui se cachait derrière cette mascarade. Alors à la
place, il avait passé toute la soirée à travailler au stand de confiseries avec
moi, et avait même refusé de passer du bon temps avec qui que ce soit d’autre.

Ce devait être vraiment frustrant de sortir avec moi,
pour quelqu’un comme lui, habitué à s’amuser.

Aux vacances de Noël, cela faisait officieusement deux
mois que Tristan et moi sortions ensemble. C’était moins de temps qu’avec Greg,
et pourtant…

J’étais déjà complètement amoureuse de Tristan.

Je l’étais probablement depuis toujours, car m’avouer ces
sentiments n’avait rien eu d’une découverte. Cela s’apparentait plutôt à ce
qu’il disait ressentir lorsqu’il pratiquait la magie… Comme si je m’autorisais
enfin à relâcher un muscle resté contracté pendant des années. M’autoriser à
aimer Tristan était un réel soulagement – je pouvais enfin céder à une chose
contre laquelle je n’avais que trop lutté.

Sa simple présence m’apaisait, me procurait une évasion
face au reste du monde et à l’avenir. Quand nous étions seuls tous les deux,
j’oubliais toutes les règles. A ses côtés, je me sentais normale, belle, et
fière de moi.

Lorsque j’étais avec lui, j’avais une bonne opinion de ma
personne. Et je savais exactement qui j’étais.

Au contraire, lorsque nous étions séparés, la réalité du
monde dans lequel nous vivions me revenait à la mémoire, et tout s’effondrait
autour de moi. Je me rappelais que nous étions en train d’enfreindre des
règles, et que je mentais à certaines personnes, ce qui m’était plus dur chaque
jour, et je me souvenais de tout ce à quoi Tristan devait renoncer pour être
avec moi. Face à tout cela, je me sentais minable. Quand je me regardais dans
le miroir, je ne voyais qu’une fille égoïste, faible, qui continuait de céder à
ses émotions au lieu de faire ce qui était juste.

Quand nous étions séparés, je ne me reconnaissais plus du
tout.

Une autre chose qui me revenait à la mémoire quand
j’étais éloignée de Tristan, c’était l’absence continue de mon père. Mon refus
de retourner ses appels n’avait rien à voir avec le fait de ne plus en recevoir
aucun de sa part. Même à l’époque où je refusais de lui parler, Granny ne
manquait jamais de me faire part de ses coups de téléphone. Or c’était le
silence total depuis octobre. Comme il m’avait prévenue qu’il serait peut-être
dans l’incapacité de nous contacter pendant un certain temps, je m’efforçais de
ne pas m’inquiéter pour lui. Sauf qu’il avait omis de préciser qu’il serait
injoignable pendant des mois.

Maman et Granny ne semblaient pas inquiètes à ce sujet.
Elles prétendaient que toute la société des vampires se retrouvait pour une
sorte d’immense rassemblement tous les dix ans, et qu’il était sans doute très
occupé à préparer cet événement. C’est cela, oui… Quelle soirée, aussi
importante soit-elle, nécessitait quatre mois de préparatifs et vous empêchait
de prendre des nouvelles de votre enfant une fois par semaine ? Quelque
chose se tramait. Mais tant que mon père ne se décidait pas à communiquer,
j’étais dans le brouillard, et j’essayais juste de ne pas trop m’en faire à son
sujet.

Je tentais de dissimuler mon inquiétude. Après tout,
c’était tout ce qui me restait à faire…

  *

Me coucher tôt le soir du réveillon du jour de l’an,
comme je l’avais promis à Tristan, s’est révélé plus difficile que je ne
l’avais imaginé. Maman avait mis un point d’honneur à rester à la maison au
lieu de prendre la route, et elle voulait que je regarde avec elle la
rediffusion de la commémoration du réveillon de New York à la télévision, à
l’heure locale. Pour me convaincre, elle avait même fait miroiter une bouteille
de cidre, que j’adorais. Me sentant coupable au point de ne pouvoir articuler
un mot, j’ai prétendu que j’étais trop fatiguée, et je suis allée me coucher
juste après la chute de la boule à Times Square, à 11 heures.

La scène qui m’attendait dans mon rêve m’a fait oublier
ma culpabilité pour un temps : j’ai atterri au beau milieu d’une ville
envahie par une foule bruyante. C’était de la folie.

— Tristan ? ai-je crié, certaine qu’il ne
pourrait m’entendre dans ces conditions.

Une large allée bordée de cordes coupait la foule en
deux. Tristan s’y est engagé pour me rejoindre, vêtu d’un jean, d’un manteau de
laine noir et de l’écharpe bleu et or que j’avais passé des semaines à
confectionner avec l’aide de Granny pour lui offrir à Noël. Le bonnet tricoté
lui couvrait la tête, de petites mèches de cheveux débordant tout le tour, que
j’avais envie de triturer. Le bleu du bonnet faisait ressortir ses yeux verts.

— Qu’en penses-tu ? m’a-t-il demandé en ouvrant
les bras.

— Du délire ! Comment as-tu appris à faire
cela ?

Nous avions toujours été capables d’imaginer de petites
variantes dans nos rêves en commun, mais jamais à cette
échelle.

— J’ai eu beaucoup de temps libre pour pratiquer,
durant toutes ces nuits où nous n’arrivions pas à communiquer.

— Eh bien, je suis vraiment impressionnée ! Où
sommes-nous censés nous trouver ?

— Times Square à New York, bien sûr ! Le
meilleur endroit au monde pour célébrer la nouvelle année ! Ou du moins
d’après le souvenir de mon voyage l’année dernière.

J’ai regardé autour de moi de nouveau, plus lentement
cette fois, et avec plus de respect.

— Waouh. Tout cela sort de ta mémoire ?

— Eh oui ! Es-tu déjà allée à Big Apple ?

J’ai secoué la tête. L’unique voyage que j’avais fait,
c’était lorsque maman avait déménagé de La Nouvelle-Orléans au Texas de l’Est
quand j’avais deux ans, auquel s’ajoutaient quelques week-ends pour des
concours de danse avec les Charmeuses au début
de ce mois. Les parents de Tristan ne l’avaient malheureusement pas autorisé à
y participer.

— Super ! Comme ça, si je me suis trompé sur
certains détails, tu ne t’en apercevras pas !

J’ai ri.

Il a mis la main à la poche de son manteau, pour en
sortir un chapeau en carton et deux bruiteurs.

— Allez, faisons la fête !

A la fin de la chanson, il a dit :

— A ton tour ! A toi de passer une chanson sur
laquelle nous pourrions danser.

— Moi ? Mais je ne peux pas !

— Mais si tu peux ! Fais juste comme si tu
l’écoutais sur ton iPod.

— Tristan, je ne peux pas faire de magie. Je ne sais
pas comment m’y prendre !

Et même si j’essayais, j’en serais sans doute incapable,
à cause de mon côté vampire.

— Mais mon cœur, tu en fais déjà. Comment crois-tu
que nous pouvons rêver ensemble ? Si tu étais incapable de faire de la
magie, je pourrais te voir dans tes rêves, mais tu ne pourrais ni me voir ni
m’entendre.

J’ai dû cligner des yeux à plusieurs reprises pour y
croire. Alors comme ça, je faisais de la magie depuis des années sans le
savoir ?

Pour essayer, j’ai pensé à une chanson, puis j’ai imaginé
qu’elle passait sur une sono quelconque – et la chanson s’est mise à défiler à
tue-tête, à ma plus grande surprise. Tout sourire, Tristan m’a attrapée par la
taille et m’a fait tournoyer.

— Continue !

Au début, c’était assez difficile de se concentrer à la
fois sur la chanson et les pas de danse avec Tristan. Siffler l’air m’aidait.
Au bout d’un moment, j’ai compris le truc, et je me suis rendu compte que
j’étais plutôt bonne pour me rappeler des airs des chansons qui figuraient sur
les playlists de mon iPod. Quand j’ai enfin pu me détendre, danser en plein
Times Square avec Tristan s’est révélé magnifique. C’était tout ce qu’il me
fallait pour me défaire de toutes les craintes et de la culpabilité qui me
plombaient quand j’étais éveillée. C’était un des meilleurs moments de toute ma
vie, même si ce n’était qu’un rêve, et que la foule bruyante autour de nous
avait l’air anormalement bidimensionnelle.

— Tristan, pourquoi tous ces gens ont-ils l’air
« plats », comme s’ils avaient été découpés dans du
carton-pâte ?

Je me moquais gentiment de lui, tandis qu’il me faisait
virevolter, puis je me suis rapprochée de lui.

Son sourire était quelque peu penaud :

— Je ne les ai vus que d’un seul côté, je n’ai pas
vraiment fait attention à leur face B…

— Tes parents vont souvent à New York ?

— Oui, au moins une fois par an au moment de la
nouvelle année. Ils aiment bien rendre visite aux familles du Clan qui habitent
là-bas.

— Les Descendants y sont nombreux ?

Il a haussé les épaules.

— Une vingtaine, peut-être. Rien de comparable avec
le Texas de l’Est. Nous sommes plus d’une centaine dans la région.

— Alors pourquoi n’es-tu pas allé à New York cette
année ?

Il a changé la musique pour passer un slow, afin de
pouvoir m’enlacer. Il m’en coûtait un véritable effort, pour ne pas fondre et
me laisser aller à une niaiserie béate.

— Quoi, et rater ce moment avec toi ? Non,
merci. Et puis, Emily voulait aller à une soirée dans le coin.

Il est venu chatouiller mon nez avec le sien, m’extirpant
un rire.

— Et toi ? Es-tu en train de rater une soirée,
en ce moment ?

Une soirée qui lui ferait pitié… Etre coincé chez soi, ce
n’est pas vraiment New York.

Zut. A peine avait-il prononcé ces mots que je ne pouvais
plus me sortir cette pensée de l’esprit.

— Non. Je suis exactement là où je voulais être.

Il a frissonné dans mes bras.

— Tu as froid ? ai-je demandé, distraite.

D’humeur espiègle, j’ai imaginé des gants sur mes mains,
et j’ai souri quand je les ai vus apparaître. Puis j’ai pressé ses joues pour
le réchauffer.

— Dans la vraie vie, probablement. J’avais un peu
froid, quand je me suis endormi dehors.

Le dernier mot m’a fait tiquer.

— Tu dors dehors ?

Ma voix est montée dans les aigus. J’ai marqué un arrêt,
le forçant à trébucher sur mes orteils. Il était fou ou quoi ?

— Il le faut bien. C’est le seul moyen de pouvoir
échapper aux sorts que mes parents ont cachés dans ma chambre pour nous
empêcher de communiquer en rêve. Mais tout va bien. Je dors dans une tente ce
soir. La prochaine fois, il faudra juste que je pense à prendre un sac de
couchage plus chaud.

Ce qui ne me rassurait pas le moins du monde.

— Tristan, es-tu en train de me dire que chaque fois
que nous communiquons en rêve, tu dors dans la cour ?

Il pouvait se faire attaquer par n’importe quoi dans son
sommeil. La ville voisine de Palestine avait la triste réputation d’abriter une
population agressive de cochons sauvages et de martres dans les kilomètres de
bois qui l’entouraient ; ces animaux pouvaient facilement errer jusqu’à
notre quartier. Et si une bête s’avançait jusqu’aux bois jouxtant la maison de
Tristan, une nuit où il dormait dehors, et décidait de l’attaquer ?

Et même si cela n’arrivait pas, on était toujours dans le
Texas de l’Est. Les insectes allaient le dévorer tout cru durant les mois plus
chauds, il risquait de tomber malade ou de souffrir d’hypothermie en hiver, et
les tornades étaient fréquentes au printemps. Tout cela dépassait
l’entendement. Il fallait franchement être suicidaire !

— Voudrais-tu cesser de t’inquiéter de la
sorte ? a-t-il répliqué en donnant une chiquenaude à ma queue-de-cheval.
Tout va bien. Maintenant, regarde, vite. La boule est en train de tomber.

Préoccupée, je l’ai laissé me faire pivoter pour
m’enlacer par-derrière, tandis qu’il faisait en sorte que la fausse boule de
lumière allume les chiffres de la nouvelle année. Mais au fond de moi, le cœur
n’y était plus.

Toutes ces choses qu’il manquait ou endurait à cause de
moi continuaient de s’accumuler, pour former une très longue liste. Pourquoi
sortait-il avec moi ? Je ne valais pas tous ces problèmes.

— Dis, j’ai une idée, a-t-il ajouté. Pourquoi ne
réfléchis-tu pas à ta résolution pour la nouvelle année, pendant que je change
le décor ?

J’ai réussi à faire un signe de tête tout en gardant les
yeux baissés vers le sol. Le bruit de la foule a cessé brusquement, mais je
l’ai à peine remarqué. Sous nos pieds, le béton et l’asphalte se sont
transformés en mousse.

C’est bon, tu peux regarder maintenant.

J’ai levé les yeux. Nous étions dans notre clairière, au
milieu des bois, sauf que là où d’habitude nous étalions notre couverture pour
pique-niquer, un immense chêne abritait une cabane dans ses branches. La même
que dans nos rêves d’enfants.

Mon cœur s’est un peu réchauffé.

— Oh, Tristan, tu te rappelles tous les détails…

— Après vous, madame !

Il s’est incliné dans une profonde révérence devant
l’échelle, composée à vrai dire de planches clouées au tronc de l’arbre.

J’ai grimpé et je suis entrée par la trappe avant de me
redresser.

— Elle n’est pas plus grande qu’autrefois ?

Ma tête aurait dû toucher le plafond, alors qu’elle en
était loin. Je me sentais comme une petite fille.

Tristan a pris ma main et m’a entraînée vers la
balustrade.

— Oui, j’ai dû un peu changer les dimensions.
Imagine. On ne serait jamais entrés, aujourd’hui.

Je lui ai rendu son sourire, appuyée sur la rambarde. La
vue était magnifique. La forêt éclairée par le clair de lune nous entourait, et
s’étendait dans toutes les directions comme un océan infini de pins bruissant
et oscillant au gré du vent.

— C’est superbe, ai-je murmuré.

— Attends, il y a mieux encore !

Une explosion a retenti près de nous, suivie d’un
craquement. J’ai sursauté et levé les yeux au ciel, le souffle coupé.

— Des feux d’artifice ! a-t-il avoué avec un
sourire malicieux.

J’ai ri, des larmes me piquaient les yeux.

— Très belle idée.

Trop beau. Ce garçon était bien trop incroyable pour être
mon petit copain.

Il a passé son bras autour de mes épaules, tout en me
laissant admirer le panorama dans le ciel pendant quelques minutes. Puis il
s’est tourné vers moi.

— Alors, as-tu réfléchi à ta résolution pour la
nouvelle année ?

Sa voix était douce, et même plus grave que d’habitude.

— Euh, sûrement la même que l’année dernière :
essayer d’être une meilleure personne.

Voire plus.

— Impossible. Tu es déjà parfaite.

S’il savait seulement…

— Et toi ? Quelle est ta
résolution ?

— Alors… comment être un parfait petit copain pour
toi ?

Il avait chuchoté ces mots près de mon lobe d’oreille,
provoquant un frisson dans tout mon corps.

— C’est adorable.

Pourtant, tous les baisers du monde ne sauraient me faire
oublier l’implacable vérité : on pouvait toujours être ensemble, on ne
serait jamais vraiment parfaits l’un pour l’autre. Pas tant que des règlements
et le reste du monde affirmaient que c’était impossible.

Pas tant que les autres seraient convaincus que j’étais
un danger pour lui.

Il cherchait mon regard.

— Es-tu heureuse, Savannah ?

Question délicate. La vraie réponse était mitigée. Plus
j’étais avec lui, plus je devenais amoureuse de lui. Mais plus je l’aimais, et
plus je détestais devoir garder le secret auprès de ma famille et mes amis.

Et pourtant, il voulait une réponse, et bien sûr il
espérait qu’elle serait positive.

— Pourquoi ne le serais-je pas ? Je sors avec
le plus adorable…

— Le plus sexy ? a-t-il suggéré.

— Le plus sexy, le plus drôle…

— Le plus intelligent ? a-t-il insisté,
sourcils levés, le nez en l’air, comme pour prendre l’aspect d’un génie.

— Le type le plus arrogant du bahut, ai-je terminé
avec un rire.

Ruminant, il a baissé la tête et s’est mis à me mordiller
le lobe d’oreille jusqu’à ce que je glousse.

— Et aussi qui embrasse bien ?

La pointe de son nez a couru sur ma joue, tandis que ses
mains fermes sur mes hanches me rapprochaient de lui.

— Le meilleur, ai-je corrigé dans un souffle avant
qu’il me donne un baiser léger.

Nous devions veiller à ne pas trop nous embrasser dans
nos rêves. Sinon, cela avait tendance à nous distraire, de sorte que nous
perdions la connexion entre nos esprits. Nombre de nos retrouvailles nocturnes
avaient tourné court, avant que nous ayons compris le truc.

Il a pressé son front contre le mien et m’a regardée dans
les yeux, avec une expression solennelle :

— Je t’aime.

Mon cœur s’est gonflé de bonheur.

— Vraiment ? ai-je murmuré, incapable de
retenir un sourire.

— Oui. Vraiment.

— Je t’aime aussi, Tristan.

Et à cet instant, ces mots étaient les plus naturels du
monde à prononcer.

Il a retiré l’élastique de mes cheveux, afin de pouvoir
passer la main dans mes boucles. Puis il m’a embrassée et je lui ai rendu son
baiser, en oubliant toute précaution, pour me laisser emporter par la sensation
de ses lèvres caressant les miennes – jusqu’à ce que le rêve s’achève.

  *

Je me suis réveillée en gardant les yeux fermés, le seul
souvenir de ces trois petits mots suffisant à me réchauffer de la tête aux
pieds.

Si seulement nous pouvions rester endormis et ensemble
dans nos rêves pour le reste de nos vies, tout serait parfait.

Mais petit à petit, inévitablement peut-être, la
sensation de son baiser sur mes lèvres s’est évanouie, et mes poumons ont
commencé à me brûler. Etre avec lui me semblait si naturel. Quand nous étions
séparés, tout allait de travers.

Je l’aimais. Complètement. Absolument. Il n’y avait pas
une seule cellule dans mon corps qui ne l’adorait pas. S’il ne faisait pas
partie du Clan, il serait tout simplement le plus idéal des petits copains.

Sauf qu’il faisait partie du Clan. Pire
encore, il était censé en devenir le chef.

Et je n’étais qu’une marginale au sang mêlé.

Et tout l’amour du monde ne pourrait rien changer à ces
deux éléments.

Des larmes brûlantes ont coulé sur mes joues. Je n’ai pas
lutté, trop fatiguée pour les essuyer. Personne ne pouvait me voir dans l’obscurité
de ma chambre, de toute façon.

Que pouvais-je faire pour remédier à cette situation,
pour que Tristan et moi puissions sortir ensemble au vu et au su de tous ?
Et si je me confiais à mon père, pour lui demander de convaincre le Conseil des
Vampires de changer d’avis ? De son côté, Tristan pouvait-il en parler à
ses parents et à d’autres Anciens du Clan, pour leur montrer qu’ils se
trompaient à notre sujet ?

Je me suis retournée, enfouissant mes genoux sous
l’édredon que Granny avait confectionné au crochet pour moi.

Là, je délirais. Le Clan et les vampires étaient en
guerre depuis des siècles. Leur haine et leur crainte les uns des autres
avaient commencé bien avant même la naissance de Granny. Ils n’avaient pas fait
d’exception pour mon père et ma mère. Pourquoi changeraient-ils les règles
juste parce que Tristan et moi étions aussi tombés amoureux ?

Je me suis souvenue de son regard dans notre rêve de la
nuit dernière, de tous les petits détails qu’il avait réunis pour nous offrir
le plus parfait des réveillons. Il m’avait touchée en plein cœur en avouant
qu’il m’aimait.

Tout changerait si je lui avouais la vérité.

Que penserait-il s’il apprenait que j’étais à demi
vampire ? Il suffisait d’imaginer tout ce qu’on avait pu lui raconter sur
eux depuis qu’il était petit… En tout cas, on lui avait sûrement appris à les
craindre, à les considérer comme des ennemis, qui n’attendaient qu’une chose,
boire son sang et sucer son énergie.

Il me verrait peut-être aussi comme ça, alors.

Je l’aimais trop pour courir ce risque. Je ne voulais
surtout pas qu’il se demande – ne serait-ce qu’une seule seconde – pourquoi
j’étais avec lui ou ce que je ressentais pour lui.

Je priais juste pour que les adultes du Clan tiennent
leur promesse, et ne lui disent jamais la vérité non plus.
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Tristan

Le nouveau planning de printemps pour les entraînements
des Charmeuses m’épuisait.

A compter de février, et pendant les deux mois et demi
qui ont suivi, on aurait dit que les filles avaient l’intention de manger,
dormir et respirer dans l’auditorium de l’école, pour se préparer au Spectacle
de Printemps annuel de la troupe. Outre leurs exercices habituels du matin,
ceux de l’après-midi avaient été prolongés plus tard le soir, sans oublier les
séances du samedi.

Savannah m’avait affecté à l’équipe de scène, avec les
autres accompagnateurs ainsi que les pères des filles de l’équipe.
Malheureusement, ils avaient aussi engagé des volontaires cette année – dont
Dylan Williams. Lui, il ne venait ni pour les filles ni pour le Clan. Il
sortait déjà avec une des jumelles, et il n’y avait aucun Descendant parmi les Charmeuses. Il s’était donc probablement proposé
rien que pour m’ennuyer ou m’espionner. Quelles que soient ses motivations,
j’étais prêt à le tuer de mes propres mains s’il le fallait. Et il y avait
encore trois semaines de préparatifs avant le spectacle…

Cet abruti était toujours dans les parages, à me
surveiller. Pendant les entraînements, chaque fois que je tentais d’entraîner
Savannah derrière un élément de décor ou un rideau pour lui donner un baiser,
Dylan s’arrangeait pour venir lui poser une question anodine ou lui demander de
l’aide. Au moins, j’avais toujours les matins seul avec elle.

Pour le moment, c’est tout
ce que nous avions, d’ailleurs, puisque la météo en ce début de printemps était
si capricieuse que je n’avais pas pu dormir dehors pour me connecter en rêve.
Même les entraînements du matin ne nous offraient guère de répit pour des
séances en tête à tête, car Savannah passait le plus clair de son temps dans
les coulisses à régler le son et les lumières, tandis que j’étais dehors ou au
vestiaire pour aider à construire et à peindre les décors. Chaque fois que je
réussissais à l’intercepter au premier étage le matin, il y avait soit un
responsable, soit un régisseur dans le dressing juste à côté.

Nous ne pouvions plus non plus nous retrouver après
l’entraînement sans prendre de risques, car tout le monde s’était mis à
travailler en petits groupes pour répéter les numéros dansés du show, si bien
que personne ne partait à la même heure.

Entre le nouveau planning, le temps orageux et les yeux
de lynx de Dylan, mon temps avec Savannah était réduit au minimum, à peine dix
minutes tous les matins avant le début de l’entraînement.

Je commençais à devenir fou.

Elle me manquait terriblement.

On était vendredi soir. Tout le monde était parti. Si
elle ne craignait pas que l’on nous voie ensemble, je l’aurais emmenée dîner en
ville ce soir. J’aurais bien trouvé le moyen de la décider à tenter le coup. Au
bout de trois semaines pratiquement sans tête-à-tête, elle devait être aussi
impatiente que moi.

Il était presque l’heure de fermer les locaux pour ce
soir. Enfin ! J’ai inspecté le dressing, j’ai éteint les lumières de la
salle de danse et fermé la porte à clé. Ce serait toujours ça en moins pour
Savannah, et ainsi nous pourrions partir plus tôt. Je savais déjà où je voulais
l’inviter.

Je suis redescendu sur scène pour récupérer la sono, en
attendant qu’elle ait fini de rassembler les CD et de couper l’électricité sur
la scène. Dans l’obscurité, à la lumière de sa seule lampe de poche, le besoin
urgent de l’embrasser m’a presque fait perdre les pédales. Pourtant il fallait
que j’attende encore un peu. Bientôt, je la serrerais contre moi dans mon
pick-up, et nous pourrions nous offrir un dîner romantique et paisible, assis à
une vraie table, avec de vraies chaises et de la vraie nourriture.

Cela suffirait peut-être à me faire tenir une semaine
supplémentaire.

— As-tu fermé la salle de danse ? m’a-t-elle
demandé, alors que nous arrivions au bureau.

— Oui, j’ai pensé que ça te ferait gagner un peu de
temps. Je pense que tout le monde est parti, maintenant.

— Merci, a-t-elle dit en refermant le placard.

Nous sommes ensuite sortis dans le couloir, et elle a
éteint sa lampe de poche.

Au moment où elle fermait la porte à clé, je lui ai
dit :

— Ecoute, j’aimerais vraiment t’emmener dîner
quelque part ce soir. Il y a un endroit fantastique à une demi-heure d’ici,
très calme, confortable, où on mange bien…

Savannah m’a coupé la parole en soupirant :

— Tristan, c’est impossible. Tu le sais bien.

J’ai replacé une mèche de cheveux derrière son oreille.

— C’est un tout petit restaurant, la clientèle est
plutôt jeune. Ça m’étonnerait qu’on croise une connaissance.

— Toi et le Clan connaissez tout le monde…

— Là tu te trompes. Et je demanderai une table dans
un coin, pour que personne ne nous voie.

— Je ne sais pas…

Elle hésitait, je pouvais le voir dans ses yeux.

— S’il te plaît, Sav ? Je ne t’ai pas vue
beaucoup, ces dernières semaines.

Je lui ai souri, puis je l’ai prise dans mes bras en
l’embrassant pour ponctuer chacune de mes phrases.

— Tu me manques. Je n’en peux plus. J’en suis réduit
à te supplier !

— Tristan ! Enfin ! Quelqu’un pourrait
nous voir…

Je l’ai repoussée contre le placard aux accessoires.

— Oh que non ! Tout le monde est parti pour la
soirée.

Soudain, il n’a plus été possible d’attendre. Nous serions
partis dans quelques minutes. Mais d’abord…

A tâtons, j’ai trouvé la poignée du dressing, et j’ai
ouvert la porte.

— Savannah, ai-je murmuré contre ses lèvres, tandis
que ses mains caressaient mon cou, mes épaules, ma poitrine. Je n’arrive plus à
me passer de toi.

— Nous nous voyons un jour sur deux… a-t-elle
protesté tout bas.

— Tu sais bien ce que je veux dire.

Je l’ai alors entraînée à l’intérieur du dressing plongé
dans le noir, et j’ai refermé la porte derrière nous. Enfin, je pouvais
m’oublier dans nos baisers, et tant pis si j’avais la tête qui tournait ou les
genoux qui lâchaient. Quand j’ai fini par flancher, Savannah s’est agenouillée
avec moi – cela n’avait plus d’importance. Rien ne comptait, du moment qu’elle
continuait à m’embrasser. Nous étions faits pour être ensemble. Comment
pouvait-elle encore en douter ?

Une série d’éclairs lumineux nous ont interrompus. J’ai
ouvert les yeux, aveuglé par cette lumière soudaine. Un ronronnement faible
suivi d’un déclic suivait chaque flash. Mais qu’est-ce…

— Magnifique. C’est juste superbe ! s’est
exclamé Dylan, dans le noir. Honnêtement, je n’aurais pas mieux composé cette
scène moi-même.

Sa voix semblait résonner dans le dressing.

Je me suis fâché.

— Dylan, arrête ça tout de suite. Qu’est-ce que tu
fais là ?

Une des portes a grincé en s’ouvrant, révélant une barre
lumineuse au-dessus de ce dernier.

— Tu sais, c’était presque trop facile. J’ai eu
beaucoup de mal à patienter pendant toutes ces semaines mais ça valait vraiment
la peine. Ces clichés vont m’aider à te faire virer du Clan, voire même ton
père y compris. Après tout…

Il a souri en direction de Savannah.

— Nous savons à quel point le Clan déteste les
parents qui ne sont pas capables de contrôler leurs gosses. Et une fois ton
père parti, devine qui prendra la relève ?

Le père de Dylan, avec Dylan comme premier prétendant à
sa succession.

Une fureur froide m’a envahi, tandis que je luttais pour
me relever. J’avais embrassé Savannah trop longtemps, de sorte que j’étais très
faible. Mes jambes refusaient de me porter.

— Je m’en fiche. Je n’ai jamais eu envie de prendre
cette place. Et papa n’a pas besoin de diriger le Clan pour être plus viril que
tous les mâles de ta famille réunis !

— La fameuse dernière réplique du perdant !

Dylan est ressorti du dressing et s’est éloigné,
l’appareil photo contenant les preuves toujours à son poignet.

Super. Papa et maman allaient être verts de rage, cette
fois. En m’appuyant contre le mur, je me suis relevé en titubant, aidé par
Savannah. Puis la voix de Dylan a résonné de nouveau depuis le haut des
marches.

— Je parie que la famille de Savannah va adorer ces
clichés. Elles devraient faire une super-impression dans l’album photo de
grand-mère, vous ne trouvez pas ?

Son rire résonnait maintenant dans la cage d’escalier.

Savannah s’est figée.

— Maman et Granny… elles vont me tuer.

Quelle malédiction. Il fallait que je récupère ce fichu
appareil. Au moins, comme ça, ce serait la parole de Dylan contre la nôtre. En
sortant du dressing, j’ai titubé dans le couloir puis descendu l’escalier. Mes
jambes semblaient ne plus vouloir répondre. Dylan, lui, était déjà en bas.

J’ai descendu les marches deux à deux, en appui sur les
rampes latérales pour ne pas tomber. Embrasser Savannah m’avait vraiment pompé
trop d’énergie, cette fois.

Coûte que coûte, il fallait que je continue. Dylan
courait, maintenant, ses baskets martelaient le linoléum du foyer. Je me suis
forcé à accélérer ma foulée. Je ne pouvais pas le laisser s’échapper
ainsi !

Ça y est. Il était dehors.

Je l’ai suivi, rassemblant ma volonté et ce qui me
restait d’énergie. Le temps que je franchisse les portes à mon tour, il était
déjà arrivé au bout de la rampe en béton.

J’ai fixé son dos, et l’énergie a implosé en moi.

Dylan a fait un vol plané pour atterrir sur le sol en
béton, tête la première. Il gisait apparemment sans connaissance, ce qui me
donnait un peu de temps pour combler la distance.

Non, il reprenait connaissance. Il s’est retourné et
s’est exclamé, pantelant :

— Coleman… Tu… te bats… comme un lâche.

A califourchon sur sa poitrine, je lui ai décroché un
coup de poing dans la mâchoire. Vu ma faiblesse, la surprise était ma seule
chance de m’en tirer dans ce combat.

— Où est l’appareil photo ?

J’ai inspecté ses mains, fouillé ses poches, puis le sol
autour de nous. Bingo. Il gisait à un mètre de là.

Tendant la main, j’ai utilisé ma volonté pour attirer
l’appareil jusqu’à moi. Celui-ci a décollé et a dansé dans les airs, pour venir
atterrir sur ma paume ouverte. J’ai ouvert le boîtier pour en extirper la carte
mémoire.

A cet instant précis, la douleur a explosé dans ma bouche
et mon menton, et j’ai valsé sur le côté, tandis que la carte m’échappait des
mains. Elle est retombée quelque part sur la butte. Dylan m’a de nouveau
frappé, deux fois, puis il m’a laissé étendu sur le dos. Je n’avais plus
d’énergie pour me battre, ni même lever les bras pour me protéger. Il fallait
absolument que je me recharge quelque part. L’herbe n’était qu’à un mètre ou
deux de ma main tendue. Mais je n’arrivais même pas à rouler pour l’atteindre.

Après avoir ramassé l’appareil et fouillé tout autour
pour récupérer la carte, Dylan a levé les yeux vers les portes du foyer et il a
pris la fuite.
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Savannah

Je suis restée un moment immobile, sous le choc. Quand
j’ai enfin réussi à bouger, j’ai dévalé l’escalier aussi vite que j’ai pu pour
rattraper les garçons. Des pics de douleur me lancinaient comme si j’avais
traversé une explosion de feux d’artifice. Les garçons se battaient à l’aide de
la magie.

J’ai ouvert les portes du foyer et j’ai déboulé à
l’extérieur, juste à temps pour voir Dylan frapper Tristan. Il a ensuite
ramassé l’appareil et s’est enfui en direction du parking principal à l’avant
du campus.

J’ai voulu partir à sa poursuite, quand j’ai aperçu
Tristan allongé sur la rampe en béton. Je ne pouvais pas le laisser là.

Il avait la lèvre éclatée, et sa joue gauche commençait à
enfler. Les jointures de sa main droite saignaient.

— Tristan, ça va ?

A genoux près de lui, je tenais sa tête relevée.

— Savannah, l’herbe…

Dylan avait-il usé d’un sort paralysant sur lui, ou
quelque chose de semblable ? Tristan avait pris des coups, mais là il
semblait carrément incapable de bouger.

— Où es-tu blessé ? lui ai-je demandé, en
essayant de garder mon calme.

A l’intérieur de ma poitrine, mon cœur hurlait.

— Porte-moi… près de l’herbe… a-t-il balbutié.

Mais pourquoi ? J’ai opté pour la
sécurité :

— Je ferais mieux de ne pas te déplacer.

— S’il te plaît.

Peut-être que le sol en béton lui faisait mal. Je ne
comprenais pas, mais peu importe. Il avait l’air si faible. J’étais prête à
faire tout ce qu’il me demandait, du moment que ça l’aidait.

Je l’ai donc pris sous les bras pour le tracter vers le
gazon. Je ne pensais pas en être capable. Or c’était loin d’être aussi pénible
que je m’y attendais. Peut-être parce qu’il m’aidait en poussant avec ses
pieds.

A peine l’avais-je déposé sur l’herbe, que j’ai glissé
sur le sol humide. J’ai atterri sur les fesses. Plus de peur que de mal… J’en
ai profité pour prendre sa tête sur mes genoux.

— C’est mieux, comme ça ?

Il a fait signe que oui, posé ses paumes sur la terre et
fermé les yeux.

Soudain, des fourmillements ont commencé à courir le long
de ma nuque et de mes bras, légers dans un premier temps, puis de plus en plus
intenses.

— Aïe ! me suis-je exclamée, en me frottant les
bras.

On aurait dit une attaque de fourmis rouges.

— Désolé, a-t-il marmonné avec un sourire faible. Il
fallait que je recharge un peu d’énergie.

— C’est toi… qui fais ça ?

Il a hoché la tête.

— Ah, O. K., c’est bon alors, continue.

Le fourmillement a reparu, plus intense, pour se préciser
comme des milliers d’aiguilles qui m’agressaient sur tout le corps. Je me
faisais l’impression d’être une pelote à épingles. Les dents serrées, je
réprimais un gémissement. Ce serait bientôt fini. Il n’en
avait sans doute plus pour longtemps…

Tristan s’est redressé sur un coude, et la sensation a
stoppé comme s’il avait utilisé un interrupteur. Deux empreintes de main se
dessinaient sur l’herbe brûlée, là où il avait posé ses paumes. Il s’est tourné
vers moi pour me caresser la joue, son pouce essuyant les larmes que je n’avais
même pas senties.

— Je vais bien maintenant, Sav. Désolée pour ça.
Dylan est parti ?

J’ai fait signe que oui, en laissant ma tête reposer dans
sa main. J’étais si soulagée de voir qu’il allait mieux.

— A-t-il emporté la carte mémoire ? Je l’ai
jetée de ce côté.

J’ai regardé autour de nous, mais je ne voyais rien, dans
le noir.

— Je ne sais pas. Je ne vois rien.

Tristan a juré.

— J’aurais dû m’y cramponner…

— Et comment ? Il te frappait.

Saisissant sa main sur mon visage, j’ai fermé les yeux.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu vas bien. C’est tout
ce qui compte pour l’instant, ai-je soupiré.

Soudain, mon estomac a gargouillé et je me suis figée.
Une bonne odeur flottait dans l’air. L’eau de Cologne de Tristan, sans doute.

— Est-ce que tu portes un nouveau parfum
aujourd’hui ? ai-je demandé.

J’ai inspiré de nouveau cette senteur enivrante.

— Euh, non, a-t-il répondu, en haussant un sourcil.

— Tu sens drôlement bon en tout cas !

Il m’a fusillé du regard.

— Ah, non, plus de baisers ce soir ! C’est à
cause de ça que nous sommes dans ce pétrin.

Ces paroles auraient dû me contrarier. Mais je ne pouvais
me concentrer que sur une chose, son odeur ensorcelante. Il semblait
extrêmement… bon à lécher. J’ai tourné mon visage vers sa main toujours posée
sur ma joue, et le parfum fabuleux s’est encore intensifié, me donnant envie de
miauler de plaisir.

J’ai pris sa main pour l’examiner.

— Ouille… Tes mains saignent.

— Oui, je me suis fait mal en le frappant au visage.
Pas assez fort, de toute évidence. Ecoute, s’il a trouvé la carte mémoire, je
ne pense pas qu’il enverra ces photos à ta famille. Après tout, c’est avec moi
qu’il a un problème, à la base. Il aime me chercher des noises, c’est tout…

Sa voix s’est mêlée à tous les autres sons, pour ne plus
laisser entendre que les battements puissants de son cœur.

J’ai porté ses doigts blessés à ma bouche, et j’ai
embrassé une de ses phalanges éraflées. C’est alors que la plus enivrante, la
plus ensorcelante des saveurs a explosé sur ma langue, avec une intensité à en
perdre la tête.

C’était comme un gâteau de velours rouge. En mieux. Un
million de fois mieux. Doucement, j’ai embrassé une autre phalange de sa main,
et ce parfum m’a de nouveau envahie, comme une gorgée de paradis pur qui me
tourmentait, m’émoustillait et me rendait folle de désir.

J’aurais vendu mon âme sans l’ombre d’une hésitation pour
une toute petite gorgée.

— Savannah ? Savannah ! a
dit Tristan en dégageant sa main de mon emprise.

J’ai manqué pleurer, tant la perte était insupportable.
La senteur s’est évanouie, le goût sur ma langue a disparu.

Le désespoir s’est abattu sur moi, et j’ai enfoui mon
visage dans mes mains pour ne pas pleurer. C’était cela ou crier d’émotion.
J’ai pris de grandes bouffées d’air pour me remettre les idées en place.
Malheureusement, j’étais incapable de m’ôter de la mémoire cette odeur, ce goût
sur ma langue.

Lentement, j’ai repris mes esprits. Mais comment est-ce
que j’avais pu perdre le contrôle à ce point ? La pulsion s’était
évanouie. Je pensais de nouveau librement.

Mais que venait-il donc de m’arriver ?

— Savannah, tout va bien ?

Je n’en savais rien, à vrai dire… J’avais juste embrassé
sa main blessée, puis…

J’ai jeté un œil à ses phalanges ensanglantées. Ce goût
dans ma bouche, ce ne pouvait être que…

Une perle de sang brillait toujours sur sa lèvre blessée.
Sans en croire mes yeux, je me suis penchée pour y passer un pouce, pour le
porter ensuite à ma bouche. Et comme avant, ce même parfum et ce goût m’ont
envahie, submergeant toutes les autres sensations. Plus rien n’existait à part
ça. J’étais complètement vidée, à l’exception de cet incroyable désir. Sauf que
cette fois, l’horreur s’y est mêlée.

Un vrai cauchemar ponctué de cris stridents, de
grondements agressifs comme des milliers d’ongles sur un tableau noir. Je suis
revenue à moi.

Les Observateurs, à dix mètres de nous seulement, me
montraient leurs crocs. Des crocs. Nous voilà
bien.

J’ai bondi sur mes pieds, et les vampires se sont enfuis
dans un tourbillon.

Debout à mes côtés, Tristan a crié :

— Savannah, mais que se passe-t-il ?

La panique dans sa voix faisait écho à la peur qui
m’envahissait.

— Les Observateurs. Ils viennent de me menacer avant
de s’envoler.

— Et avant cela ? Tu avais l’air complètement
partie…

— Je…

Je ne pouvais quand même pas
lui dire ça, lui avouer ce que moi-même je trouvais déjà trop horrible à
accepter.

— Il… il faut que j’y aille.

Tout de suite. Avant que je fasse quelque chose de pire
que de juste lécher le sang sur ses mains. J’ai fouillé dans la poche de ma
veste, j’ai trouvé les clés des Charmeuses et
je lui ai presque jeté le trousseau à la figure, de peur de trop m’approcher de
lui.

— Tu veux bien tout fermer pour moi ?

— Il faut que tu rentres ? Déjà ?

J’ai hoché la tête, mais même ce petit mouvement menaçait
d’ébranler mon sang-froid.

— Ecoute, laisse-moi au moins te raccompagner…

— Non ! Je ne peux pas. Je suis désolée. Je…

Je pouvais apercevoir le sang battre dans une veine de
son cou, juste sous la surface si fine de sa peau.

— Il serait si facile d’érafler cette peau… une
simple pichenette et…

Oh, mon dieu.

Incapable d’ajouter un mot, au bord de la perte de
contrôle totale, j’ai tourné les talons et je suis partie en courant vers mon
pick-up. J’ai dû m’y reprendre à trois fois avant d’arriver à glisser les clés
dans la serrure. Je me suis engouffrée dans le véhicule et j’ai démarré le
moteur. Quand j’ai jeté un rapide coup d’œil dans le rétroviseur, les yeux
remplis de larmes, j’ai aperçu Tristan qui courait vers moi, tandis que
j’accélérais. Il avait l’air contrarié, confus, mais il allait bien.

Il était tiré d’affaire, maintenant. Les Observateurs
étaient partis. J’ai accéléré. Tristan n’était de toute évidence plus faible du
tout, à en juger par la vitesse à laquelle il venait de me poursuivre. Et comme
il ne me rattraperait pas, il serait aussi à l’abri de moi.

Tristan

Cette nuit était décidément placée sous le sceau de la
démence, du début à la fin. J’ai couru après Savannah – quand je suis arrivé
sur le parking, je n’ai eu que le temps d’apercevoir son pick-up disparaître,
après avoir fait crisser les pneus sur le gravier. Mon dieu, qu’elle roulait
vite !

« Ralentis, Sav, je t’en
prie. » J’espérais qu’elle m’entendrait. « Tu vas avoir un accident, si tu ne m’écoutes pas. »

Il fallait que je la suive pour m’assurer qu’elle était
bien rentrée.

Je suis revenu au pas de course vers le bâtiment des Arts
et des Sports, et je me suis engouffré dans l’entrée pour éteindre les quatre
interrupteurs d’un coup, plongeant le foyer dans l’obscurité. Il fallait aussi
que je ferme les portes à clé. Ce qui devrait suffire à empêcher l’intrusion de
vandales. Je pourrais toujours revenir plus tard pour éteindre les lumières
encore allumées à l’étage, et récupérer nos affaires. Uniquement
quand j’aurais la certitude que Savannah était rentrée chez elle sans encombre.

Le clair de lune brillait à travers les fenêtres, de
chaque côté des portes du foyer, guidant mes pas. En me dépêchant, je pourrais
peut-être même arriver chez Savannah avant elle. Elle pourrait alors
m’expliquer ce qui l’avait épouvantée à ce point.

Soudain, j’ai senti une vive piqûre dans mon cou, puis le
monde est devenu noir.

Savannah

Il fallait que je m’arrête. Je ne voyais même plus la
route à travers mes larmes.

Cela avait fini par arriver. J’avais ressenti cette
fameuse soif de sang. C’était la seule explication possible.

Plus moyen de le nier. J’étais bien en train de me
transformer en une authentique vampire. Tristan courait un grave danger. A cause de moi.

Je n’avais plus d’excuses. Il fallait que je rompe avec
lui. Dès ce soir.

J’ai fouillé dans mon sac pour retrouver mon téléphone
portable. Quand j’ai réussi à composer son numéro, je suis tombée sur son
répondeur. Je ne pouvais pas laisser de messages, de peur que ses parents
l’entendent.

Alors j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps et je
suis rentrée péniblement à la maison.

— Savannah, ton père a enfin rappelé, m’a dit Granny
dès que j’ai franchi le seuil de la porte.

— Quoi ? Est-ce qu’il a laissé un…

— Sur la console de l’entrée, près du téléphone.

J’ai couru vers le téléphone et le mémo. Oh, pitié, faites qu’il ait une solution à tout
cela !

Il a répondu dès la première sonnerie.

— Papa !

Mon soulagement était si vif que j’en ai oublié à quel
point j’aurais voulu le détester. Je me suis laissée glisser depuis le bord de
mon lit. Tout irait bien maintenant. Et même s’il était un espion du Conseil,
il aurait au moins les réponses qu’il me fallait pour tout arranger.

— Oh, tu ne peux pas savoir à quel point j’avais
envie de te parler. Tu vas bien ? Je pensais que tu serais parti pendant
quelques semaines, pas des mois !

— Je vais bien. Et, en effet, il faut que nous
parlions. Cependant, je préférerais que cela soit en personne. Je suis de
retour aux Etats-Unis. Est-ce que tu peux me retrouver demain, dans notre
restaurant habituel, à l’heure du déjeuner ? A 11 heures précises. Et
soigne ta mise.

« Soigner ma mise » ? C’était quoi cette
expression de vieux ? Et puis que voulait dire ce ton pincé ?

— Euh, oui, papa. Mais tu as l’air… bizarre. Quelque
chose ne va pas ?

— Nous en parlerons demain. Je te retrouve à
11 heures.

Et il a raccroché.

J’ai regardé fixement le téléphone, abasourdie.

— « … Euh, oui, moi aussi, tu m’as manqué,
papa… »

Et j’ai reposé le combiné.

Je ne sais pas ce qui avait pu me faire croire que cette
conversation serait différente des autres. Après tout, rien n’avait vraiment
changé. Il ne suffisait tout de même pas que je sois heureuse qu’il se porte
bien pour qu’il se préoccupe à son tour de moi.

L’épuisement s’est abattu d’un coup sur mes épaules, au
point de bloquer ma respiration – mais je n’allais certainement pas me charger
d’un autre problème ce soir. Dormir. Tout ce qu’il me fallait, c’était un peu
de sommeil. Le reste attendrait demain.

Je suis remontée sur mon lit, et je me suis installée
confortablement sous la couette. Je me suis endormie tout habillée, les
lumières allumées.

Quand je me suis réveillée, tard le lendemain matin, je
ne me souvenais plus de mon rêve. Je me rappelais seulement que Tristan était
dedans, et qu’il avait essayé de me dire quelque chose, mais qu’il ne cessait
de disparaître dans un brouillard de couleur sang.

Je refusais de penser à lui ou à ce qui s’était passé la
nuit dernière. Tout était absolument normal. Je voulais baigner dans la
normalité, aujourd’hui.

Il fallait que je me dépêche de prendre ma douche pour
être prête à temps pour le déjeuner avec mon père. J’ai enfilé l’unique
pantalon qui me restait, et j’ai noué mes cheveux en un chignon bas. C’est au
moment où j’ajoutais une touche de maquillage pour masquer mes cernes et mon
nez rouge, qu’Anne a appelé.

— Salut, on se demandait, les filles et moi, si tu
voudrais nous accompagner faire une virée à Tyler, aujourd’hui, a-t-elle
demandé d’un ton neutre, comme si elle connaissait déjà ma réponse.

— J’aurais vraiment aimé, mais j’ai rendez-vous avec
mon père pour déjeuner, puis j’ai entraînement avec les Charmeuses,
pour le Spectacle du Printemps, jusqu’à tard ce soir.

— Bon, je me doutais que tu ne pourrais pas,
a-t-elle murmuré.

— Oh, Anne, ne sois pas si…

— Je sais, je sais. T’inquiète, on se voit la
semaine prochaine à la cafétéria, a-t-elle répondu avec un soupir. C’est juste
que ça nous manque de te voir en dehors de l’école, tu comprends ?

Seigneur, la culpabilité ne cessait de s’accumuler sur
mes épaules, ces derniers temps.

— Et si on organisait une soirée pyjama le week-end
prochain ? Je pourrais vous rejoindre juste après l’entraînement…

— Qui dure jusqu’à, quoi, 21 heure le
week-end ?

— Euh, plutôt jusqu’à 22 ou 23 heures, ai-je
répondu avec une grimace.

Elle a grommelé :

— Laisse tomber, attendons que ce spectacle stupide
soit passé, quand tu auras le temps de voir tes amies. Ce qui veut dire dans un
mois ou deux, c’est ça ?

— Anne…

— Il faut que j’y aille. On se voit lundi.

Elle a raccroché.

Déjà fatiguée avant même que la journée ne commence, j’ai
reposé le combiné à mon tour, et me suis mise en quête de mes chaussures. De
toute évidence, dès que la saison du Spectacle de Printemps serait terminée, il
faudrait que je fasse en sorte de passer plus de bon temps avec mes amies en
dehors du bahut.

Granny m’avait sûrement entendue m’activer dans la salle
de bains, car quand je suis ressortie, elle m’attendait dans la salle de manger
avec une tasse de thé fumante, que j’ai bue debout.

— Tu es toujours si pressée, a-t-elle murmuré avec
un sourire, secouant la tête tandis que ses mains tricotaient comme par magie
une pelote de laine rose toute douce, pour la transformer en la plus adorable
paire de chaussons roses que j’avais jamais vue. La lumière qui perçait à
travers la porte du patio faisait scintiller son aiguille argentée, et a attiré
mon regard. Le flash de l’appareil photo de Dylan, juste
avant qu’il ne s’enfuie avec. Je ne pouvais me sortir cette scène de
la tête.

— Tu as l’air soucieuse, ma chérie. Tout va
bien ?

Je me suis forcée à sourire :

— Oui, ne t’inquiète pas, grand-mère, ai-je répondu,
alors que je déglutissais avec difficulté. Euh, quelqu’un a appelé pour
moi ?

Comme par exemple un Descendant furieux ?

— Comme qui ?

J’ai haussé les épaules.

— Non rien, je me demandais juste s’il y avait eu
des coups de fil pour moi, c’est tout.

Granny m’a regardée dans les yeux.

— Non, ma chérie, je ne crois pas.

J’ai essayé de réprimer un soupir de soulagement. Dylan
n’avait sans doute pas retrouvé la carte mémoire, la nuit dernière. Sinon les
membres du Clan seraient déjà hors d’eux, à l’heure qu’il était.

Les sourcils froncés, Granny a jeté un œil l’horloge près
de la cuisine.

— Tu ne vas pas être en retard pour le déjeuner avec
ton père ?

J’ai regardé ma montre :

— Oh, mince ! J’ai intérêt à me dépêcher. Je
t’aime !

Je me suis penchée pour déposer un rapide baiser sur sa
joue parcheminée avant de reprendre :

— N’oublie pas, après déjeuner, j’ai entraînement
des Charmeuses jusqu’à au moins 7 heures
du soir, peut-être même 8 ou 9 heures. Je te vois après, OK ?

— Bien sûr, ma chérie. Je t’aime aussi. Salue ton
père de ma part.

— Je n’y manquerai pas. Au fait, ils sont adorables,
tes petits chaussons.

Elle a souri, le visage illuminé comme celui d’un gosse
le matin de Noël.

— Ah, merci, ma chérie ! A ce soir.

  *

Je suis arrivée à notre resto habituel, Chez Corvet, plus vite que je n’aurais cru. Mon père
m’attendait déjà, songeur, devant une table recouverte d’une nappe blanche, au
beau milieu du restaurant pratiquement vide.

Il était égal à lui-même, tiré à quatre épingles, dans un
de ses éternels costumes bleu marine. Et pourtant, il me regardait d’une
manière différente, aujourd’hui, plus distante. Un regard qui n’invitait
certainement pas à des embrassades enthousiastes de ma part – comme lors de
retrouvailles après une longue absence, par exemple… Rien que sa manière de me
regarder suffisait à me rappeler pourquoi j’avais renoncé à essayer de lui
plaire et refusé de lui parler pendant des mois.

Je me suis assise en face de lui. Une fois le serveur
reparti avec ma commande pour une boisson, mon père m’a demandé, d’une voix si
faible que j’ai eu du mal à le comprendre :

— Est-ce que tu m’entends ?

Le restaurant était loin d’être plein, à cette heure. Le
flot des habitués débarquerait plutôt vers midi. Pourtant, il se comportait
comme si nous étions cernés de tables remplies de curieux aux oreilles bien
pendues – au lieu de chaises vides, et d’un couple dans une alcôve près du mur
du fond.

S’il voulait donner dans le mystère, j’étais tout à fait
capable de rentrer dans son jeu pour obtenir des réponses à mes questions
délicates.

— Oui, je t’entends, mais à peine, ai-je chuchoté.

— Bien. Continue de parler tout bas.

Il a plongé la main dans sa poche intérieure, pour en
retirer une fiole noire et argentée.

J’ai froncé les sourcils.

— Tu transportes ta propre flasque ?

Le visage dénué de toute expression, il a lentement versé
le contenu de sa fiole – un vin d’un beau rouge foncé – dans un des verres
vides sur notre table.

J’ai soupiré, commençant à m’impatienter. Soudain, des
effluves appétissants nous sont parvenus de la cuisine, et l’eau m’est montée à
la bouche. C’est vrai, j’avais oublié de manger ce matin. Et hier soir aussi.
J’avais hâte de goûter ce que les chefs étaient en train de concocter en
cuisine. Mon estomac couinait littéralement.

Il a fait glisser le verre vers moi.

— Alors, dis-moi, est-ce que tu apprécies ce
bouquet ?

Pardon ? J’ai froncé les
sourcils.

— Tu sais que je suis bien trop jeune pour boire du
vin.

— Je n’ai jamais dit que c’était du vin.

Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine.

Le regard baissé sur le liquide rouge foncé, je me suis
mise à balbutier

— Alors qu’est-ce que… Ne me dis pas…

C’est vrai qu’il était un vampire. Evidemment. Ceci ne
pouvait donc être que… du sang.

— Ça a une drôle d’odeur.

De fait, ça sentait surtout drôlement… bon ! Pauvre
de moi.

— Tu veux dire qu’il ne sent pas comme celui de
Tristan Coleman.

Je me suis figée. Il savait. J’étais fichue.

J’ai gardé les yeux baissés sur la table, tandis que mes
pensées divaguaient. J’avais vraiment espéré laisser ma relation avec Tristan
en dehors de nos conversations aujourd’hui, pour me concentrer sur les derniers
changements qui s’étaient produits en moi. Je pouvais dire adieu à mon plan.

Il s’est renfoncé dans sa chaise, ses sourcils
broussailleux relevés.

— Parle-moi plutôt de la nuit dernière.

— On dirait que tu en as déjà entendu parler. Tu as
eu un coup de fil des autres espions du Conseil ?

— Ils ont rendu leur rapport au Conseil, en effet.
Mais j’aimerais entendre ta version. Vous avez passé beaucoup de temps
ensemble, n’est-ce pas ? Vous étiez seuls ?

Soit je mentais, soit je disais la vérité. Et j’étais
vraiment plus que fatiguée de mentir. Après une longue hésitation, j’ai opiné
du chef.

— Tu aimes ce garçon.

Ce n’était pas une question – mon visage avait dû me
trahir. Alors j’ai pris sur moi pour répondre.

— Je suis désolée. Je sais que ce n’était pas censé
arriver. J’ai vraiment essayé de lutter. Et cela fait un moment que j’essaie de
rompre avec lui, maintenant. Mais… c’est plus dur que je ne pensais.

— Je sais ce que cela signifie. J’ai traversé les
mêmes difficultés avec ta mère.

Son ton compréhensif m’a surprise. L’espoir a surgi trop
vite en moi pour que je puisse le refréner. Je m’agrippais au rebord de la
table.

— Est-ce que c’est vraiment si grave, si je continue
de sortir avec lui ? Et si je jure que jamais, jamais je ne rejoindrai le
Clan ?

— Ils pourraient toujours se servir de lui pour te
manipuler, de manière à ce que tu les aides.

J’ai fermé les yeux, tandis que mes épaules
s’affaissaient.

— Sans compter le danger constant que tu représentes
pour lui. Chaque fois que vous êtes tous les deux, chaque fois que tu l’embrasses…

— Quand je l’embrasse ? l’ai-je coupé, les yeux
écarquillés.

Il a acquiescé :

— Tu ne te souviens pas ? Tu descends d’un
incube. Nous sommes aussi capables de puiser de l’énergie à travers un baiser.

J’ai eu envie de me frapper le front. J’avais complètement oublié… Donc toutes les fois que
j’avais embrassé Tristan, et qu’il plaisantait en prétendant avoir la tête qui
tournait…

— Et puis il y a cet incident. Je te parle des
événements de la nuit dernière, a-t-il encore ajouté.

J’ai fermé les yeux pour conjurer la panique qui
grandissait en moi, et essayer de lutter contre l’horrible nausée qui me
retournait estomac. « La soif de sang ».
Plus moyen de le nier, maintenant. J’étais vaincue, et royalement en plus.

— Est-ce que le Conseil va me forcer à vivre avec
toi, maintenant ?

Quand j’ai enfin trouvé le courage de le regarder, je
m’attendais à ce qu’il soit furieux. Au lieu de cela, un léger sourire ornait
le coin de sa bouche.

— A t’entendre, ce serait vraiment la fin du
monde !

J’ai haussé les épaules, trop fatiguée et abattue pour
trouver un mot poli à répondre. S’il fallait que je vive avec lui, oui, ce
serait la fin du monde, désolée. Une fois de plus, ma vie était sens dessus
dessous. Je faisais officiellement partie des monstres, maintenant. Jusqu’aux
envies de sang. Rien ne manquait au tableau !

— Malheureusement, ce n’est pas à moi que revient
cette décision. C’est pourquoi nous devons partir rapidement. Mais d’abord,
regarde-moi.

Il a attendu que je lève les yeux. J’étais déconcertée.
Il a désigné le verre de sang devant moi, sans me quitter des yeux.

— Savannah, tu dois boire ça, maintenant.

Son ton était étrange, comme s’il essayait de me forcer à
lui obéir.

— Ecoute, je suis désolée, mais je refuse.

Il faudrait qu’il me pince le nez et me gave comme une
oie. Je me fichais bien du pétrin dans lequel je m’étais fourrée, je n’allais
certainement pas avaler ça. Je n’en étais tout de même pas là.
Pas encore.

Nous nous sommes regardés un long moment. Une vive tension
flottait entre nous.

Enfin, il a souri.

— Ah, tu es bien ma fille.

— Comment ça ?

Tous les vampires étaient-ils aussi versatiles, ou
était-ce juste lui ?

Sans se défaire de son sourire, il a levé le verre et l’a
bu. J’ai même dû détourner le regard pour lutter contre un haut-le-cœur. Ce
n’est pas parce que cela sentait bon qu’il devait se le siffler sans scrupule.

Une fois terminé, il a dit :

— Tu as passé le test. Maintenant, nous pouvons
partir.

Un test ? Comme un
quizz ? J’ai dû bondir sur mes pieds et presque courir pour réussir à le
suivre, tandis qu’il sortait du restaurant en direction du parking.

— Hé, attends une minute ! Quel test ?

Il s’est arrêté près de sa voiture.

— Pour voir quelles aptitudes de vampire tu as
développées.

— C’est-à-dire ?

— Pour l’instant, tu arrives toujours à résister au
pouvoir des vampires âgés sur la volonté des jeunes vampires.

Quoi ? Un vampire pourrait me contrôler un
jour ? J’en ai tremblé. Pour chasser cette idée, je lui ai demandé :

— Pourrais-tu me dire ce que tu as testé d’autre
tout à l’heure ?

— Tu as une ouïe de vampire, sinon tu n’aurais pas
pu m’entendre du tout. D’après ce que les Observateurs ont appris en lisant
dans les pensées de ton amie Anne, tu as la possibilité de paralyser les mâles
humains avec ton regard. Tes aptitudes physiques étaient déjà presque aussi
avancées que celles d’un jeune vampire, quand je t’ai vue danser au printemps
dernier. Donc ta force, ta rapidité et ton agilité devraient bientôt avoir
atteint celles d’un vampire adulte. Ce sera sans doute le cas quand tu auras
reçu ta première ration.

Ma ration ? De nouveau, j’ai
eu un haut-le-cœur.

— Et bien que tu aies éprouvé la soif de sang à une
petite échelle la nuit dernière, tu n’as tout de même pas perdu le contrôle
comme un jeune vampire. La majorité des nôtres seraient incapables de se
contrôler de la sorte, surtout auprès d’un humain normal blessé.

— Je ne boirai jamais
de sang.

Je préférais oublier la soirée de la veille. Ce n’étaient
que quelques gouttes. Cela ne comptait pas.

Toute expression humaine a quitté son visage, révélant la
vraie étrangeté de celui qui m’avait donné la vie.

— Si cette soif de sang continue à grandir en toi,
il arrivera un moment où tu ne pourras plus lutter.

C’est ce qu’on verrait.

— Alors que fait-on maintenant ?
Le Conseil va continuer de me surveiller ?

— J’aimerais que cela soit aussi simple. Mais tu
représentes un véritable danger pour eux, maintenant, plus encore
qu’auparavant. Ils insistent pour te rencontrer.

— Pourquoi ça ?

— A cause de ta soif de sang. Ils ne peuvent pas te
laisser mettre en danger le secret qui entoure notre société, si tu t’avères à
un moment ou un autre incapable de la contrôler. Le Conseil doit donc te
rencontrer pour décider des mesures à prendre.

— Et quand ?

— Tout de suite. Je dois t’emmener directement à
l’aéroport le plus proche, et de là, nous nous rendrons à leur siège, à Paris.

Il a ouvert la portière de sa voiture, en me regardant.
Je l’ai interpellé :

— Et si je refuse de t’accompagner ?

Il s’est immobilisé net, au point de ressembler à une
statue.

— Ce serait… une très mauvaise idée.

Ou quoi ? Le Conseil enverrait quelqu’un faire du
mal à Granny et maman ?

J’avais envie de hurler. J’ai pris une profonde
inspiration, je suis restée en apnée cinq minutes, puis j’ai expiré d’un coup
avant de m’engouffrer dans le véhicule.

— Très bien, allons-y. Vu que je n’ai manifestement
pas le choix.

— Merci.

  *

Sur le trajet vers l’aéroport, j’ai dû emprunter le
téléphone de papa, car j’avais laissé le mien au lycée, avec toutes mes
affaires. J’ai dû chercher le numéro privé de la directrice de notre équipe de
danse sur Google pour l’appeler.

— Mme Daniels, bonjour, c’est Savannah
Colbert. Je suis désolée, mais une urgence familiale m’oblige à quitter la
ville pendant quelques jours.

— Ah, bonjour, Savannah. Très bien, je comprends.
D’ailleurs, j’avais l’intention de t’appeler plus tôt dans la matinée : tu
n’aurais pas oublié de verrouiller les portes du foyer, par hasard, la nuit
dernière ?

Comment ? Mes pensées
fusaient dans toutes les directions. J’ai dû cligner des yeux plusieurs fois
pour faire défiler dans mon esprit les événements de la nuit dernière. J’avais
l’impression que tout cela s’était déroulé il y a une éternité.

— Euh, non. En fait, j’ai dû demander à Tristan de
fermer pour moi, à cause de cette… urgence familiale. A-t-il éteint les
lumières ?

— Celles d’en bas, oui. Mais elles étaient restées
allumées en haut, ce matin, et j’ai vu que vos affaires étaient encore sur
place.

Embarrassée, j’ai fermé les yeux pour trouver la force de
gérer ce nouveau problème.

— Je suis désolée de n’avoir pu m’en charger en
personne. Je me demande comment Tristan a pu oublier d’éteindre…

— Je comprends, Savannah. Je voulais juste vérifier
auprès de vous. J’espère que tout va s’arranger pour vous et votre famille.
S’il vous plaît, appelez-moi pour me dire quand vous pourrez reprendre les
entraînements.

— Merci. Je n’y manquerai pas.

Et j’ai raccroché en secouant la tête. Comment Tristan avait-il pu oublier de fermer à clé ? S’il
avait eu la force de courir si vite après moi après mon départ, alors il avait
forcément assez d’énergie pour refermer les portes du foyer avant de partir. Il
savait que c’était notre job, maintenant que nous venions d’entamer la saison
du Spectacle de Printemps, et que nous avions des entraînements tard le soir
chaque jour. Je lui avais expliqué à plusieurs reprises que les gardes ne
seraient plus en mesure d’assurer la sécurité du bâtiment pour nous, jusqu’au
week-end qui suivait la représentation, quand nous n’aurions plus besoin
d’utiliser le bâtiment si tard chaque soir. Il savait combien j’étais parano à
ce sujet, car autrement l’administration de l’établissement se plaindrait
auprès de Mme Daniels.

Etait-ce parce que Tristan était parti à la recherche de
Dylan juste après mon départ, qu’il avait oublié de fermer ?

— N’oublie pas d’appeler ta mère et ta grand-mère, a
ajouté papa.

Mon cœur continuait de battre plus fort, tant j’étais
inquiète au sujet de Tristan. Comme sonnée, j’ai composé le numéro suivant sur
ma liste, en me préparant à devoir donner des explications à propos de ce
voyage.

— Je ne veux pas
que tu ailles avec lui, a insisté Granny, quand je lui ai tout expliqué. Ce
n’est pas sans danger.

J’ai jeté un regard en coin à mon père, certaine qu’il
pouvait entendre tout ce qu’elle disait.

— Je ne crois pas que nous ayons le choix, tu sais.
Essaie de ne pas t’en faire. Je resterai près de lui, sans faire de problème.
Je serai de retour dans quelques jours. Je t’aime.

Une longue pause a suivi.

— Je t’aime aussi, ma chérie. Sois prudente, je t’en
prie.

— C’est promis.

Comme je ne pouvais pas joindre maman, je lui ai laissé
un message sur son portable. J’imaginais déjà sa réaction quand elle
l’écouterait.

Ensuite, même si cela ne manquerait pas d’irriter encore
davantage mon père, il fallait que j’appelle Tristan. Quand je suis tombée sur
sa messagerie, papa m’a jeté un coup d’œil, toujours silencieux. J’ai raccroché
sans laisser de message. Si Tristan avait laissé son portable chez lui et que
ses parents découvraient l’appel en absence, ils ne pourraient pas reconnaître
le numéro de papa, en tout cas.

Mais où diable était-il passé ?

  *

Nous avons voyagé avec le jet privé du Conseil, d’abord
vers New York, où nous avons fait escale pour reprendre du carburant, puis vers
Paris. Au début, j’étais trop épuisée pour parler. Mais au bout de huit heures
d’inquiétude sans relâche au sujet de Tristan, j’ai cru que j’allais devenir
folle. Nous voyagions dans des conditions somptueuses – le jet était
entièrement décoré de cuir blanc et d’ornements en cuivre – mais ça ne me
faisait ni chaud ni froid. Cherchant désespérément un moyen de me distraire, je
suis venue m’installer dans le fauteuil pivotant en face de mon père, et je me
suis éclairci la gorge pour attirer son attention. Il y avait encore tant de
choses que j’ignorais sur le monde des vampires. S’il était écrit que je devais
bientôt faire partie d’eux, il était peut-être temps que je récolte le maximum
d’informations.

Il a baissé le journal qu’il était en train de lire.

— Tu veux me demander quelque chose ?

Je me suis de nouveau raclé la gorge. La question que je
voulais lui poser n’était pas du genre facile.

— Oui, en effet. Es-tu payé pour aider le
Conseil ?

— Non. Une partie de mon châtiment, pour avoir osé
les défier et épouser ta mère, consiste à faciliter leurs tâches par tous les
moyens qu’ils jugent bon. En particulier, mon rôle consiste à leur fournir
toutes les informations te concernant, ainsi que tes progrès dans la vie.

— Donc c’est bien ton boulot, de m’espionner.

— Considère-moi plutôt comme ton avocat, ton
intercesseur auprès du Conseil.

— Ce qui ferait d’eux… les juges du tribunal ?

— Je dirais plutôt qu’ils sont comme le
gouvernement, la police et la Cour Suprême de tous les vampires. Ils édictent
nos lois, veillent à ce que nos secrets soient bien gardés, et règlent nos
litiges.

— Donc quand ils disent qu’ils veulent me
rencontrer, enfin, cette réunion…

— C’est un procès, a-t-il rétorqué.
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Savannah

Formidable, j’étais en train de me rendre à mon propre
procès…

— Serai-je rentrée à la maison dans quelques
jours ?

Mon père s’est tourné vers moi.

— Je n’en sais rien. Si tout va bien, oui. J’essaie
de les convaincre que nous avons beaucoup à apprendre de toi. J’ai passé ces
derniers mois à plaider ta cause.

Il avait intercédé auprès du Conseil… pour moi ?
Sous le choc, j’ai rétorqué du tac au tac :

— Et pourquoi aurais-tu fait une chose
pareille ?

— Parce que tu es ma fille. C’est normal d’essayer
de te protéger, il me semble.

Il avait répondu très simplement, comme si cela allait de
soi.

Un peu gênée, j’ai baissé les yeux vers mes mains posées
sur mes genoux.

— Je… n’avais pas compris que tu tenais à moi. Je
veux dire, tous ces matches de volley et de basket-ball… Quand je te demandais
de venir me voir jouer, tu trouvais toujours une bonne excuse. Alors je
pensais…

J’ai levé une épaule, déconcertée. Calmement, mon père a
repris :

— J’essayais de minimiser l’espionnage du Conseil
sur toi. Tout ce que je vois, ils le voient. Si jamais tu avais commencé à
démontrer des aptitudes de vampire ou de sorcière en bas âge, je n’avais pas
envie qu’ils soient au courant.

Alors, pendant tout ce temps, il avait en fait assuré ma
protection ?

Sauf que cela n’expliquait toujours pas la menace qu’il
faisait peser sur maman et Granny au nom du Conseil. A moins que…

— Au restaurant, tout à l’heure, tu as dit que les
vieux vampires ont une emprise sur les plus jeunes. Est-ce que le Conseil
exerce un contrôle sur tes actes ?

Mon père a hésité un instant avant de soupirer :

— Oui.

— Même en dépit de ta volonté ?

— Oui.

— Alors quand tu transmettais leur menace de blesser
Granny et maman si je n’arrêtais pas de danser… ?

— C’était sous leurs ordres.

Ma gorge s’est serrée :

— Et si j’avais refusé de t’accompagner
aujourd’hui ?

— J’ai pour ordre de t’amener à eux par tous les
moyens. Si tu avais refusé, j’aurais été forcé de te droguer. Cela m’aurait
profondément blessé de devoir le faire. Tu es et seras toujours mon enfant.
Mais les ordres du Conseil sont sacrés, et ils ne peuvent être ignorés.

J’ai dû détourner la tête et cligner des yeux pour éviter
de pleurer. J’avais toujours pensé qu’il se souciait davantage du Conseil que
de moi, que tout ce qu’il faisait pour eux avait pour seul but de s’attirer
leur reconnaissance, encore et toujours. Alors qu’en réalité, ils l’avaient forcé à se comporter ainsi…

Il était autant à leur merci que moi-même. Tout ce que
j’avais toujours pensé sur mon père était faux. Etais-je bien sûre de le
connaître, au fond ?

J’ai dû m’éclaircir la gorge pour pouvoir articuler un
son.

— Alors pourquoi ne se contentent-ils pas de donner
l’ordre à tous les vampires de respecter les règles ? Ils n’auraient plus
de problèmes à gérer, ni à corriger les fautifs.

— Ils veulent qu’on ait l’impression de jouir de
notre libre arbitre.

Et pourtant, le Conseil pouvait donner des ordres aux
vampires comme s’il s’agissait de marionnettes, et même se servir d’eux comme
d’instruments contre leurs propres enfants.

Tout ce dont je l’avais accusé me revenait maintenant à
la mémoire, toutes les fois où j’avais refusé de lui parler. Celles où je lui
avais dit qu’il n’était plus mon père. Mes mains tremblaient. Je les ai posées
sur mes genoux pour me reprendre un peu, et je me suis forcée à le regarder
dans les yeux.

— Papa, je suis vraiment désolée de t’avoir
compliqué la vie avec le Conseil. Et de t’avoir causé tant de soucis. Je te
remercie d’essayer de me protéger.

Il a fait un signe de tête, puis il s’est penché vers moi
en posant sa main sur la mienne.

— Je suis peut-être vieux, mais il y a toujours
quelques émotions humaines en moi. Je suis seulement désolé que tu aies pu
penser le contraire.

A cet instant, le poids qui avait pesé sur ma conscience
pendant toute mon enfance a commencé doucement à se lever, relâchant par la
même occasion l’étau qui comprimait ma poitrine. Mon père
m’aimait. Il avait lutté contre le Conseil pour moi. Encore
aujourd’hui, il essayait de m’aider.

Au bout d’une minute, il a pressé ma main puis s’est
rassis dans son fauteuil.

Je me suis redressée moi aussi, et j’ai tenté de démêler
le chaos d’émotions et de pensées qui tempêtaient sous mon crâne. Tant de
choses étaient en train de changer. C’était en tout cas rassurant de voir que
je n’étais pas seule, dans cette histoire, qu’il y avait quelqu’un à mes côtés
qui s’efforçait de me tirer de là. Cela ne m’aidait toutefois pas à résoudre
mon plus gros problème : comment allions-nous convaincre le Conseil que je
n’étais pas une menace pour eux ? Et que se passerait-il si
j’échouais ?

— Papa, es-tu toujours autorisé à me dire la
vérité ?

— Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas
autorisé à te le dire.

Tant pis. J’allais devoir m’en contenter.

— Quelle est la gravité de ma situation ?

— Je les ai convaincus avant ta naissance qu’il
valait mieux te laisser vivre et tirer des renseignements de ton existence. Ils
ont accepté, à condition que tu ne sois pas formée à la magie, que tu restes à
l’écart du Clan, et que tu ne sois pas assoiffée de sang. Tu ne représentais
alors pas de menace pour eux.

Mais maintenant, si.

Ils m’avaient autorisée à vivre jusqu’ici ?
Aujourd’hui, ils pourraient bien changer d’avis à ce sujet.

Ma bouche est devenue toute sèche. Je cherchais
désespérément un autre sujet auquel penser.

— Euh, alors, tu ne m’as jamais dit d’où ton… votre…
espèce de vampires venait, exactement ?

Il a soupiré :

— Les théories abondent, à propos de nos origines.
Nous ne sommes pas une race qui a traditionnellement accordé de l’importance à
sa propre histoire. Néanmoins, j’ai fait mes propres recherches, et j’ai
découvert que notre lignée précède même les descendants d’Adam et Eve.

— Comment ça ?

Il m’a alors parlé de Lilith, la première épouse d’Adam,
qui avait fini par se rebeller contre Dieu et qui était devenue un démon, et la
mère des vampires. Une créature maléfique qui s’était mise à tuer des bébés et
à séduire les hommes dans leur sommeil.

J’ai repensé à toutes les fois où j’avais embrassé
Tristan dans nos rêves partagés, sans savoir alors que je drainais son énergie
vitale. J’ai plissé les yeux, incrédule.

— Cette Lilith me semble être une véritable
inspiration pour les femmes… Est-elle morte finalement ?

— Non. Elle est toujours en vie, elle dort profondément
sous le désert sumérien quelque part, dans l’attente du jour où elle pourra
venir chercher sa revanche finale contre Dieu.

Quand on dit qu’on ne choisit pas sa famille…

— Dis donc ! Désolée d’avoir posé
la question.

Je me suis renfoncée dans mon fauteuil, l’estomac plus
noué que jamais, la tête prise de vertiges sous ce flot d’informations. Je me
serais bien passés de toutes ces histoires sur notre monstrueuse lignée.

Au moins j’avais appris une chose… Papa m’aimait
vraiment, en définitive.

Il a ri et a repris son journal.

— Tu as l’air fatiguée. Il reste encore quelques
heures de vol avant notre arrivée. Pourquoi n’essaies-tu pas de dormir un
peu ?

J’ai incliné mon fauteuil, et j’ai essayé de me détendre.

Quand j’ai repris connaissance dans la cabine de l’avion,
désormais plongée dans une semi-obscurité à l’exception de la liseuse au-dessus
de la tête de papa, il a plié son journal, puis il a rallumé le plafonnier
central.

— Enfin, tu es réveillée. Nous allons bientôt
atterrir.

Immédiatement, mon cœur a commencé à battre la chamade.
Je n’allais pas tarder à rencontrer ces obsédés de la régulation qui étaient
parvenus à imposer leurs desiderata au-delà des mers, et qui avaient en prime
fichu ma vie en l’air. J’aurais préféré qu’ils vivent carrément sur une autre
planète, plutôt que sur un autre continent.

J’aurais aimé que Tristan soit ici avec moi. Ou du moins,
j’aurais voulu avoir la certitude qu’il était en sécurité quelque part.

L’avion s’est arrêté dans le hangar le plus isolé de
l’aéroport. A quelques mètres de là, une voiture aux vitres teintées nous
attendait. Nous avons pris place sur la banquette arrière, puis papa a sorti un
long ruban en satin noir. Un bandeau.

— Je suis désolé, mais le Conseil insiste. Ils
estiment que c’est indispensable pour leur sécurité.

— Euh, d’accord, ai-je répondu, pas très rassurée.

Je suis restée immobile pendant qu’il nouait le bandeau
devant mes yeux. Puis il s’est assuré que je ne pouvais rien voir au-dessus ni
en dessous.

— Tu peux rester les mains détachées, à condition
que tu ne touches pas au bandeau, d’accord ?

La voiture a démarré. Super. Ma première visite à Paris,
et je ne pourrais rien voir. Même pas la tour Eiffel.

Il m’a semblé que nous faisions beaucoup de virages, bien
plus qu’il n’était nécessaire pour un trajet d’une demi-heure. Ils essayaient
peut-être de brouiller les pistes. J’aurais pu leur dire de ne pas se donner
tant de mal : je n’avais aucun sens de l’orientation, y compris avec une
carte et une boussole.

Enfin, la voiture s’est immobilisée.

Papa est sorti le premier, puis il m’a tirée par
l’avant-bras pour me guider hors de la voiture. Je sentais comme une brise sur
le duvet de mes bras. Une porte s’est ouverte, dans un grand fracas. Nous nous
sommes avancés, et le souffle du vent a disparu, remplacé par une atmosphère
glaciale, qui diffusait une odeur de renfermé.

Nous avons marché pendant un temps qui m’a semblé
interminable, même s’il ne s’était peut-être écoulé que quelques minutes. Le
sol était dur et produisait un son mouillé, et notre chemin empruntait bien
trop de virages pour que je puisse les compter, et encore moins m’en souvenir.
Nous avons franchi toute une série de portes grinçantes en métal, que des
individus ouvraient et refermaient pour nous. Je pouvais sentir les gardes, sur
notre passage, l’aveuglement ayant déclenché en moi une sorte
d’hypersensibilité. Ils n’ont pas prononcé un seul mot. Ils utilisaient sans
doute le don de perception extrasensorielle des vampires.

Tout à coup, papa s’est arrêté. Il s’est approché de mon
oreille et m’a dit d’une traite :

— Je préfère te prévenir : au début, la soif de
sang est souvent déclenchée par des émotions fortes. Quand tu auras vraiment
complètement assumé ton côté vampire, alors seulement tu auras la pleine
maîtrise de tes besoins. Il faut plusieurs mois aux jeunes vampires pour
apprendre à se débarrasser de leurs émotions et à retrouver leur sang-froid.
Certains n’y parviennent jamais. Mais tu dois
apprendre à le faire. Aujourd’hui. Le Conseil a une surprise pour toi, pour te
mettre à l’épreuve. Je suis désolé, mais je ne le savais pas avant que nous
embarquions dans cet avion, et ensuite je ne pouvais plus t’avertir en toute
sécurité. Alors, quoi qu’il arrive, reste calme.

Une surprise ? Quel genre de
surprise pourrait me donner envie de succomber à mon penchant vampire ?
Drôle d’idée, quand même… Comment le fait d’accepter cette part de moi
pourrait-il bien m’aider à reprendre le contrôle sur ces fringales ?

Tout cela n’avait aucun sens. Je ne pouvais m’empêcher de
me demander si ce n’était pas un piège pour me forcer à me livrer sans réserve
à ma transformation en vampire.

Mais si je ne pouvais plus faire confiance à mon père,
cela voulait dire qu’il n’y avait plus personne de mon côté. Il fallait que je prenne ce risque.

Les sourcils levés, j’ai opiné du chef.

Nous avons recommencé à marcher en silence pendant
quelques minutes, puis nous avons marqué une longue pause. Papa attendait
certainement l’autorisation de continuer. A chaque seconde qui passait, ma
nervosité augmentait d’un cran.

Tout à coup, un bruit puissant et métallique a marqué
l’ouverture d’une énième porte. Nous avons avancé de trois pas. Le bruit était
maintenant étouffé par quelque chose de doux et sec. Mon père m’a pressé le
bras pour que je m’arrête. Je n’entendais plus rien autour de moi, pas même des
respirations ou des battements de cœur indiquant que nous étions en présence
d’autres individus. Pourtant, je pouvais sentir leurs émotions projetées sur ma
peau. Ils étaient nerveux, en colère, un peu inquiets, mais surtout effrayés.

C’est de moi qu’ils
avaient peur ?

La porte s’est refermée derrière nous, et papa a dénoué
mon bandeau.

Reste calme, me suis-je
répété encore et encore, tout en essayant de garder une respiration normale.

J’ai ouvert doucement les paupières, en clignant des yeux
face à la vive luminosité qui baignait la pièce.

Le Conseil avait l’air d’apprécier la couleur rouge… Les
murs en briques étaient peints en rouge, et neuf membres du Conseil étaient
assis face à une longue table en demi-lune, recouverte d’une étoffe cramoisie
et dorée.

Mon père a pris la parole :

— Honorable Conseil, permettez-moi de vous présenter
ma fille biologique, Savannah Colbert.

Les membres m’auscultaient avec des visages impassibles
comme la pierre. Sauf que leurs émotions les trahissaient. Elles n’ont fait que
s’amplifier, jusqu’à ce que j’en arrive à presque sursauter, tant je percevais
de peur et de curiosité.

— Vous l’avez testée, Michael ? a demandé le
vampire assis au milieu.

Leur peau était lisse et blanche comme du marbre. Ils ne
me quittaient pas des yeux, qu’ils avaient si clairs qu’ils semblaient blancs,
en dehors de leurs pupilles noir d’ébène.

— Oui.

Le silence a rempli la pièce, tandis qu’ils essayaient
visiblement de lire dans ses pensées pour consulter son rapport. J’essayais de
ne pas montrer de signe de nervosité.

— Avec tout votre respect, puis-je demander au
Conseil de poursuivre ces délibérations à voix haute ? a dit papa. Cela
permettrait à Savannah de comprendre la procédure et d’expliquer ses aptitudes
avec ses propres mots.

J’avais deviné juste. Ils venaient de parler dans mon
dos… en face de moi ! L’exact opposé de ce que m’infligeaient les Jumelles
Pimbêches en cours d’histoire – et qui était d’un ennui mortel.

Après une longue pause, le conseiller situé au milieu a
approuvé d’un signe de tête.

— Nous sommes d’accord. Savannah, avez-vous reçu un
entraînement à la magie ?

— Non. Même lorsque cela aurait été utile, ma
grand-mère et ma mère ont toujours refusé. Elles m’ont juré qu’elles ne le
feraient pas.

Dieu merci, d’ailleurs.

— Michael, avant cet incident, vous ne
saviez pas qu’elle avait une attirance pour le sang ? a demandé le chef du
Conseil.

— Non, Caravass. J’en ai pris conscience au même
moment que vous.

Une vague d’inquiétude a traversé le Conseil.

— Toutefois, mes souvenirs aujourd’hui ont dû vous
montrer que Savannah a été mise à l’épreuve, et qu’elle sait garder le contrôle
sur ses émotions, a ajouté papa.

— Avec du sang humain ordinaire, a corrigé Caravass.
Le rapport des Observateurs a montré qu’elle n’avait pas la même maîtrise avec
le sang du Clan. Ce qui nous a vivement inquiétés. On ne saurait la laisser
violer notre traité de paix avec eux ni exposer notre monde au grand jour. Si
elle ne peut pas se contrôler, elle représente un danger pour toute notre
société.

— Non, ce n’est pas vrai !

Je n’arrivais pas à croire que j’avais eu le culot de
parler tout haut. Il ne faisait aucun doute que chacun d’eux serait capable de
me tordre le cou avant que je n’aie le temps de les voir se lever de leurs
sièges.

Caravass m’a regardée dans les yeux.

— Comment pouvez-vous en être sûre ?

— Parce que j’ai passé beaucoup de temps en tête à
tête avec un Descendant du Clan au cours des six derniers mois, ai-je rétorqué.
J’ai eu de nombreuses opportunités de… – me nourrir ?
Boire en lui ? Quel était le mot
juste ? – de le mordre. Or je n’en ai rien fait.

— Un contrôle admirable, a dit Caravass. Et
pourtant, vous avez quelque peu perdu votre sang-froid, dernièrement, lorsque
vous avez véritablement vu et senti son sang, n’est-ce pas ?

Une boule m’a noué la gorge. Le seul souvenir de cet
instant a fait remonter ce goût enivrant dans ma bouche.

— Oui. Mais c’est vraiment la première fois que j’ai
ressenti cette envie de sang. Maintenant que je sais à quoi cela ressemble, je
sais que je peux contrôler mes réactions. Et ce n’est pas comme si je l’avais
réellement mordu, par exemple.

— Il nous faut des preuves. Si tu penses vraiment
que tu maîtrises pleinement tes désirs, tu accepteras sans doute volontairement
de passer notre test.

Caravass a levé la main, et un garde près du mur de
droite a pressé un bouton. Un pan tout entier a coulissé pour laisser entrevoir
un renfoncement, percé d’une vitre qui donnait sur ce qui ressemblait à une
salle d’interrogatoire dans un commissariat.

Menotté sur une chaise en métal au centre de la pièce par
ailleurs déserte, Tristan gisait, inconscient.

J’ai pris une profonde inspiration malgré moi. Tristan. Que lui avaient-ils fait ? Est-ce
qu’il allait bien ?

C’était donc ça la surprise dont m’avait parlé
papa ? Le Clan allait voir rouge quand ses membres l’apprendraient. Et je
serais probablement la principale incriminée. Encore une fois, si je n’avais
pas cédé à la tentation de sortir avec lui, il ne serait pas ici, pour
commencer. Je suppose que tout était de ma faute, après tout.

— Il est déjà clair que tu ne disposes pas de ton
plein sang-froid en présence de ce garçon sorcier, a affirmé Caravass.

— Je suis à demi humaine. J’ai des sentiments pour
lui, ai-je admis à voix basse, en détournant le regard de la tête affaissée de
Tristan.

— Les émotions sont le signe d’un manque de
contrôle, a persiflé une conseillère au visage pincé. Nous ne pouvons pas nous
permettre de faire courir des risques à toute notre société pour une gamine qui
ne sait pas contrôler ses émotions.

— Surtout quand la cause de cette perte de contrôle
est un membre du Clan, a renchéri Caravass.

Leur peur collective a enflé, au point de me suffoquer.

Quelle bande d’hypocrites ! Ils ne m’accordaient
même pas une chance de faire mes preuves. Il fallait à tout prix que j’intervienne.

— Pourquoi ne me soumettez-vous pas à la
tentation ?

Papa s’est raidi :

— Avec tout votre respect, je suggère que l’épreuve
demeure raisonnable, afin d’éviter de déclencher une autre guerre avec le Clan.
Kidnapper leur futur dirigeant pourrait déjà être considéré comme une violation
du traité. Il serait malvenu de multiplier les provocations.

Provoquer le Clan encore davantage… en
tuant Tristan ?

Le Conseil hésitait, j’avais le souffle coupé.

— Entendu, a dit Caravass. Nous le conserverons en
vie pour cette épreuve.

Et ensuite ?

Une étape à la fois, Sav, me suis-je
raisonnée.

Un garde à l’extérieur de la Chambre du Conseil a ouvert
la porte en métal derrière moi, tandis qu’un second à l’intérieur s’est éloigné
de la vitre pour me guider. En silence, ce dernier a tourné à gauche dans un
corridor sombre, qui semblait s’étendre à l’infini dans les deux directions. Si
je parvenais à libérer Tristan, quelle direction devrions-nous choisir ?
L’endroit m’avait semblé être un vrai labyrinthe, à l’aller.

Nous verrions cela le moment venu. Si nous avions la
chance d’arriver jusque-là. Pour commencer, j’allais essayer de faire ce que
j’aurais dû faire depuis des mois déjà : j’allais suivre les règles.

Après quelques pas, le garde a tourné à gauche vers une
autre porte en métal rectangulaire. Puis il a sorti de la poche intérieure de
sa veste un trousseau de clés pendu à une chaîne, et il a ouvert. Il est entré.

Je l’ai suivi dans la salle des interrogatoires. Mon
regard s’est immédiatement tourné vers Tristan, qui était toujours sans
connaissance. J’avais envie de courir vers lui. Mais j’étais aussi distraite
par les émotions que je continuais à percevoir depuis la pièce que nous venions
de quitter. De ce côté, la vitre ressemblait à un miroir. Je ne pouvais plus voir
les membres du Conseil. Et pourtant j’aurais pu désigner l’emplacement de
chacun d’entre eux, rien qu’en localisant la colère, la peur, l’inquiétude et
la curiosité dans la salle.

Ils se sont déplacés en une seconde. Mes juges ont formé
un demi-cercle autour de moi. Sûrement pour mieux me voir, quand je raterais
leur épreuve.

Le garde avait l’air ennuyé, comme pour dire que tout
ceci n’avait rien de personnel. Pas la peine de jouer la comédie : c’était
absolument personnel – et entièrement de ma faute.

Il a glissé sa main dans la poche intérieure de sa veste
pour en sortir deux objets : une seringue et un scalpel. Il a retiré les
emballages en plastique transparent qui se sont froissés bruyamment.

La lumière fluorescente intense du plafonnier faisait
briller l’aiguille et le contenu jaune de la seringue.

Ma gorge s’est serrée, et j’ai eu soudain tellement de
mal à respirer qu’il était impossible de le cacher, dans le silence de cette
chambre en béton glaciale.

Le garde a fait quelques pas vers nous. Les muscles de
mes cuisses se sont contractés et j’ai ressenti l’instinct du combat en moi. Il
me regardait avec méfiance. Il savait que j’étais désespérée. Ce qui ne voulait
pas dire pour autant que j’étais stupide. Il était grand, bâti comme un joueur
de rugby, et en prime il portait un costume qui lui allait très mal. Quand bien
même j’aurais pu le neutraliser au combat, mon auditoire de juges se serait
interposé.

Réfléchis bien, Sav, me suis-je
répété, tandis que je luttais pour ne pas m’étouffer. L’heure était à la
logique, pas à l’émotion.

Bon. Nous y étions jusqu’au cou, cette fois. Pourtant,
nous n’étions pas totalement vaincus. Les juges avaient promis que je n’aurais
qu’une épreuve à passer, et qu’ensuite Tristan serait libre.

Il était innocent ! Il ne se serait jamais retrouvé
ici, si je n’étais pas tombée amoureuse de lui. Dire que je l’avais mis en
danger… Si seulement j’avais rompu avec lui !

Stop. Ce n’était pas non plus le moment de céder à la
culpabilité. Il fallait que je me concentre sur cette épreuve, pour que nous
puissions rentrer à la maison.

Une simple épreuve à passer.

Une épreuve que j’étais génétiquement condamnée à rater.

D’un signe de tête, j’ai désigné les instruments que le
garde tenait dans ses mains.

— C’est pour quoi faire ? ai-je murmuré, en
tentant de garder une voix calme.

— C’est ton épreuve.

Il avait un accent français si prononcé, que j’arrivais à
peine à le comprendre. Il a alors pressé le scalpel sur le cou de Tristan.

Pouvais-je me fier à la promesse du Conseil de ne pas le
tuer ? J’ai cherché à sonder les émotions dans la salle voisine. Aucune
duperie n’était perceptible.

Tout en retenant ma respiration, j’ai prié pour que ma
décision soit la bonne, et j’ai reculé de deux pas en arrière, les yeux fermés.
J’essayais de rationnaliser mes pensées.

La respiration de Tristan s’est modifiée, elle s’est
accélérée et a semblé plus légère. Il était en train de revenir à lui. Je lui
ai jeté un coup d’œil. Une goutte de sang enflait depuis une petite coupure
sous sa mâchoire, puis elle a coulé sur son cou. Un bruit métallique a résonné
contre le sol en béton. Le garde avait laissé tomber le scalpel. Je me suis
tournée juste à temps pour le voir sortir de la pièce, une main devant son nez
et sa bouche, tandis que de l’autre, il enfouissait la seringue désormais vide
dans la poche intérieure de sa veste. Il n’était même pas capable de se retenir
assez longtemps pour tenir le scalpel ? Ou alors était-ce l’odeur du sang
sur la lame ?

Charmant. Donc même les propres gardes vampires du
Conseil étaient presque incapables de supporter la tentation que représentait
le sang de Tristan. Et ils espéraient que moi
je réussisse cette épreuve ?

Ou peut-être pas. Ça les arrangerait peut-être bien que
j’échoue.

Eh bien, ils pouvaient s’attendre à être déçus. J’allais
m’en sortir. Après tout, n’avais-je pas réussi à résister sans aucun problème,
avec papa, au restaurant, devant un verre rempli de sang ?

C’est alors que l’odeur puissante du sang de Tristan
s’est élevée vers moi depuis son cou et le scalpel. Voilà
pourquoi le garde avait laissé cet instrument… pour que l’épreuve soit deux
fois plus difficile. Et ça marchait. Le sang de Tristan sentait tellement
meilleur que du sang humain ordinaire. C’était plus enivrant que tout ce que
j’avais pu rencontrer dans ma vie.

L’eau m’est montée à la bouche, et j’ai fait un pas vers
lui sans réfléchir.

— Savannah ! a-t-il articulé.

Il semblait comme ivre, et il luttait pour lever la tête
dans ma direction. Ils lui avaient sûrement injecté des produits pour qu’il ne
puisse pas se servir de la magie pour s’évader.

Très vite, pourtant, il a retrouvé ses esprits.

— Oh, mon Dieu, ils t’ont capturée toi aussi. Est-ce
que tu vas bien ?

Quand j’ai voulu ouvrir la bouche pour répondre, aucun
son n’est sorti.

Il sentait si bon, plus encore que dans mes souvenirs.

— Sav ? Tu as l’air bizarre.

— Tu sens si bon…

Mes pieds se dirigeaient droit vers lui. Etait-ce une
mauvaise chose ? Cela me semblait naturel, pour le moment.

Son sourire endormi de petit garçon contrastait avec le
duvet blond de sa barbe de deux jours. J’avais envie de passer une main dedans.

— Euh, oui, merci. Qu’attends-tu pour me
libérer ? a-t-il repris, en secouant les mains pour désigner les menottes.

C’est vrai, je devrais le détacher. Je
pouvais utiliser le scalpel pour ouvrir les menottes. Alors il se lèverait et
m’enlacerait – et je pourrais me dresser sur la pointe des pieds pour lécher
son sang…

Du sang ? Beurk. Waouh. Une minute. Qu’est-ce que je
fabriquais si près de lui ? Il ne restait plus que trente centimètres
entre nous !

J’ai trébuché en arrière, jusqu’à ce que mes mains
rencontrent le mur de brique. Et je me suis laissée glisser jusqu’à m’asseoir
sur le sol en béton, tout aussi glacial. Même là, il n’était pas encore assez
en sécurité – je pouvais toujours ramper jusqu’à lui. J’ai alors pressé mes
genoux contre ma poitrine, et j’ai enroulé mes bras autour de mes jambes
tremblantes pour les serrer de toutes mes forces.

Oh non, j’étais bel et
bien dangereuse pour lui ! Ce n’était pas un cauchemar. C’était bien moi,
qui luttais de toutes mes forces contre l’envie de boire son sang. Et pas
qu’une gorgée. Quelque chose en moi me poussait à le
mettre à sec, à lui pomper toute particule d’énergie pour pouvoir le
garder avec moi – pour toujours.

— Ils t’ont fait un lavage de cerveau ou quoi ?
a-t-il murmuré, avec un débit plus tranquille.

L’effet des drogues était sans doute en train de
diminuer. J’ai inspiré un grand coup.

— Non. Ils me font subir une épreuve.

— Contre quoi, l’envie de me libérer ?

Il trouvait encore le moyen de plaisanter. Ma bouche
s’est tordue en un sourire forcé.

— Ça va aller. Tout ce que j’ai à faire, c’est de
m’asseoir ici et rester calme. Quand l’épreuve sera terminée, je suis sûre
qu’ils te ramèneront chez toi. Personne n’a envie d’une nouvelle guerre entre
les deux espèces.

Il a écarquillé les yeux.

— Les deux espèces ? Mais de quoi
parles-tu ? Quelles espèces ?

— Les nôtres. La tienne et la mienne.

Il me regardait sans ciller.

— Excuse-moi, mais là je ne te suis pas. Est-ce que
tu veux parler de la nuit dernière ?

— En partie, oui. Tu te souviens des
Observateurs ? Ils font partie de ce… groupe. C’est une grande famille.

Une famille de monstres, dont je faisais
partie.

Mes pieds ont glissé en avant comme s’ils menaient leur
vie propre. Je les ai ramenés près de moi.

— Des vampires… a-t-il chuchoté.

J’ai acquiescé, tout en m’efforçant de ne pas respirer
trop fortement avec le nez. Mais la pièce était exiguë, et l’odeur de son sang
n’a pas mis longtemps à envahir tout l’espace.

Avec un gémissement, je me suis pincé le nez d’une main,
l’autre bras toujours enlacé autour de mes jambes. Je gardais les yeux clos.
C’était mieux ainsi. Trop tard, hélas. Les quelques bouffées d’air que je
venais d’inspirer me mettaient au supplice. L’odeur me remplissait et venait
chatouiller les tréfonds de mon nez et de ma gorge.

— Sav, qu’est-ce qui se passe ?

S’il s’était montré grossier ou brusque, j’aurais pu
l’ignorer. Mais j’étais incapable de résister à cette voix douce qui tentait de
m’amadouer.

Il fallait que je lui dise la vérité. Maintenant.

— Je suis à demi vampire.

Ma voix était sourde, aussi éteinte que mon moral, mais
je ne pouvais rien y faire. Alors j’ai continué :

— Mon père est un incube, un hybride mi-démon
mi-vampire qui peut boire du sang ou te déposséder de ton énergie avec un
simple baiser. Moi aussi, apparemment. C’est la raison pour laquelle mes yeux
changent de couleur et que mon regard peut être paralysant. Et c’est pour ça
que tu te sens si faible quand on s’embrasse. C’est aussi pour ça que nous
sommes attirés l’un par l’autre… une sorte d’attraction suicidaire innée entre
nos deux espèces.

Je le regardais dans les yeux. Il fallait qu’il perçoive
bien l’honnêteté dans les mots qui allaient suivre.

— Je suis désolée de ne pas t’en avoir parlé plus
tôt. Je… j’avais oublié ce truc du baiser aspirateur d’énergie. Je pensais que,
tant que je ne te mordais pas, tu serais en sécurité auprès de moi. J’aurais dû
t’en parler, de toute façon, mais je voulais juste que tu continues de m’aimer.

Je m’attendais à trouver de l’effroi et de l’horreur dans
son regard. Au lieu de cela, j’y voyais… de la chaleur ? De la tendresse.
Impossible. Il pourrait au moins se montrer un peu surpris. C’était donc
tellement banal d’apprendre de sa petite amie qu’elle était à demi
vampire ?

Il a à peine tressailli :

— Emily et moi avions deviné.

— Depuis combien de temps ?

— Quand le bracelet a failli te tuer.

— Et tu étais aussi au courant pour mes
pouvoirs ?

Il a fait signe que oui. Donc, il le savait depuis des mois. Des mois pendant lesquels je m’étais
sentie coupable de ne pas le lui avouer. Et pendant tout ce temps, pendant que
je l’embrassais, sans savoir que je pompais toute son énergie, il était au
courant… et s’en fichait.

— Es-tu idiot ? lui ai-je demandé en desserrant
l’étau de mes bras autour de mes genoux. Pourquoi as-tu continué de me
voir ? De m’embrasser ?

Je me suis agenouillée, tellement en colère que le béton
ne me faisait pas mal. Je l’ai fixé droit dans les yeux.

— As-tu un penchant suicidaire ? Est-ce que tu veux mourir ?

Je criais presque, maintenant. Et plus j’étais en colère,
plus son odeur m’était irrésistible.

Une peur intense émanait de la pièce voisine, mêlée d’une
pointe de suffisance. Et zut. J’étais en train de leur donner exactement ce
qu’ils cherchaient : je commençais à perdre le contrôle juste sous leurs
yeux. Pestant, je me suis de nouveau bouché le nez. Papa avait raison, les
émotions me rendaient peut-être plus humaine, mais elles attisaient bel et bien
la soif de sang. Du calme… il fallait que je reste calme. Je me suis rassise
contre le mur.

— Je n’ai rien dit parce que je suis amoureux de
toi. Je ne voulais pas que tu me quittes.

La tristesse dans sa voix m’a noué l’estomac en une boule
douloureuse.

Il m’aimait. Même si j’étais
un horrible monstre très dangereux.

Je ne savais plus si j’avais envie de le mordre, de le
gifler, ou de l’embrasser.

— Tu sais pourquoi nous sommes ici ? Pourquoi
ils t’ont kidnappé ? Parce que tu es mon
épreuve. Il y a une raison pour laquelle les vampires sont les pires ennemis du
Clan : ce sang qui coule le long de ton cou est un vrai aimant pour ceux
de mon espèce. Tu es le fils de la famille la plus puissante du Clan. Ils
savent que tu es comme une drogue pour moi, la personne que je chéris plus que
toute autre, plus que tous les autres Descendants.

— Même chose pour moi… a-t-il grommelé. Peu importe
ce que tu es. Sais-tu seulement combien je t’aime ? Combien je t’ai
toujours aimée ? Je t’aimerai toujours, et je me fiche de savoir d’où ou
de qui tu viens. Alors qu’est-ce que ça peut faire, que tu me pompes un peu
d’énergie quand nous nous embrassons ? Tu ne comprends donc pas ?
Cela en vaut la peine pour moi, juste pour être avec toi.

A l’entendre, la soif de sang semblait presque
romantique, comme un symptôme de l’amour. Or le besoin que je ressentais en ce
moment même était tout sauf romantique. Qu’y
avait-il de romantique à vouloir tuer quelqu’un ? Un rire sarcastique m’a
échappé.

— Ce qui nous lie, ce n’est pas de l’amour. C’est
juste l’instinct de survie du monstre.

Il a juré et tiré sur ses menottes, les veines de son cou
saillantes.

— Arrête ça ! Tu n’es pas un monstre !

Le sang s’était mis à couler un peu plus vite vers le col
de sa chemise.

Oh, mon Dieu ! Je n’en pouvais plus. Ses mots, sa
voix et la douleur sourde qu’elle trahissait me déchiraient. Je ne pouvais pas
lui parler, l’aimer, vouloir l’enlacer et pomper toute son énergie à la fois.
Ce n’était pas de l’amour. L’amour, c’était la
douce vague de chaleur que j’avais toujours ressentie pour lui depuis que nous
étions petits. Ça, c’était juste la soif de
sang. Et elle menaçait d’anéantir le peu d’humanité qui restait en moi.

A moins que cette humanité ne soit justement le problème.
D’après papa, il n’y avait qu’un seul moyen de faire cesser cette
torture : reprendre le contrôle sur mes émotions.

Mais pouvais-je vraiment me fier aux recommandations d’un
ancien membre du Conseil ?

— Sav, quelle que soit ton idée, ne le fais pas,
a-t-il murmuré. Ne t’éloigne pas de moi. Je me fiche de ce qu’ils disent. Tu sais que ce qu’il y a entre nous est vrai.

Je lui ai adressé un sourire triste, car ma décision
était prise.

— Je suis tellement désolée, Tristan. Pour tout.
Mais je te promets que ce sera bientôt terminé.

Alors j’ai fermé les yeux.

Je suis la Reine de Glace, ai-je pensé
tout en m’efforçant de recomposer mon masque familier. La réaction de froideur
s’est fait sentir, gagnant peu à peu tout mon visage. Cette fois, elle ne s’est
pas arrêtée là. Elle a progressé, a contaminé mon cuir chevelu, puis ma nuque
et mon buste, provoquant la chair de poule sur mes bras et mes jambes.

Oh, non ! J’étais allée trop loin, le froid prenait
le dessus. J’étais en train de me raidir, de m’engourdir de la tête aux pieds.

Soudain j’ai compris… que cette insensibilité était
exactement ce dont j’avais besoin à cet instant précis. Car si j’étais comme
figée, alors je n’aurais plus à lutter contre la soif de sang. Ni contre aucune
émotion. Ce qui voudrait dire que j’avais le contrôle sur moi-même, que je
dominais mes pulsions.

Alors j’ai renoncé, j’ai cédé à mon versant vampire, qui
m’attendait depuis si longtemps. J’ai épousé ce froid qui me gagnait, je m’en
suis servie pour tuer les sentiments qui compromettaient ma maîtrise et
alimentaient mon envie brûlante du sang de Tristan.

A ce moment seulement, prisonnière d’un bloc de glace
imaginaire, j’ai senti la soif de sang régresser, ainsi que mes autres
émotions. Enfin, j’ai pu de nouveau le regarder dans les yeux en toute
sécurité.

— Je t’aime.

La voix de Tristan était un terrible mélange de plainte
et de défaite. Mais elle ne m’atteignait plus maintenant. J’étais bien protégée
derrière mon mur de glace.

Pourquoi avais-je résisté si longtemps à mon côté
vampire ? Le vrai danger venait de mes émotions : elles me
blessaient, me distrayaient, me faisaient perdre le contrôle. La froideur était
un soulagement paisible, qui me procurait calme et tranquillité.

Je me suis redressée contre le mur, qui me semblait plus
chaud maintenant, et j’ai posé mes joues sur mes genoux, les yeux braqués vers
la porte métallique rouillée.

— Ne t’inquiète pas, lui ai-je soufflé. Ils vont
bientôt revenir pour nous libérer.

De la déception et du soulagement flottaient depuis la
salle du Conseil, à travers le miroir sans tain. Pourtant, ils attendaient sans
bouger. Espéraient-ils encore que je perde mon sang-froid ?

J’ai fermé les yeux pour me concentrer sur les vagues de
froid engourdissantes en moi. C’était étrange, un peu comme se baigner dans la
mer en hiver, après avoir bravé sur sa peau les aiguilles du premier choc
thermique. Etait-ce ce que l’on ressentait quand on mourait
d’hypothermie ? Une sorte de soulagement agréable après la douleur, une
libération proche de la béatitude alors même que la mort approchait ? Si
oui, ce n’était peut-être pas une manière si terrible de partir. Quelque chose tout
au fond de moi me disait qu’une part essentielle de ma personne était en train de mourir. Le reste était juste
merveilleusement anesthésié.

Je me sentais même assez courageuse pour prendre une
brève inspiration par le nez. Si le sang de Tristan sentait toujours aussi bon,
il n’avait plus le pouvoir de briser la glace pour déclencher une quelconque
émotion. J’ai levé la tête et j’ai souri. J’avais réussi. J’avais surmonté
l’épreuve, résisté à la tentation de tuer le garçon que j’aimais… Et tout ce
que j’avais eu à faire, c’était d’arrêter de lutter contre celle que j’étais
déjà devenue.

Cette respiration était sans doute ce qu’ils attendaient,
parce que au bout d’une minute ou deux seulement, la porte s’est ouverte, et le
garde est revenu, toujours en se bouchant le nez. Il m’a regardée. Cette fois,
il semblait avoir du mal à rester impassible. Ses yeux argentés brillaient
d’incrédulité.

— Ils t’attendent, maintenant.

Sans un regard vers Tristan, je me suis levée.

Quand je suis de nouveau entrée dans la grande salle, ce
calme vide me tenait compagnie. J’y voyais enfin clair dans mes réflexions et
mes sensations. J’ai noté que je n’avais plus peur du Conseil. Pour quelle
raison aurais-je peur, d’ailleurs ? N’étais-je pas des leurs, maintenant,
ou presque ? Et n’était-ce pas ce que j’avais toujours recherché, ce
sentiment d’appartenance ? J’ai failli éclater de rire. Comme j’avais été
stupide, de chercher en vain ce que je n’avais pas, alors que pendant tout ce
temps, il y avait un monde entier qui m’attendait, à condition que je cesse de
lutter contre ma nature profonde ! Je n’avais jamais été normale, et je ne
le serais jamais. Il ne servait à rien de le nier. J’étais une vampire depuis
le début. Il était peut-être enfin temps que j’apprenne à vivre avec.

— Très impressionnant ! a lâché Caravass à mon
retour.

J’ai hoché la tête en retour à son compliment. Quel
soulagement de ne plus avoir peur face au Conseil. Maintenant que mes propres
émotions n’encombraient plus mon esprit, j’avais tout loisir de me concentrer
sur les leurs, à la place. Le sentiment dominant étant le soulagement. Mais
pourquoi étaient-ils à ce point soulagés ? Parce que en réussissant leur
test, je leur avais donné la preuve que je ne représentais pas un danger pour
leur traité de paix ?

Avaient-ils vraiment peur à ce
point de ce que je pourrais faire ?

Tandis que le Conseil m’observait à son tour, j’essayais
de m’imaginer à leur place. D’imaginer à quoi cela pouvait ressembler, d’avoir
la responsabilité d’un monde international d’immortels, tous assoiffés de sang…
De savoir que je passerais mon éternité à essayer de cacher l’existence de
cette société aux yeux du monde et à préserver la paix avec le Clan, qui était
tout aussi puissant… Et enfin d’être confrontée avec une créature hybride comme
moi-même, potentiellement capable de nous aider comme de tous nous anéantir…

Ils avaient certainement eu envie d’éviter toute
catastrophe en me tuant tout simplement à la naissance, voire même avant. Et
pourtant, ils avaient accepté de me laisser vivre, pour voir comment j’allais
évoluer. Or comment leur avais-je rendu la monnaie de leur pièce, face au
risque monumental qu’ils avaient pris ? J’avais menacé de révéler leur
existence aux humains, et j’étais sortie en secret avec le futur chef du Clan
pendant des mois, en refusant de les tenir au courant des changements qui se
produisaient en moi.

Bien sûr, leurs méthodes étaient parfois arriérées – Ils
n’auraient jamais dû kidnapper Tristan ! Mais bon, d’un autre côté, nous
n’aurions pas dû enfreindre les règles pendant des mois non plus. Papa n’était
peut-être pas le seul vampire que j’avais refusé de comprendre.

— Nous avons pris notre décision, a dit Caravass. Tu
sembles bien réussir à contenir ton envie de sang. Pour le moment. Donc tu es
libre de partir, moyennant quelques conditions.

J’ai levé un sourcil, en guise d’interrogation
silencieuse.

— Ton père doit t’enseigner les règles et les
habitudes des vampires.

— Bien sûr.

J’allais avoir besoin de toute l’aide possible.

— Tu reviendras ici tous les six mois pour subir des
tests. Nous voulons connaître tous tes progrès en tant que vampire, et
surveiller tes pouvoirs magiques.

Cette fois, j’étais vraiment surprise.

— Des tests ?

Caravass a pincé les lèvres.

— Nous n’utiliserons pas un Descendant, à l’avenir.

J’ai acquiescé.

— Et tu dois cesser de voir ce garçon sorcier en
dehors des cours, a ajouté Caravass, en penchant la tête vers la vitre sans
tain.

Du coin de l’œil, j’ai aperçu Tristan, les épaules
affaissées, le regard sombre et comme hanté. J’ai détourné le regard de
nouveau.

— L’unique raison pour laquelle il ne nous a pas
tous anéantis, c’est parce qu’il a encore des produits présents dans son
organisme, a précisé Caravass. Il représente un danger pour nous tous, dans
notre monde. Et toi y compris.

N’était-ce pas plutôt l’inverse ? Les vampires
n’étaient-ils pas le véritable le danger ?

— Donc vous avez bien l’intention de
le laisser en vie ? ai-je demandé.

Aïe. Je venais clairement de trahir une faille dans le
bloc de glace imaginaire qui m’enveloppait.

— Ton père a eu un sage argument. Blesser ce
Descendant détruirait la paix entre le Clan et nous. Mais tu ne dois plus
passer de temps seule avec lui. Nous ne pouvons pas risquer que tu perdes le
contrôle en sa présence, et que tu sabotes le traité entre nos deux mondes.

Presque contrariée, j’ai réussi à me calmer. Non, je ne
voulais pas penser à cela. Je savais déjà ce qu’il me restait à faire.

— Entendu. Mais… puis-je disposer de quelques jours
pour régler cela à ma façon ?

Le silence a rempli la pièce, tandis que les membres du
Conseil tenaient une discussion télépathique. Puis Caravass a acquiescé.

— Ton père te gardera sous étroite surveillance
jusqu’à tant que tout soit réglé.

— Merci.

— Faire ta connaissance s’est révélé… très
instructif.

Caravass a fait signe au garde, qui a rouvert la porte
pour nous.

— J’espère apprendre encore davantage de tes progrès
à l’avenir, a-t-il conclu.

J’ai fait un signe de tête et j’ai suivi papa hors de la
salle.

Nous avons attendu dans le hall froid et humide, pendant
que le garde pénétrait dans la salle des interrogatoires. Au bout de quelques
minutes, il a laissé sortir Tristan. Ses poignets étaient toujours menottés
derrière son dos, mais il avait l’air moins léthargique et il était capable de
marcher, désormais. J’évitais avec soin de regarder son visage.

Papa a mis un bandeau devant ses yeux, en s’assurant que
Tristan ne pouvait plus rien voir. Il a répété la procédure avec moi. Mais
ensuite, il a fait quelque chose d’étonnant. Il a pris mon poignet, m’a poussée
de plusieurs centimètres et a placé ma main sur celle de Tristan. Les doigts de
celui-ci se sont immédiatement mêlés aux miens.

Papa avait-il fait cela pour que Tristan demeure calme et
coopératif ?

Il marchait derrière nous, en nous tapotant doucement
l’épaule pour nous guider jusqu’à la sortie des tunnels vers la rue. Pendant
tout ce temps, la poigne chaude de Tristan sur ma main froide ne s’est pas
desserrée.

Mon ascendant vampire souhaitait qu’il me lâche. Son
toucher dégageait trop de chaleur, et faisait fondre la froideur en moi.
Comment pourrais-je rester en sécurité et engourdie, si je sentais sa peau si
chaude contre la mienne, qui me brûlait presque ?

Arrivés à la voiture, nous nous sommes arrêtés dans
l’obscurité pendant que papa retirait les menottes de Tristan. A peine
venions-nous de nous asseoir sur la banquette arrière, toujours dans le noir,
pour retirer nos bandeaux, que Tristan m’a enlacée de toutes ses forces.

Papa s’est assis à l’avant avec le chauffeur, et il a
actionné une vitre teintée afin de nous laisser dans l’intimité. Seul un rayon
de lumière filtrant par les portières nous éclairait légèrement, tandis que la
voiture démarrait. Ah mais oui, bien sûr. Etant
un vampire, papa pourrait nous entendre, si jamais je perdais mon contrôle.

— Tout va bien ?

La voix de Tristan me parvenait comme amortie au travers
de mes cheveux.

— Oui. Et toi ?

J’avais l’impression d’avoir sauté à pieds joints dans un
feu de joie. La chaleur de ses bras autour de moi, sa poitrine tel un mur de
chaleur, sa cuisse contre la mienne, c’était plus que le froid en moi ne
pouvait supporter. Soudain, il a penché la tête vers moi – j’ai eu à peine
assez de force pour me détourner à la dernière seconde, de sorte que son baiser
a atterri sur ma joue.

— Nous devrions éviter, ai-je murmuré, alors que
tout en moi réclamait le contraire.

Il a ri :

— Ah, oui. En tout cas, pas avant que nous trouvions
un endroit où je pourrais me recharger, n’est-ce pas ?

J’ai essayé de ravaler la boule qui grossissait dans ma
gorge. Mes yeux me brûlaient comme si on m’avait injecté des produits
chimiques. Je pressais mon visage contre son torse, concentrée sur le battement
régulier de son cœur sous ma joue.

Il avait dû sentir les larmes mouiller sa chemise, parce
qu’il les a essuyées avec son pouce.

— As-tu eu peur ?

De risquer de le tuer ?

— Oui, terriblement.

Et ce n’était pas fini. Heureusement, le garde avait
nettoyé le sang sur le cou de Tristan avant de le libérer, sinon j’aurais été
trop stressée à l’idée de rester seule avec lui. Même maintenant, il n’était
pas en sécurité. A chaque seconde que nous passions ensemble, j’étais toujours
tentée de l’embrasser et de pomper toute son énergie. Le Conseil s’était
peut-être montré trop clément en me laissant quelques jours de plus avec lui.

— Ne t’inquiète pas, Sav, c’est fini maintenant. Je
suis juste heureux qu’ils nous aient laissés partir sans te faire de mal.

J’ai acquiescé, et je me suis blottie encore davantage
contre lui, pour profiter de son contact aussi longtemps que je pouvais. Mais
il avait raison… c’était fini. Pour nous, en tout cas. Sauf qu’il ne le savait
pas encore. Dès que notre avion toucherait le tarmac aux environs de
Jacksonville, je tiendrais ma promesse et romprais avec le seul garçon que
j’avais jamais aimé.

D’ici là, je ne pouvais que retenir chaque seconde qu’il
nous restait ensemble, et prier pour que cela suffise.
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